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LA   BRETAGNE  AU  XVU'  SIÈCLE 


MADAME  DE  SÉVIGNÉ 


A    RENNES,    EN   1680* 


Mariée  en  1 644  à  Henri  de  Se  vigne,  — Breton  de  vieille  race, 
qui  avait  pour  principal  domaine  le  chAteau  des  Rochers,  près 
Vitré,  et  qui  mourut  [tué  en  duel)  en  i65i,  —  Tillustre,  mar- 
quise de  Sévigné  visita  la  Bretagne  et  cette  terre  des  Rochers  dès 
la  première  année  de  son  mariage  ;  elle  y  revint  en  i646  ;  deux 
ans  plus  tard,  en  i648,  elle  y  mit  au  monde  son  fils  Charles  de 
Sévigné,  et  depuis  lors  jusqu'en  1670  elle  fit  dans  notre  pays 
d'assez  fréquents  voyages,  notamment  .en  i654,  1661,  1666-67. 
Mais,  dans  sa  correspondance,  nous  n'avons  de  détails  circons- 
tanciés que  sur  ses  séjours  en  Bretagne  aux  années  1671,  1675-76, 
1680,  1684-85  et  1689-90. 

C'est  dans  cette  correspondance  si  spirituelle,  si  pittoresque^  si 
ravissante,  que  nous  voulons  chercher  l'histoire  de  ses  relations 
avec  la  ville  de  Rennes  ;  c'est  de  là  que  nous  allons  tirer  et  mettre 

'  Conférence  faite  à  Rennes,  à  l'AssceiaHon  artistique  et  littéraire  dêBre* 
iagne,  le  ao  mal  189a* 
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en  lumière  nombre  de  curieux  détails,  de  fidèles  et  instructifs  ren- 
seignements sur  les  mœurs,  la  physionomie^  l'esprit  de  la  cité 
rennaise  et  de  là  société  qui  l'habitait  dans  la  seconde  moitié  du 
grand  siècle. 

Les  voyages  et  séjours  de  M*"'  de  Sévigné  a  Rennes,  dont  on 
trouve  trace  dan3  sa  correspondance,  sont  au  nombre  de  cinq  et  se 
rapportent  aux  années  1680,  iG85  et  1689. 

Le  premier  fut  une  simple  traversée  très  brève  el  très  rapide  ;  la 
marquise  était  partie  de  Paris  pour  la  Bretagne  le  7  mai  t68o; 
comme  elle  voulait  d*abord  passer  par  Nantes^  afin  de  visiter  la 
terre  du  Duron,  voisine  de  celte  ville,  elle,  alla  en  carrosse  à  Orléans 
et  de  lil^descendit  la  Loire  en  bateau.  Ses  affaires  faites  à  Nantes, 
elle  se  dirigea  vers  les  Rochers,  complant  se  rendre  à  Vitré  au  plus 
court,  c'est-à-dire  parChâteaubriant  ;  maisTétat  des  chemins  Ten 
empêcha  et  Tobligea  de  tourner  par  Rennes.  Voici  ce  qu'elle  en  dit  : 

«c  Nous  avons  trouvé  les  chemins  de  Nantes  à  Rennes  fort  rac- 
commodés, mais  les  pluies  ont  fait  comme  si  deux  hivers  étoient 
venus  l'un  sur  l'autre.  Nous  avons  toujours  été  dans  les  bourbiers 
elles  abîmes  d'eau  ;  nous  n'avions  osé  traverser  par  Chàleaubriant, 
parce  qu'on  n'en  sort  point. 

«  Nous  arrivâmes  h  Rennes  la  veille  de  l'Ascension  (29  mai).  La 
bonne  Marbeuf  voulait  m'avaler,  et  me  loger  el  nie  retenir  ;  je  ne 
voulus  ni  souper  ni  coucher  chez  elle.  Le  lendemain,  elle  me  donna 
un  grand  déjeuner-diner,  où  le  gouverneur  et  tout  ce  qui  était  dans 
cette  ville,  qui.  est  quasi  déserte,  me  vinl  voir.  Nous  partîmes  à 
dix  heures^  el  tout  le  monde  me  disant  que  j'avois  trop  de  temps, 
que  les  chemins  étoient  comme  dans  celle  chambre,  car  c'est 
toujours  la  comparaison. 

u  lis  étoient  si  bien  comme  dans  celte  chambre  que  nous 
n'arrivâmes  ici  qu'après  minuit,  toujours  dans  l'eau,  et  de  Vitré 
ici,  où  j'ai  été  mille  fois,  nous  ne  les  reconnaissions  pas.  Tous  les 
pavés  sont  devenus  imprallcables  :  les  bourbiers  sont  enfoncés,  les 
hauts  et  les  bas  plus  hauls  et  plus  bas  qu'ils*  n'éloient.  EnGn, 
voyant  que  nous  ne  voyions  plus  rien,  et  qu'il  fallait  lâtcr  le  chemin, 
nous  envoyons  demander  du  secours  à  Piloîs  (le  jardinier  des 
Rochers).  Il  vient  avec  unedou^aine  de  gars  ;  les  uns  nous  tenoient, 
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les  autres  nous  éclairoient  avec  plusieurs  'bouchons  de  paille,  et 
tous  parloîent  si  extrêmement  breton  que  nous  pâmions  de  rire. 
Enfin,  avec  celte  illumination  nous  arrivâmes  ici,  nos  chevaux 
rebutés,  nos  gens  tout  trempés,  mon  carrosse  rompu,  3t  nous  assez 
fatigués.  Nous  mangeâmes  peu,  nous  avons  beaucoup  dormi,  et 
ce  matin  (3 1  mai)  nous  nous  sommes  trouvés  aux  Rochers,  mais 
encore  tout  gauches  et  mal  rangés...  »  (1680,  3i  mai). 

Cette  fois,  M"**  de  Sévigné  se  borna  donc  à  souper,  coucher, 
déjeuner  à  Rennes,  et  encore  ce  grand  déjeuner-diner,  où  «  tout  ce 
qui  étoit  à  Rennes  »  la  vint  voir,  fut-il  servi  bien  matin,  puisqu'elle 
partit  dès  dix  heures  pour  les  Rochers.  Cependant  nous  voyons 
déjà  ici  figurer  les  deux  principales  et  plus  intimes  relations  de 
M'*''  de  Sévigné  à  Rennes,  le  gou\emeur  de  Bretagne  qui  était 
le  duc  de  Chaulnes,  et  la  bonne  Marbeuf,  femme  d*un  président 
du  Parlement.  Nous  reviendrons  sur  ces  deux  personnages. 

Ici  aussi  s'accuse  nettement,  dès  cette  époque,  l'habitude  très 
rennaise  d'émigrer  de  bonne  heure  à  la  campagne,  puisque,  dès  le 
3i  mai,  la  ville  de  Rennes  est  quasi-déserte. 

Les  déserteurs,  il  est  vrai,  y  reviennent  au  besoin  en  foule^  en 
certaines  occasions,  même  ai^  fort  de  Télé. 

La  cité  rennaise,  quasi-déserte  le  3  e  mai  16S0,  était,  deux  mois         \ 
plus  tard^  au  commencement  d'août,  pleine  et  archi-pleine  du  plus 
beau  monde.  Mais  aussi  quelle  fête  I 

Ce  n'était  rien  moins  que  la  réception  solennelle  de  la  princesse 
de  Tarente  par  le  duc  et  la  duchesse  de  Chaulnes,  gouverneur  et 
gouvernante  de  Bretagne. 

Or,  cette  princesse,  grande  amie  de  M"**  de  Sévigné,  était  aussi 
une  des  plus  grandes  dames  de  France. 

Elle  était  fille  d'un  prince  souverain  d'Allemagne,  Guillaume  Y, 
landgrave  de  HesseCassel  ;  elle  s'appelait  Amélie  de  Hesse  et  avait 
épousé  Charles  de  la  Trémoille,  fils  aîné  d'Henri,  duc  de  la  Tré- 
moille,  lequel,  comme  tous  les  aînés  de  sa  maison,  portait  le  titre 
de  prince  de  Tarente,  à  cause  d'une  ancience  alliance  avec  la  fa- 
mille royale  de  Naples-Aragon.  Le  prince  de  Tarente  mari  d'Amélie 
de  liesse  était  mort  en  1673,  avant  son  p4re,  et  depuis  sa  mort 
la  princesse  de  Tarente,  restée  veuve,  qui  avait  dans  son  douaire 
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la  haute  baronnie  de  Vitré  et  professait  la  religion  protestante, 
avait  quitté  la  cour  et  s'était  retirée  en  cette  ville^  où  elle  trouva 
encore  subsistant  un  petit  troupeau  de  huguenots. 

Mais  le  vieux  château  de  Vitré,  cette  fière  forteresse  féodale, 
hardiment  campée  sur  un  promontoire  de  roches,  avec  son  donjon, 
ses  tours,  ses  mâchicoulis,  ses  pont-levis  et  son  antique  collégiale 
de  la  Magdeleine,  ce  vieux  château  sembla  trop  sévère  à  la  prid^  '  1 

cesse  de  Tarente. 

Le  baron  de  Vitré  avait,  en  dehors  de  sa  ville,  un  peu  au  sud,  un 
grand  pâturage  clos  de  murs  et  ombragé  d'arbres,  qu'on  appelait 
le  Parc.  M"**  de  Tarente  y  planta  un  bois,  y  traça  de  belles  allées, 
y  creusa  un  étang,  y  bâtit  une  jolie  maison  de  plaisance  à  double 
pavillon,  nommée  Château-Madame.  C'est  là  qu'elle  s'installa  et 
qu'elle  demeura  jusqu'après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

La  princesse  de  Tarente,  quand  elle  était  à  la  cour,  y  tenait  un 
très  haut  rang.  Alliée  à  toutes  les  maisons  souveraines,  a  il  eût 
«  fallu  (dit  M""""  de  Sévigné)  que  toute  l'Europe  se  portât  bien  pour 
«  qu'elle  ne  fût  pas  sujette  à  perdre  quelqu*un  de  ses  parents.  9  Mais 
ce  qui  lui  donnait  une  importance,  une  considération  toute  parti- 
culière, c'est  quelle  était  la  propre  tante  maternelle  delà  belle- 
sœur  du  roi,  —  de  Charlotte-Elisabeth  de  Bavière,  princesse 
palatine,  seconde  femme  de  Philippe  de  France  duc  d'Orléans,  frère 
du  roi  Louis  XIV,  ~  et  celte  belle-sœur  du  grand  roi,  si  haut 
placée,  si  puissante,  avait  pour  sa  tante  une  vive  et  sincère  affec- 
tion. 

La  situation  de  M*"*  de  Tarente  en  Bretagne  n'était  pas  moins 
grande,  car  son  fils  le  duc  de  laTrémoille,  par  ses  belles  seigneuries 
de  Vitré,  de  Montfort^aël,^de  la  vicomte  de  Rennes,  etc.^  était  l'un 
des  hauts  barons  de  la  province  et  le  président  né  de  l'ordre  de  la 
noblesse  aux  Etats  de  Bretagne,  en  alternance  avec  le  duc  de  Rohan . 

M""  de  Sévigné  avait  connu  à  la  cour  M*"*  de  Tarente  :  quand 
celle-ci  fut  retirée  à  Vitré,  la  châtelaine  des  Rochers  se  fit  un  devoir 
de  la  cultiver  assidûment,  d'autant  qu'à  sa  haute  naissance,  à  ses 
grandes  manières^  Amélie  de  Hesse  joignait  de  solides  qualités 
relevées  d  un  esprit  fort  agréable,  et  ce  qui  acheva  de  les  lier  tout 
à  fait,   c'est  que  la  princesse  avait  pour  sa  fllle,   la  charipante 
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Charlotte  de  la  Trcmoille,  mariée  en  Allemagne  à  je  ne  sais  plus 

'  qiœl  duc  d'Altenbourg,  une  aflectioi^  aussi  vive,  aussi  passionnée 

et  non  moins  épistolaireque  celle  de  M"*  de  Sévigné  pour  la  sienne, 

la  belld  et  spirituelle  comtesse  deGrignan,  gouvernante  de  Provence. 

Ces  deux  grandes  dames,  prises  de  sympathie  mutuelle,  et  qui 
trouvaient  l'une  et  Tautre  profit  à  ce  commerce,  se  voyaient  sou- 
vent, familièrement,  sans  regarder  à  Tétiquette.  Entre  elles  il 
n'y  avait  qu'une  lieue,  et  sur  cette  lieue  d'un  chemin  fort  cahoteux 
malgré  son  pavé,  le  carrosse  des  Rochers  roulait  souvent  vers 
Château-Madame,  et  réciproquement. 

Le  lundi  29  juillet  1680,  c'est  le  carrosse  de  Château-Madame 
qui  était  aux  Rochers.  Ce  jour-là,  dit  M"*  de  Sévigné,  a  je  donnai 
a  à  la  princesse  de  Tarente  une  aussi  belle  collation  que  si  j'eusse 
c  payé  ma  fête;  j'eus  un  peu  recours  à  mes  voisins^  j'eus  quatorze 
tt  perdreaux,  c'est  encore  une  rareté  dans  ce  pays,  tout  le  reste 
tt  fort  bon,  fort  propre.  »  Etait  de  la  fête  la  présidente  de  Marbeuf, 
venue  de  Rennes  tout  exprès,  chargée  par  le  duc  et  la  duchesse 
de  Chaulnes  de  demander  à  M"*  de  Tarente  et  M""^  de  Sévigné 
si  elles  voudraient  recevoir  leur  visite.  Les  deux  dames,  peu  ja- 
louses d'avoir  à  héberger  la  grosse  suite  qui  accompagnait  partout 
le  gouverneur  et  la  gouvernante  de  Bretagne,  déclinèrent  cette 
offre  ;  M™*  de  Sévigné  remercia  au  nom  des  deux  et  répondit 
qu'elle  irait  leur  rendre  ses  devoirs  avec  la  princesse  «  et  que 
<(  même  elle  leur  donneroit  en  pur  don  cette  visite.  »  .sans  pré- 
tendre tirer  d'eux  aucun  retour. 

M.  de  Chaulnes  les  prit  au  mot,  les  pressa  obligeamment  de 
s'exécuter,  et  voilà  pourquoi,  quelques  jours  plus  tar4  0^  ^  ^^^^ 
1680),  la  princesse  de  Tarente  et  M"*  de^évigné  allaient  à  Rennes 
affronter  une  réception  solennelle,  dont  cette  dernière  nous  a  con- 
servé le  souvenir  et  qui  mérite  d*être  décrite.  Mais  avant  d'y  venir, 
il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  des  hôtes  qui  les  re- 
çurent en  cette  circonstance,  c'est  à-dh-e  des  Chaulnes  eux-mêmes. 

Leduc  de  Chaulnes,  gouverneur  de  Bretagne  de  1670  à  1695, 
s'appelait  proprement  Charles  d'Albert  d'Ailly.   D'Ailly  était  le 

*  1680,  3i  juillet,  VI,  557, 
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nom  do  sa  mère  qu'il  ajouta  à  celui  de  son  père^  Honoré  d'Albert, 
frère  puiné  de  Charles  d* Albert,  duc  de  Luynes  et  connétable  de 
France^  célèbre  favori  de  Louis  XIII  (mort  en  i6ai),  dont  la  faveur 
fut  la  souice  de  toute  la  grandeur  de  sa  maison.  Le  gouverneur 
de  BretagM.était  neveu  de  ce  fameux  duc  de  Luynes.  Quant  à 
noire  duc  de  Chaulnes^  voici  le  portrait  qu*en  a  laissé  Saint-Simon  : 

«  G*éUtt  «--  sous  la  corpulence,  l'épaisseur,  la  pesanteur,  la  physionomie 
d*un  bceuf,  —  l'esprit  le  plus  délié,  le  plus  délicat,  le  plus  souple,  le 
plus  «4x^1^  à  prendre  et  à  pousser  ses  avantages,  avec  tout  l'agrément  et 
la  fin^iM  possible,  jointe  à  une  grande  capacité  et  à  une  continuelle 
expéri^ce  de  toutes  sortes  d^affaires,  et  la  réputation  de  la  plus  exacte 
pro^U,  décorée  à  l'extérieur  d'une  libéralité  et  d'une  magnificence 
également  splendide,  bien  placée  et  bien  entendue,  et  de  beaucoup  de 
dignité  avec  beaucoup  de  politesse.  »  (Edit.  Hachette  i856, 1. 1,  p.  m.) 

Il  montra  en  diverses  missions  diplomatiques  beaucoup  de 
finesse  ;  dans  son  gouvernement  de  Bretagne  il  eut  un  mauvais 
moment,  un  triste  épisode;  la  cruelle  répression  de  la  révolte  du 
Papier  timbré  en  1675  ;  à  part  cela,  il  montra  dans  son  adminis- 
tration beaucoup  d'habileté,  d'activité,  de  zèle  pour  lès  intérêts  de 
la  province,  où  il  sut,  malgré  tout,  se  faire  aimer. 

Sa  femme,  qui  s*appelait  Elisabeth  Le  Féron^  était  fort  riche  et 
d*une  grande  famille  de  robe,  fille  unique  de  Dreux  Le  Féron, 
conseiller  au  Parlement  de  ParisV  La  duchesse  de  Chaulnes,  dit 
Saint-Simon,  (c  c'étoit^pour  la  figure  extérieure,  un  soldat  aux 
gardes,  et  même  un  peu  Suisse,  habillé  en  femme  ;  elle  en  avoit 
le  ton,  la  vt)ix  et  des  mots  du  bas  peuple  ;  beaucoup  de  dignité, 
beaucoup  d*amis,  une  politesse  choisie,  un  sens  et  un  désir 
d'obliger  qui  tenoient  lieu  d'esprit,  sans  jamais  rien  de  déplacé  ; 
une  grande  vertu,  une  libéralité  naturelle  et  noble,  avec  beaucoup 
de  magnificence,  et  tout  le  maintien,  les  façons,  l'état  et  la  réalité 

*  Elle  avait  été  mariée  en  premières  noces  i  Jacques  Stuer  de  Caussade,  mar- 
quis de  Saint-Mégrin,  tué  au  combat  de  Saint-Antoine  en  1662,  et  duquel  elle 
avait  eu  un  fils  mort  lui-même  en  1657.  Elle  avait  épousé  le  duc  de  Cliaulnei 
çn  secondes  noces  en  i655. 
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d'une  tort  grande  dame,  en  quelque  lieu  qu'elle  se  trouvât,  comme 
M.  de  Chaulnes  l'avait  de  même  d*un  fort  grand  seigneur.  Elle 
élait,  comme  lui,  adorée  en  Bretagne.  »>  (Ibid,  p.  424-4a5.) 

Ces  grands  et  illustres  personnages  n'avaient  point  d'enfants  ;  ils 
n'en  furent  pas  moins  toute  leur  vie  intimement  unis,  s'aimant 
comme  de  petits  bourgeois,  au  point  que  le  duc  de  Chaulnes  étant 
mort  le  4  septembre  1698,  sa  femme  eut  à  peine  la  force  de  lui 
survivre  quatre  mois  et  mourut  de  cha]g^rin  le  5  janvier  suivant. 

Donc,  le  5  août  1680,  le  gouverneur  de  Bretagne  recevait  à  Rennes 
la  marquise  M*"*  de  Sévigné  et  la  princesse  de  Tarente  ;  officiellement, 
la  fête  était  sui-tout  pour  cette  dernière,  mais  dans  l'intention  des 
Chaulnes,  fort  amis  \de  M"^**  de  Sévigné,  la  marquise  en  avait  au 
moins  la  moitié.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  le  bulletin  qu'elle  envoyait 
de  Rennes,  le  mardi  6  août  1680,  à  sa  fille  M*""  de  Grignan  : 

<i  J'ai  à  vous  parler  de  la  réception  qu'on  ût  hier  en  cette  ville  à 
M"' la  princesse  de  Tarente.  M.  le  duc  de  Chaulnes  envoya  d'abord 
[à  notre  rencontre]  4o  gardes  avec  le  capitaine  à  la  tête  pour  faire  un 
compliment  ;  c'était  à  une  grande  lieue  [de  Rennes].  —  Un  peu  après, 
M^'de  Marbeuf,  deux  présidents  des  amis  de  la  princesse  de  Tarente, 
etpuis  enfinM.  de  Chaulnes,  Monsieur  de  Rennes',  M.  de  Coëtlogon, 
Tonquédec,  de  Beaucé,  de  Kercado,  de  Crapodo,  de  Kenpartf  de 
Keriquimini,  sérieusement  un  drapello  eletto...  » 

Inutile  de  dire  que  ces  derniers  noms  sont  de  pure  fantaisie,  la 
marquise  qui  ne  comprenait  rien,  bien  entendu,  aux  noms  de  Basse^ 
Bretagne,  s'amusait  à  les  défigurer. 

Elle  continue  : 

<(  Il  y  avoit  six  carrosses  à  six  chevaux  et  plus  de  dix  à  quatre.... 
On  arrête,  on  baise,  on  sue,  on  ne  sait  ce  qu'on  dit.  On  avance, 
on  entend  des  trompettes,  des  tambours,  un  peuple  qui  mouroit 
d'envie  de  crier  quelque  chose.  —  Je  conseille  d'aller  descendre  un 
instant  chez  M°'  de  Chaulnes,  »  —  c'est-à-direi  à  l'hôtel  du  gou- 
verneur. 

On  devait  bien  en  effet  cette  politesse  à  la  gouvernante.  Mais  où 
était  cet  hôtel } 

'  J.-B.  de  LavardîQ-BeauinaQoir,  évôc^ue  de  I\enaes  du  20  février  1678  au 
a3  mal  1711.  % 
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Rennes  n'eut  jamais  d'hôtel  du  gouvernement  offîciellement 
adecté  au  gouverneur  de  la  province.  Chaque  gouverneur  se  logeait, 
par  location  ou  par  convention  spéciale,  où  il  voulait,  tantôt  dans 
une  demeure,  tantôt  dans  une  autre. 

Le  duc  de  Chaulnes  occupait  le  palais,  ou  comme  on  disait  alors, 
plus  modestement,  le  manoir  épiscopal  de  Rennes.  Les  évoques,  à 
cette  époque,  étaient  souvent  hors  de  leur  diocèse  ;  quand  celui  de 
Rennes  séjournait  dans  le  sien,  comme  c'était  le  cas  en  1680,  le 
gouverneur  lui  rétrocédait  un  coin  de  son  manoir  ;  ils  étaient  fort 
liés  d'ailleurs  et  faisaient  bon  ménage. 

Mais  le  manoir  épiscopal  de  Rennes,  en  1680,  n'était  point  Télé- 
gant  palais  qui  borde  aujourd'hui  le  nord  delà  place  Saint-Melaine. 

Cette  dernière  construction  fut  élevée  une  quinzaine  d'années 
seulement  avant  la  Révolution,  lorsque  la  dignité  d'abbé  de  Saint- 
Melaine  ^  ou,  comme  on  disait  alors,  la  mense  abbatiale  —  fut 
unie  inséparablement,  en  1775^  au  siège  épiscopal  de  Rennes. 
M*'  Barreau  de  Girac,  à  ce  moment  évêque  de  Rennes,  fit  alors 
construire  près  de  l'église  Saint-Melaine  ce  beau  palais  abbatial  et 
vint  s'y  loger,  abandonnant  sans  regret  son  manoir  épiscopal 
situé  à  l'autre  bout  de  la  ville. 

L'antique  résidence  des  évêques  de  Rennes  occupait  le  terrain 
compris  entre  le  flanc  septentrional  de  la  cathédrale,  la  rue 
Saint-Guillaume  et  le  bas  de  la  rue  de  la  Monnaie  appelé  ancien- 
nement rue  de  la  Cordonnerie.  Cet  espace  ne  se  prétait  pas  à  un 
grand  développement  de  constructions  ;  l'hôtel  épiscopal  était  donc 
forcément  très  restreint,  et  quoiqu'il  comprit  un  petit  jardin,  les 
hautes  murailles  de  la  cathédrale  lui  ôtant  le  soleil  en  faisaient 
une  assez  sombre  demeure. 

Aussi,  en  1709,  Lobineau,  qui  était  alors  moine  de  Saint-Melaine, 
écrivait-il  à  un  de  ses  amis  : 

«  Nous  avons  eu  ici  quelque  temps  Monsieur  de  Rennes  (M.  l'évèque 
de  Rennes),  qui  s'éloit  venu  loger  dans  la  maison  abbatiale  (de 
Saint-Melaine)  pour  se  remettre  par  le  secours  du  bon  air  de  notre 
Thabor  ;  mais  il  vient  de  s*en  retourner  dans  son  triste  manoir'.  » 

*  Correspondance  des  Bénédictins  bretons,  publiée  par  A.  de  la  Borderie 
(i884),  in-8*,  p.  i43.  •—  Le  Thabor,  aujouVhui  promenade  publique,  était 
alors  le  jardin  de  l'abbaye  de  Saint-Melaine. 
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Ce  «  triste  manoir  »  était,  en  1680,  l'hôtel  du  gouverneur  de 
Bretagne,  la  résidence  du  duc  de  Chaulnes  ;  c'est  là  que  M™*  de 
Sévigné  et  la  princesse  de  la  Tarente,  avec  «  le  nombreux  cortège  » 
qui  s*était  porté  au  devant  d'elles,  débarquèrent  en  arrivant  à 
Rennes.  Voici  la  réception  qu*on  leur  fit  : 

«  Nous  trouvâmes  (dit  M""  de  Sévigné),  la  duchesse  de 
Chaulnes  accompagnée  pour  le  moins  de  quarante  femmes  ou 
filles  de  qualité  :  pas  une  qui  n'eût  un  bon  nom  ;  la  plupart  étaient 
les  femelles  de  ceux  qui  étaient  venus  au  devant  de  nous...  Je 
trouve  d* abord  trois  ou  quatre  de  mes  belles-filles  plus  rouges  que 
du  feu,  tant  eUes  me  craignent.  »  (1680,  6  août). 

Les  belles- filles  de  Mme  de  Sévigné  dont  il  est  ici  question,  ce  sont 
les  héritières  de  Bretagne,  assez  nombreuses,  auxquelles  son  fils 
Charles  de  Sévigné,  encore  à  marier,  faisait  la  cour,  ou  même  qui 
la  lui  faisaient. 

La  marquise  n'avait  pas  en  haute  estime  toutes  ces  prétendantes; 
aussi  dit-elle  à  sa  fille,  en  parlant  de  celles  qu'elle  trouva  chez 
M"*"  de  Chaulnes  :  «  Je  ne  vis  (en  elles)  rien  qui  pût  m*empêcher  de 
leur  souhaiter  d'autres  maris  que  monsieur  votre  frère.  » 

Charles  de  Sévigné  n'était  pas  tout  à  fait  de  l'opinion  de  sa 
mère  ;  il  y  avait  certaines  de  ces  belles-filles  pour  lesquelles  il 
montrait,  de  temps  à  autre  (car  il  était  intermittent),  un  goût  assez 
vif,  entre  autres  Sylvie  de  Tonquedec,  i>our  laquelle  dans  ses  bons 
jours  il  faisait  «  des  merveilles  ))  et  que  la  marquise  se  plait  à 
nommer  la  Tonquedette  :  <(  Il  a  traversé  je  ne  sais  par  où  et 
«  il  s'est  trouvé  à  Rennes  ;  il  a  voulu  faire  cette  équipée  pour 
«  la  Tonquedette  ;  mais  il  sera  bien  embarrassé,  car  M"*  de  la 
«  Coste  (une  autre  belle-fille)  n'en  jette  pas  sa  part  aux  chiens  : 
a  le  voilà  donc  entre  l'orge  et  l'avoine,  mais  la  plus  mau- 
«  vaise  orge  et  la  plus  mauvaise  avoine  qu'il  pût  jamais  trouver,  n 
(1680,  18  août.) 

Laissons  le  jeune  Sévigné  dans  cet  embarras  et  revenons  à  la 
visite  de  M""*  de  Tarente  à  l'hôtel  de  Chaulnes  : 

«  Nous  baisâmes  tout  (continue  M*"*  de  Sévigné)  et  les  hommes 
et  les  femmes;  ce  fut  un  manège  étrange  ;  la  princesse  me  montroit 
le  chemin,  et  je  la  suîvois  avec  une  cadence  admirable.  Sur  la  fin 
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on  ne  se  séparoit  plus  de  la  joue  qu'on  avoit  approchée,  c'étoit 
une  union  parfaite,  la  sueur  nous  surmontoit.  Enfin  nous  re- 
montâmes en  carrosse  entièrement  méconnoissables,  et  nous 
vînmes  chez  M""* de  Marbeuf,  qui  a  fait  ajuster  et  meubler  sa  maison 
si  proprement,  et  tout  cela  d'un  si  bon  air  et  d'un  si  bon  cœur, 
qu'elle  mérite  toutes  sortes  de  louanges.  >  (1680,  6  août.) 

Il  eût  été  naturel  que  M""*  de  Sévigné  et  M*"*  de  Tarcnte,  allant  à 
Rennes  tout  exprès  pour  rendre  visite  au  duc  et  à  la  duchesse  de 
Chaulnes,  eussent  reçu  l'hospitalité  sous  leur  toit.  Mais  à  l'im- 
possible nul  n*est  tenu  ;  ayant  à  loger  en  ce  nyment  même  le  gou- 
verneur de  ^tagne  et  l'évéque  de  Rennes,  le  manoir  épiscopal, 
donC  on  se  rappelle  les  étroites  dimensions,  était  plein  comme 
l'œuf,  plus  de  place  disponible.  —  La  présidente  de  Marbeuf 
possédait  au  contraire,  en  très  bon  air,  à  deux  pas  de  Saint- 
Melaine  et  du  Thabor,  un  bel  hôtel  spacieux,  récemment  construit 
dans  le  style  noble  et  grand  du  XVII*  siècle,  ayant  devant  lui  une 
belle  cour,  derrière  un  jardin  immense.  Cet  hôtel  existe  encore  à 
l'entrée  de  la  rue  de  Fougères,  en  face  de  la  préfecture  actuelle  ; 
on  le  nomme  aujourd'hui  l'hôtel  Caradeuc,  parce  qu'il  fut  acquis 
au  dernier  siècle  (vers  1770)  par  les  Caradeuc  de  la  Chalotais  ; 
mais  il  avait  été  construit  au  XVIP  siècle  par  M.  de  Marbeuf, 
dont  il  porta  le  nom  jusqu'à  son  changement  de  propriétaire. 
M"*  de  Marbeuf,  amie  de  la  .marquise  de  Sévigné  et  de  la  princesse 
de  Tarente,  se  fit  plaisir  et  honneur  de  leur  donner  dans  cet  hôtel 
une  riche  et  très  confortable  hospitalité. 

«  Arrivées  chez  M"»  de  Marbeuf,  —  continue  la  lettre  de  M°*  de 
Sévigné  —  nous  nous  enfermâmes  dans  nos  chambres  ;  vous 
devinez  à  peu  près  ce  que  nous  fîmes.  Pour  moi,  je  changeai  de 
chemise  et  d'habit  ;  et  sans  vanité,  je  me  fis  d'une  beauté  qui  effaça 
entièrement  mes  belles-JiUes  :  l'honneur  de  la  grande  maternité  fut 
soutenu  à  merveille»  (1680,  6  août.) 

On  sait  en  effet  que  M"^  de  Sévigné  conserva  jusqu'à  la  fin  la 
régularité  de  ses  traits,  la  grâce  de  sa  physionomie.  En  1680, 
âgée  de  54  ans,  elle  était  encore  très  belle.  Elle  avait  bien  fait 
d'ailleurs  de  se  mettre  sous  les  armes.  A  peine  sa  toilette  achevée, 
M"*  de  Chaulnes  «  avec  toute  sa  cour  »,  c'est-à-dire  avec  les  qua- 
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rantc  dames  que  nous  avons  vues  chez  elle  tout  à  l'heure,  envahis- 
sait Thôtel  Marbeuf  pour  rendre  à  M»'  île  Sévîgné  et  à  M°*  de 
Tarente  leur  visile. 

Quelques  heures  plus  tard,  ces  deux  dames  retournaient  elles- 
mêmes  à  rhôtel  du  gouverneur  pour  le  souper  de  gala. 

«  Nous  y  retrouvâmes  (dit  la  marquise)  le  même  arrangement, 
avec  une  grande  quantité  de  lumières  et  deux  grandes  tables  ser- 
vies également,  de  seize  couverts  chacune,  où  tout  le  monde  se  mit  : 
c'est  tous  les  soirs  la  même  vie.  —  L'après-soupée  se  passa  en  jeu, 
en  conversation.  Mais  ce  qui  causa  mon  «chagrin,  ce  fut  de  voir  une 
jeune  petite  madame  fort  jolie,  qui  n  a  assurément  pas  plus  d*esprit 
que  moi,  qui,  jouant  aux  échecs,  donna  deux  échec  et  mat  à 
M.  le  duc  de  Chaulnes,  d'un  air  et  d'une  capacité  à  me  faire 
mourir  d'envie. 

«  Nous  revînmes  coucher  ici  (à  Thôtel  de  Marbeuf)  très  déli- 
cieusement ;  je  me  suis  éveillée  de  bon  matin,  et  je  vous  écris 
(dit-elle  à  sa  flUe)  quoique  ma  lettre  ne  parte  que  demain.  Je  suis 
assurée  que  demain  je  vous  manderai  le  plus  grand  diner,  le 
plus  grand  souper,  et  toujours  la  même  chose  :  du  bruit,  des  trom- 
pettes, des  violons,  un  air  de  royauté  ;  et  enfin  vous  en  conclu- 
rez que  c'est  un  fort  beau  gouvernement  que  celui  de  Bretagne  o 
(1680,  6  août). 

Les  prévisions  de  M"*  de  Sévigné  se  réalisèrent  de  point  en  point. 
Voici  le  bulletin  de  sa  seconde  journée  à  Rennes,qu'elle  envoya  à  sa 
fille  le  7  août  : 

((  Diner,  souper  en  festin  chez  M.  et  M*"'  de  Chaulnes,  avoir  fait 
mille  visites  de  devoirs  et  de  couvents  ;  aller,  venir,  complimenter, 
s'épuiser,  devenir  tout  aliénée  comme  une  dame  d'honneur,  — 
c'est  ce  que  nous  fîmes  hier.  Je  souhaite  avec  une  grande  passion 
d'être  hors  d'ici,  où  l'on  m'honore  trop  :  je  suis  extrêmement 
affamée  de  jeune  et  de  silence.  Je  n'ai  pas  beaucoup  d'esprit  ;  mais 
il  me  semble  que  je  dépense  ici  ce  que  j'en  ai  en  pièces  de  quatre 
sous,  que  je  jette  et  que  je  dissipe  en  sottises,  — et  cela  ne  laisse 
pas  de  me  ruiner  »  (1680,  7  août.) 

La  veille  au  soir,  la  belle  compagnie  réunie  chez  le  gouverneur 
s'était  contentée  de  jouer  et  de  causer.  Mais  ce  jour-là,  la  fête   fut 
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complète  :  on  dansa.  M""*  de  Sévigné  aimait  fort  les  danses,  tantôt 
graves,  tantôt  légères,  toujours  gracieuses,  du  grand  siècle  ;  elle 
admirait  de  bonne  foi  l'habileté,  l'entrain,  la  grâce  des  Bretons  et 
des  Bretonnes  dans  les  menuets. et  dans  les  passe-pieds.  La  voilà 
donc  qui  regarde  et  suit  les  danseurs  avec  attention  ;  mais  comme, 
en  quelque  temps,  en  quelque  lieu  qu'elle  fut,  elle  ne  pouvait 
jamais  abstraire  sa  pensée  de  sa  fîlle  adorée,  tout  en  admirant  ces 
entrechats  si  légers  et  ces  charmantes  révérences,  elle  se  dit  au  fond 
de  son  cœur  :  Certes  c'est  bien  dansé,  très  bien  même  ;  pourtant  il 
y  a  une  personne,  une  seule,  qui  danse  encore  mieux,  c'est  la 
comtesse  de  Grignan  !  —  Juste  au  ipoment  où  elle  pensait  cela, 
voici  que,  derrière  elle,  elle  entend  une  voix  d'homme,  forte  et  bien 
timbrée,  qui  dit  :  «  Pour  moi  je  n'ai  jamais  vu  si  bien  danser 
«  que  la  comtesse  de  Grignan  !  »  Ces  quatre  mots^  qui  faisaient 
écho  à  sa  pensée,  qui  proclamaient  tout  haut  ce  qu'elle  se  disait  tout 
bas  pour  elle  seule,  ces  quatre  mots  charmèrent  et  tout  ensemble 
stupéfièrent  la  marquise  :  «  Je  voudrais,  ma  pauvre  bonne  (dit-elle 
«  à  sa  fille  en  lui  racontant  cette  anecdote),  je  voudrais  que  vous 
«  pussiez  comprendre  l'émotion  que  me  donna  votre  nom,  qu'on 
«  venait  découvrir  dans  le  secret  de  mon  cœur  lorsque  je  m'y 
€  attendois  le  moins  »  (1680,  7  août.] 

Se  tournant  vers  celui  qui  l'avait  prononcé  et  se  voyant  en  face 
d*un  inconnu,  elle  lui  demanda  où  il  l'avait  vue  €[cette  M""*  de 
Grignan  »  (ainsi  elle  s'exprima).  C'est  là  justement  ce  que  l'in- 
connu attendait. 

C'était  un  gentilhomme  breton,  de  la  vieille  famille  rennaise  des 
Champion  de  Cicé,  le  chevalier  Jean  de  Cicé,  capitaine  de  vaisseau^ 
dont  la  sœur  avait  elle-même  épousé  un  marin,  le  comte  de 
Martel,  lieutenant-général,  commandant  de  la  marine  à  Toulon,  et 
M.  de  Martel,*quelques  années  auparavant,  ayant  reçu  à  Toulon 
la  gouvernante  de  Provence,  c'est-à-dire  précisément  M"'  de 
Grignan,  lui  avait  donné  sur  son  vaisseau  une  fête,  où  elle  était 
bellecomme  un  ange  (au  dire  de  sa  mère),et  où  elledansa  de  même. 
Le  chevalier  de  Cicé/  qui  à  ce  moment  se  trouvait  chez  sa  sœur, 
avait  vu  à  ce  bal  marin  M™*  de  Grignan,  et  maintenant^  chez 
M.  de  Chaulnes,  désirant  attirer  l'attention  de  M*"*  de  Sévigné,  cette 
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grande  et  spirituelle  dame  qui  était  vraiment  la  reine  de  la  fêle,  dé- 
sirant lui  faire  sa  cour  d*une  façon  qui  ne  fut  pas  banale,  il  avait 
imaginé  de  se  rapprocher  d'elle  et  de  faire  à  haute  voix,  de  façon 
à  être  entendu  de  la  marquise,  1  éloge  de  sa  fille,  bien  sur  que  ce 
nom  ferait  sauter  son  cœur  de  mère  et  l'obligerait  de  lui  adresser 
la  parole. 

Ce  procédé  lui  réussit  parfaitement.  M™*  de  Sévigné,  avec  un 
charmant  sourire,  le  remercia  de  si  bien  penser  et  de  si  bien  parler 
de  sa*  fille  ;  elle  causa  gracieusement  pendant  quelques  minutes 
avec  Jean  de  Gicé.  à  qui  tout  le  beau  monde  assemblé  dans  les  sa- 
lons du  gouverneur  de  Bretagne  envia  cette  bonne  fortune'. 

Cette  heureuse  chance  fut  complète  plus  encore  qu'on  ne  le 
croyait.  Cicé  avait  simplement  visé  à  être  poli,  ingénieux  et  spi- 
rituel. Du  même  coup  il  devint  immortel.  Oui,  immortel...  car 
son  nom  est  resté  depuis  lors  et  restera  à  jamais  enchâssé  dans 
Tune  des  plus  charmantes  lettres  de  son  interlocutrice,  et  ces 
lettres,  chefs-d^œuvre  inimitables  de  grâce  pittoresque,  de  finesse 
plaisante,  d'esprit  et  de  style,  ces  lettres  vivront,  toujours  goûtées, 
admirées,  tant  que  vivra  l'esprit;  la  langue  et  le  génie  de  la  France. 

M"*'  de  Sévigné  resta  à  Reunes  une  huitaine  de  jours  ;  parmi 
les  personnages  qu'elle  y  rencontra  et  dont  elle  nous  a  laissé  la 
silhouette,  elle  donne  une  place  de  faveur  aux  parents  du  grand 
philosophe  et  grand  écrivain  René  Descartes,  sorti!  on  le  sait,  d'une 
des  principales  familles  du  Parlement  de  Bretagne.  M"**  de  Sévigné 
rencontra  chez  le  duc  de  Chaulnes  les  neveux,  nièces,  petites  nièces 
de  ce  grand  homme,  d'abord  deux  peliles-nièces  :  «  Tune  (dit  elle) 
«  ressemble  à  M"*"  de  Saint  Géran  comme  deux  gouttes  d'eau  » 
[ce  qui  signifie  qu'elle  était  fort  agréable],  l'autre  est  une  fort 
«  belle  brune  :  je  suis  si  prévenue  en  leur  faveur  qu'il  me 
(«  sembloit  qu'elles  dansoient  le  pas^e-pied  tout  autrement  que  les 
u  autres  ;  elles  ont  bien  de  l'espnt  dans  les  yeux.  Il  y  avait  aussi 
«  une  vraie  nièce  [Catherine  Des  Cartes,  nièce  propre  du  philo- 
«  sophej  qui  sait  sa  philosophie  quasi  aussi  bien  que  vous  [dit 

*  Tout  récemment,  mon  excellent  ami  et  confrère  M.  de  Palys  a  très  joUment 
rappelé  cette  jolie  historiette  :  Revue  de  Bret.  de  Vendée  et  d'Anjou,  1892, 
i«^  teraefitre,   p.  i5^. 

Tome  vni.  —  Juillet  1893.  2 
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ft  M"'  de  Sévigné  à  M""  de  Grignaii'J.  Mais  le  plus  plaisant,  c'était 
u  un  neveu,  un  jésuite,  bridé  entre  les  menaces  de  sa  Société 
«  [hostile  alors  à  la  philosophie  cartésienuej  et  Tinclinaiion  natu- 
«  relie  qui  lui  fait  admirer  la  mémoire  de  son  oncle,  de  sorte 
«  que  ce  pauvre  frère  mange  toujours  des  pois  chauds,  et  n'oseroit 
«  prononcer  une  parole  distincte  »  (iG8oi  li  août.)- 

Rentrée  enfin  aux  Rochers,  apri's  ce  séjour  mouvementé  à  Rennes, 
M"**  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  : 

«  J'ai  un  bien  doux  et  bien  vrai  plaisir  depuis  deux  jours  :•  c'est 
de  me  taire  et'  de  jeûtier.  Je  n'a  vois  jamais  senti  le  besoin  de 
remettre  des  esprits  dans  ma  lèlc  comme  après  ce  voyage  de 
Rennes.  J'étois  en  bulle  à  tous  les  soins,  à  toutes  les  civilités,  k 
toutes  les  amitiés  de  ces  Chaulnes.  et  j'avois  encore  à  repousser, 
à  répliquer,  a  me  défendre  moi  seule  contre  cent  autres;  je  vous 
dis  que  je  ne  m'élois  jamais  trouvée  à  telle  félc.  Toute  la  Bretagne 
éloit  la  I  » 

Toute  la  Bretagne  était  la  pour  rendre  hommage  à  cette  char- 
mante femme  —  et  elle  avait  bien  raison  ! 

AnnilK    DK    l.\    HuilDElUE 

(le  rinslilut. 


•  M«*   de  nripraii  éUit,  on  lésait,  une  farlêsîcniic    très  rcsohir,  très  conipc* 
tenir,  et  même  assez:  purl^^o  h  la  coiTlru>erse. 


LA   NOBLESSE  DE  BRETAGNE 


Nous  avons  rendu  compte,  dans  notre  dernière  livraison,  du  livre  de  M.  de 
TEstourbeillon,  La  Noblesse  de  Bretagne.  Nous  sommes  heureux  de  reproduire 
aujourd'hui  un  fragment  de  la  belle  préface  que  M.  P.  de  Usie  du  Dréncuc 
a  mise  en  léte  de  cet  ouvrage. 

Le  trait  le  plus  saillant  de  la  noblesse  bretonne  est  son  opiniâ- 
treté à  repousser  toute  influence  du  dehors  pour  garder  intact  sou 
caractère  national.  Cette  résistance,  qui,  du  reste,  est  bien  dans  le 
sentiment  breton,  a  été  poussée  chez  elle  à  outrance,  jusqu^aux 
dernières  limites,  et  c*est  en  Texagcrant  qu'elle  a  entraîné  tout  le 
pays.  L*histoire  de  la  Bretagne  est  une  longue  preuve  de  cette  lutte 
incessante  contre  l'influence  étrangère,  et  dans  leur  résistance,  les 
seigneurs  bretons  n'ont  pas  craint  de  s'attaquer»  lorsqu'il  le  fallait, 
même  à  leur  duc,  souvent  plus  accessible  qu'eux  à  l'impulsion  des 
étrangers.  Comme  des  marins  embarqués  sur  ce  vaisseau  de  granit 
qui  touche  d*un  côté  à  la  France,  ils  n'avaient  pas  à  empiéter  sur 
le  territoire  des  autres  ;  ils  ont  tourné  toute  leur  énergie  à  se  main- 
tenir quand  même  où  Dieu  les  avait  mis.  Traqués  par  les  deux 
ennemis  qui  convoitaient  leur  prise,  ils  les  ont  vus  tour  à  tour 
fouler  au  pied  leur  sol,  se  déchirer,  se  vaincre,  mais  ils  se  sont 
dégagés  de  leur  étreinte. 

Cette  ténacité,  que  la  noblesse  bretonne  était  toujours  prête  à 
appuyer  de  son  sang,  a  gardé  notre  pays  libre  plus  longtemps 
qu'aucune  autre  province;  elle  a  aidé  à  lui  conserver  ses  mœurs 
d'autrefois,  sa  langue  nationale,  et  surtout  ses  traditions  reUgieuses, 
qui  n'ont  pas  été  terpies  par  lV6/ouû«a/i^  esprit  français.  Grâce  à 
cette  résistance^  la  Bretagne  est  restée  une  patrie  pour  ses  fils; 
aujourd'hui  encore  un  Breton  sera  partout  très  fier  de  reconnaître 
qu'il'est  Breton.  Le  Normand,  le  (Jascon,  le  Lim(5usin,  le  Champenois 
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éprouvent  peut-être  au  fond  du  cœur  le  uiéme  sentiment  •  •  •  mais 
jamais  ne  Ta  vouent  tout  haut'. 

En  dehors  du  grand  rôle  que  la  noblesse  a  rempli  en  défendant 
pendant  tant  de  siècles  l'indépendance  du  pays,  eHe  a  une  impor- 
tance considérable  aii  point  de  vue  du  nombre  et  de  Tancienneté 
des  familles.  Le  chiffre  de  celles  qui  ont  été  reconnues  comme 
nobles  au  XVIP  siècle  s*élëve,  pour  la  Bretagne,  à  2.o84  sur  les 
registres  de  la  Réformation;  c'est-à-dire  que  la  noblesse  de  notre 
petite  patrie  est  plus  nombreuse  à  elle  seule  que  celle  de  tous  les 
pays  réunis  d'Anjou,  de  Touraine,  du  Maine,  de  l'Aunis,  de  la 
Saintonge,  de  la  Picardie  et  de  l'Artois-. 

Cette  supériorité  tient  d'abord  à  ce  que  le  métier  des  armes,  qui 
est  la  meilleure  source  de  l'anoblissement,  a  toujours  été  plus  suivi 
ici  qu'ailleurs,  notre  pays  ayant  eu  constamment  à  se  défendre 
contre  deux  grandes  nations  :  la  France  et  l'Angleterre.  Puis,  tes 
familles  sont  ici  très  nombreuses,  car  le  Breton  est  chrétien,  11  suit 
la  loi  de  Dieu  plutôt  que  celle  du  monde.  Il  aime  mieux  ses  enfants, 
même  nombreux,  que  son  capital  :  aussi  passe  t-il  pour  un  peu 
barbare  aux  yeux  des  civilisés,  qui  savent  habilement  tailler  l'arbre 
de  vie. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  la  dillérence,  bien  tranchée  pourtant, 
qui  sépare  la  noblesse  bretonne  de  celle  des  autres  parties  de 
lu  France.  Elle  se  distingue  avant  tout  par  son  caractère  très 
indépendant  et  par  une  extrême  simplicité  de  vie.  On  ne 
trouve  pas  chez  les  gentilshommes  bretons  cette  soif  des  places 
et  des  honneurs  qui  enlève  l'indépendance  et  donne  à  la 
noblesse  de  cour  un  certain  vernis  de  domesticité.  La  terre  est  trop 
rude  ici  pour  qu'il  y  pousse  des  courtisans;  le  Breton  est  comme 
les  chênes  de  ses  forêts  :.il  ne  plie  pas.  Il  ne  saurait  donc  se  cour- 
ber à  propos  devant  un  maître  pour  se  redresser  dur  et  hautain 
devant  les  humbles. 

*  Voir  sur  ce  seutiineiit  la  délinition  que  nous  empruntons  en  partie  à  l'In* 
Iroduction  à  V Histoire  de  Bretagne^  par  M.  A.  do  la  Borderio  (Rennes  1890), 
et  sur  le  caractère  de  la  nation  bretonne,  le  louie  \  de  la  a«  série  de  la  Reitue 
de  Bretagne  et  Vendée.  Si  Ton  veut  connaître  dans  toute  sa  force  le  patriotisme 
breton,  c'est  dans  les  oeilivres  de  notre  émincnt  historien  qu'il   faut  l*étudier. 

*  Le  chiffre  donne  pour  toutes  ces  provinces  à  la  Réforniation  n'est  que  de  ig^S. 
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Oa  y  comptait  peu  de  ces  grands  seigneurs  qui  apparaissaient  au 
peuple  avec  le  reflet  de  la  puissance  du  souverain  et  faisaient  chère- 
ment payer  à  la  province  leur  humiliante  servilité  au  pouvoir.  Sans 
souci  de  l'opulence,  ils  n'avaient  pas  cet  orgueil  blessant  que  donne 
la  richesse.  En  revanche,  ils  ont  toujours  montré  une  très  légitime 
fierté  de  leur  râle  de  défenseurs  du  pays. 

Une  cause  plus  profonde  encore  séparait  la  noblesse  bretonne  de 
celle  des  autres  provinces.  Pour  eUe,  le  principe  de  sa  force  ne  ve- 
nait pas  du  prince,  mais  du  pays  lui-même  ;  c'est-à-dire  qu'au 
lieu  de  puiser  son  autorité  dans  la  faveur  du  souverain,  elle  pre- 
nait au  contraire  tout  son  point  d'appui  dans  l'attachement  des 
populations  groupées  autour  d'elle  et  qui  lui  étaient  fidèlement 
dévouées.  EUe  représentait  leurs  droits,  leurs  intérêts,  et  c'est  en 
vertu  de  ce  principe  qu'elle  était  une  puissance  dans  le  pays. 

Vivant  dans  leurs  manoirs  comme  les  paysans  dans  leurs  fermes, 
les  gentilshommes  bretons  connaissaient  de  près  les  besoins  de 
tous  ;  aussi,  en  toute  rencontre,  savaient-ils  prendre  en  mains  la 
cause  du  faible,  qui  était  leur  proche  et  leur  ami. 

il  faudrait  entrer  dans  de  trop  longs  détails  pour  faire  comprendre 
combien  le  genre  de  vie  d'une  partie  de  la  noblesse  bretonne  était 
souvent  rapproché  du  niveau  le  plus  humble  de  l'échelle  sociale. 
L'aperçu^que  nous  enttonnoos  heurtera  bien  des  préjugés,  car  on 
n'imagine  guère  aujourd'hui  la  noblesse  sans  un  certain  degré 
d'opulence,  et  souvent  ceux  qui  se  vantent  le  plus  de  leurs  ancêtres 
leur  feraient  très  mauvaise  figure  s'ils  les  voyaient  tout  d'un  coup 
devant  eux  comme  ils  étaient  jadis.  Que  diraient-ils  lorsqu'au  lieu 
de  ces  brillants  seigneurs  que  rêve  leur  imagination,  ils  verraient 
paraître  une  sorte  de  campagnard  au  fronf  brûlé  du  hàle^  et  dont 
les  mains  se  seraient  usées  à  tenir  la  lance  ou  la  charrue  ;  sa  voix 
endurcie  aux  cris  de  guerre  ou  à  conduire  l'attelage  de  labour 
n'aurait  rien  des  intonations  de  l'ancienne  cour.  Ils  reculeraient 
devant  ce  personnage  mortifiant  pour  leur  vanité,  mais  qui  res- 
semble assez  bien  à  beaucoup  de  nos  héros  bretons. 

Et  pourtant,  quelle  preuve  plus  éclatante  de  la  véritable  gran- 
deur de  la  noblesse  que  de  la  voir  descendre  ainsi,  sans  s'abaisser, 
dans  la  pauvreté  et  la  servitude  du  travail  !  C'est  l'épreuve  du  feu 
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qui  lui  enlève,  comme  des  scories,  les  avantages  extérieurs,  et 
nous  la  montre  toute  pure,  avec  l'indestructible  élément  qui  est 
son  principe  vital. 

D'ailleurs,  s'il  est  contrariant  pour  certains  glorieux  d'envisager 
le  passé  sous  des  couleurs  qui  ternissent  leurs  illusions  dorées,  la 
peinture  n'en  est  pas  moins  très  fidèle  et  l'histoire  est  là  pour  le 
prouver.  Les  arrêts  de  nos  ducs  nous  donnent  des  témoignages  ir- 
récusables de  l'existence  plus  que  modeste  de  beaucoup,  de  nos 
gentilshommes.  Dans  les  mandements  relatifs  au  maintien  des  pré- 
rogatives nobiliaires,  suivant  la  situation  plus  ou  moins  précaire 
des  familles,  on  trouve  Ténuméraliou  des  difPérents  métiers  que 
la  noblesse  était  parfois  amenée  à  embrasser. 

L'Ordonnance  du  duc  Pierre  11,  datée  du  i8  décembre  iAr>C. 
nous  montre  : 


Les  nobles  de  lignage  qui  vont  gaignier  leurs  journées  et  labourer. 

Les  nobles  tenantz  taverne  et  hostellcrie  publique,  tant  es  villes  quo 
sur  les  champs. 

Les  nobles  acheptant  brrufs  et  vaches,  les  nourrissant  on  terre  d'au- 
truy  et  les  revendant  en  leur  personne  pubUcquementès  foires  et  marchés. 

Les  nobles  de  lignage  qui  marchandent  par  le  menu,  comme  draps 
et  linges,  détaillante  es  foires  et  marchés.       # 

Les  nobles  de  lignage  qui  servent  aux  armes  et  font  tous  labourages 
en  leurs  héritages. 


On  s'explique  aisément  un  tel  état  de  malaise  dans  une  classe 
qui  supportait  presque  seule  tous  les  frais  de  la  guerre.  Les  gen- 
iil$hommes  étaient  obligés  de  se  fournir  tout  leur  équipement, 
ceux  de  leurs  compagnons  d'armes,  et  de  subvenir  aux  innom- 
brables dépenses  des  armées  en  marche.  Epuisés  après  de  longues 
campagnes,  ils  trouvaient  à  leur  retour  leurs  biens  ruinés,  faute  de 
bras  et  de  surveillance. 

Ils  se  mettaient  alors  bravement  au  travail  et  leur  main,  habituée 
à  tenir  l'épée,  n'hésitait  pas  à  prendre  la  charrue.  Ils  supportaient 
noblement  cette  fière  pauvreté,  qui  semble  ici  la  loi  de  tous.  Mêlés 
aux  paysans,  ils  partageaient  leurs  labeurs  et  leurs  peines^  sans 
autre  distinction  que  l'ancienneté  de  la  race  et  ce\  indomptable 
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hoQueur  qui  les  appelait  les  premiers  sur  les  champs  de  bataille'. 

On  trouvera  dans  ce  rapprochement  des  classes  la  cause  de  Thé- 
roïque  résistance  de  nos  provinces  de  TOuest  aux  assauts  de  la 
Révolution.  Presque  partout  ailleurs  il  y  avait  une  lutte  sourde  ou 
déclarée  contre  Taristocratie-  ;  elle  éclata  terrible  le  jour  où  le  gou- 
vernement se  fit  l'auxiliaire  des  petits  contre  les  grands.  Mais  ici 
tous  ses  edorts  ont  échoué,  parce  que  le  peuple  et  la  noblesse,  unis 
par  une  étroite  solidarité,  avaient  de  tout  temps  fait  cause  com- 
mune. C'est  ensemble  qu'ils  avaient  lutté  victorieusement  pendant 
des  siècles  contre  les  deux  rivaux  qui  menaçaient  leur  liberté  ;  c'est 
ensemble  qu'ils  partaient  jadis,  les  uns  de  leurs  château}^,  les  autres 
de  leurs  fermes,  pour  courir  sus  aux  envahisseurs.  L'ambitieux  atta- 
chement k  la  personne  du  prince  n'était  point  ce  qui  faisait  s'armer 
nos  gentilshommes  ;  ils  ne  songeaient  guère  à  gagner  à  la  fois  des 
places  et  des  victoires,  et  ceux  qui  les  suivaient  au  combat  en 
avaient  mille  preuves. 

Ainsi,  dans  cette  longue  guerre  de  succession,  était-ce  pour 
obtenir  les  faveurs  d'un  prétendant  que  la  noblesse  guerroya 
pendant  vingt-trois  années  P  Montfort  prisonnier  ne  disposait  d'au- 
cune place  :  il  disparut  bientôt^  laissant  un  faible  enfant  de  six 
ans.  Mais  cet  enfant  personnifiait  la  cause  bretonne,  et  c*est  pour 
éviter  au  pays  la  domination  d'un  prince  étranger  que  la  noblesse 
épuisa  ses  forces  çt  ses  ressources.  —  Et  lorsque,  enfin  triom- 
phante^ la  Bretagne  eut  ce  duc  qui  lui  avait  coûté  tant  de  sang,  le 
jour  où  elle  le  vit  compromettre  avec  les  Anglais  l'indépendance 
du  pays,  nobles  et  vassaux  se  levèrent  pour  lui  arracher  ce  pouvoir  * 
si  chèrement  acquis. 

^  Quand  notre  pays  épuisé  dut  accepter  cette  paix  glorieuse  qui 
l'unissait  à  la  France  sans  lui  enlever  son  autonomie,  gentils- 
hommes et  plébéiens  s'unirent  plus  étroitement  encore   que  par  le 

*  Dans  les  situations  où  les  privilèges  nobiliaires  ne  pouvaient  ôtre  main- 
tenus, la  présence  sous  la  bannière  du  chef  cessait  provisoirement  d'être  obli- 
gatoire, mais  beaucoup  s'enrôlaient  quand  même,  comme  on  le  voit  sur  les 
rôles  du  temps. 

*  La  cause  de  cette  hostilité  venait  du  rôle  odieux  des  parvenus  qui  s'affu- 
blaient de  noms  et  de  titres  usurpés  et  dont  les  vices  discréditaient  la  noblesse. 
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« 

passé  pour  résister  au  vainqueur  oublieux  de  ses  promesses.  Le 
pacte  d'Union  à  la  France,  injustement  violé,  trouva  dans  la  no- 
blesse d'infatigables  champions  ;  ses  représentants  adressèrent  au 
souverain  d'incessantes  remontrances  pour  féclamer  nos  vieilles 
franchises,  qui  étaient  la  sauvegarde  de  nos  droits  ;  au  péril  de  leur 
vie  et  de  leur  liberté,  ils  tinrent  tète  au  roi  jusque  dans  son  palais. 

Trop  de  service  avaient  cimenté  cette  longue  alliance  entre  las 
classes  pour  que  la  calomnie  pût  l'entamer,  et  le  jour  où  l'on  vint 
dire  à  nos  paysans  :  les  nobles  sont  vos  ennemis,  il  n'y  eut  pas 
d*écho  pour  de  telles  insinuations. 

Ils  condaissaient  trop  bien  leurs  bons  voisins  des  manoirs,  dont 
la  vie  au  grand  jour,  loyale  et  ferme»  n'avait  jamais  donné  prise 
au  soupçon.  Ce  n'est  pas  eux  qui  eussent  accepté  de  faire  peser  sur 
nos  campagnes  des  charges  aussi  écrasantes  qumju»Ces.  Les 
honneurs  et  les  places  du  gouvernement  ne  les  avaient  point  sé- 
duits pour  celte  besogne,  et  les  fonctionnaires  étrangers  chargés  de 
nous  dépouiller  de  nos  libertés  n'avaient  pas  eu  de  plus  implacables 
adversaires. 

Sans  cesse  on  les  avait  vus  dévoués  au  bien  du  pays,  sacrifiant 
leur  ambition  à  l'intérêt  de  tous  ;  aussi  la  confiance  en  eux  était 
inébranlable  comme  le  granit  de  nos  rochers,  et  le  jour  où  il  fallut 
résister  de  nouveau  et  prendre  les  armes  pour  défendre  la  foi,  tous 
se  levèrent  avec  un  même  cœur.  —  De  là  cette  guerre  de  géants 
de  nos  contrées  de  TOuest. 

DE    LiSLE. 
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Le^aa  septembre,  Guermeur  et  Jézégabel  arrivent  à  Quimper', 
ils  descendent  à  l'auberge  du  Lyon  dOr,  au  milieu  da  la  ville'. 
Guermeur  tient  à  attirer  l'attention.  En  s'asse^ant  à  la  table  autour 
de  laqueUe  se  rangent  les  pensionnaires,  notamment  Maufras  du 
Chatellier,  il  épouvante  par  la  violence  de  son  langage .:  il  dit  qu'il 
a  été  choisi  parle  conseil  exécutif  et  le  comité  de  surveillance 
comme  patriote  enragé;  il  se  vante  d'avoir,  à  la  Force,  porté  les 
premiers  coupa  à  la  femme  Lambaîle*,  «  Avant  de  partir  de  Paris, 
il  a,  dit-il  encore^  comme  membre  du  cogpiité  de  surveillance,  signé 
avec  ses  collègues  contre  Camus,  archiviste  de  l'Assemblée  nalio- 

'  Voir  la  livraison  de  juin  189.1. 

*  Je  8Ùi8  le  récit  de  M.  Le  Guillou  de  Penanros,  p.  SoO  et  suivantes,  et  Tcn- 
quête  lue  à  la  tribune  de  la  Convention  le  i3  février  179.^  et  imprimée  au 
Monitettr,  1793,  no  h^,  p.  aiS. 

*  A  l'angle  de  la  rut  actuelle  de  FËvéché  et  du  Parc  (dit  alors  Parc  Costy), 
la  promenade  de  la  ville.  Cette  enseigne  était  à  cette  place  des  1780  (Rôle  de  la 
rapitation  roturière).  En  I597,  elle  était  place  Médard,  Morrau  :  La  Ligue  in 
Bretagne,  p.  3i3. 

^  Ce  trait  ne  se  trouve  pas  dans  la  déposition  de  Maufras  du  ChatoUier  n*- 
produite  au  Moniteur  ;  il  se  trouve  dans  la  lettre  du  président  du  département 
du  2  3  lévrier  1793,  que  Levot  a  publiée. 
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naleS  un  ordre  d'arrestation^  Camus  ayant  refuse  de  reconnaître  les 
ordres  que  le  comité  avait  donnés  à  propos  du  pillage  qui  a  dû 
avoir  lieu  au  garde-meuble  des  diamants  qui  y  étaient  déposés  ; 
Camus  voulait  un  ordre  de  PétionV  »  Enfin,  pendant  le  dîner  il 
fait  distribuer  à  la  ronde  par  Jézégabel  des  exemplaires  de  VAmi 
du  peuple  de  Marat  et  de  la  proclamation  du  comité,  recomman- 
dant a  la  France  de  suivre  l'exemple  donné  par  le  peuple 
de  Paris. 

Devant  nombre  de  citoyens,  notamment  Grivart,  Veller  et  Mor- 
van,  membres  de  Tadministration,  Guermeur  s'emporte^  contre 
Brissot,  Guadet,  Yergniaud,  <(  citoyens  détestables  »,  et  il  proclame 
Danton,  Robespierre  et  Marat  «  les  patriotes  par  excellence  ». 

A  ceux  qui  lui  font  remarquer  que  la  commune  de  Paris  n'a  pas 
d'ordres  à  donner  dans  le  Finistère^  il  répond  :  <  Ce  n'est  pas  trop 
clair  ;  c'est  ce  que  l'on  verra  :  Paris  est  bien  dans  le  cas  d'in- 
fluencer tous  les  départements  ;  avant  longtemps  les  départements 
seront  sous  la  surveillance  de  Paris.  » 

Ces  propos  et  la  distribution  de  XAmi  du  peuple  et  de  la  procla- 
mation du  comité  font  scandale  ;  et  le  président  du  département, 
général  Kergariou,  mande  Guermeur  au  direcloire. 

(juermeur  arrive  porteur  de  ses  deux  commissions,  et  ajoutant 
à  la  comniission  du  comité  de  surveillance,  il  prétend  «  requérir 
au  bénéfice  de  la  commune  de  Paris  non  seulement  les  chevaux, 
mais  le  mobilier  des  émi^s.  )^ 

Quand  le  président  lui  fait  remarquer  qu'il  n'appartient  à  la 
municipalité  de  Paris  ni  &e  donner  des  ordres  hors  de  son  terri- 
toire, ni  d'appuyer  ces  ordres  de  menaces,  Guermeur  répond  ce 
qu'il  ft  dé|à  dit  :  «  C'est  ce  que  l'on  verra.  » 

Le  même  jour,  le  conseil  do  département  rendait  compte  au  mi- 
nistre de  l'arrivée  et  de  l'attitude  de  Guermeur. 


s  {Sic)  Oii  veut  dire  dos  Archioei  national». 

*  Ce  renseignemeot  est  curieux.  Le  pitlage  du  gardeHoaeuble  s*eat  fiait  dans 
la  nuit  du  i6  au  17  septembre.  Guermeur  avait  à  ce  moment  quitté  Paris  ;  il 
parle  du  pillage  en  homme  sûr  de  son  fait.  Ne  donne-t-ii  pas  raifon  aux  histo- 
riens qui  ont  attribué  Torgranisation  du  pillage  au  comité  de  survAillanoe  de  U 
çommui^e  ? 
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K  La  commission  du  comité  exécutif  JuL  a,  disaîl-U,  paru  d'au- 
tant plus  suspecte  que  Guermeur  n'est  pas  le  vrai  nom  du  commis 
saire,  —  que  l'acte  n'est  signé  que  de  quatre  ministres^  —  qu*il 
n*est  revêtu  d'aucun  sceau,  et  que  la  signature  Roland  a  été  biffée.  » 

Le  directoire  ajoutait  :  «  Quant  aux  pouvoirs  donnés  par  le 
département  de  la  police  de  Paris,  ce  département  ne  pouvant 
exercer  sa  surveillance  hors  des  limites  de  son  territoire,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  nous  y  arrêter.  » 

En  même  temps  le  directoire  renvoyait  Guermeur  devant  le 
conseil  général  de  la  commune  sous  l'inculpation  d'excitation  à 
la  haine  des  citoyens  les  uns  contre  les  autres. 

11  semble  que  Guermeur  avait  à  cœur  de  braver  l'administration 
du  Finistère,  déjà  suspecte  de  fédéralisme,  et  de  provoquer  ses 
rigueurs,  se  croyant  sûr  d'en  avoir  raison.  Le  lendemain  a.'^  sep- 
tembre, à  dix  heures  du  matin,  il  déposait  sur  le  bureau  du 
directoire  des  exemplaires  de  V Ami  da peuple  et  de  la  proclamation 
du  comité. 

Quelques  heures  après,  le  maire.  Le  Déan  jeune,  ouvri^it  une 
enquête  sur  les  faits  de  la  veille;  le  président  du  département, 
Grivart,  Veller,  Morvan,  administrateurs,  Maufras  du  Chatellier  et 
un  autre  témoin  étaient  entendus. 

Pendant  que  l'enquête  se  poursuivait,  Guermeur,  devenu  plus 
sage,  écrivait  au  conseil  la   lettre  suivimte  : 

u  Je  viens  d'apprendre  qu'on  s'occupait  à  entendre  des  témoins 
contre  moi  sur  ce  que  j'ai  dit  de  Pétion'.  Pour  épargner  tant  de 
recherches,  je  vais  vous  donner  une  preuve  écrite  contre  moi 

«  J'ai  dit,  je  répète  et  je  soutiens  que  Pétion  est  le  citoyen  le 
plus  pur,  le  plus  vertueux  qui  existe  peut-être  ;  mais  qu*îl  a 
manqué  de  fermeté  au  lo  (août),  qu'il  est  toujours  du  parti  des 
ménagements...  J'ai  encore  dit,  c'est  mon  opinion,  que  Pétion 
serait  le  meilleur  administrateur  trouvable  de  la  fortune  publique  ; 
mais  dans  un  temps  de  crise  et  de  péril  la  place  de  maire  de  Paris 
demande  un  citoyen  qui  ait  plus  de  fermeté  et  d'énergie,  et  que 


*  Le  Ma^iiteur  date  cette  lettre  du  2o  septembre.  Il  est  clair  qu'elle  est  du 
93,  puisqu'elle  est  écrite  pendant  l'enquête  çdiQée  ce  jour. 
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j*cspcrais  que  Panis  le  remplacerait.  Mais  en  vérilé.  Messieurs, 
l'opinion  d'un  citoyen  sur  un  autre  citoyen  peut-elle  donnép  lieu 
à  une  information  ?...  Au  reste  vous  n'êtes  pas  bien  instruits  de  ce 
qu'on  pense,  dit  ou  écrit  à  Paris,  car  vous  verriez  que  mon  opi- 
nion est  la  dominante,  ou  plutôt  que  je  ne  suis  que  l'écho  des 
plus  ardents  patriotes  de  la  capitale. 

«  Ce  serait  une  plaisante  inquisition  que  de  ne  pouvoir  pas  dire 
dans  une  conversation  particulière  que  Pétion  est  vertueux  mais 
faible  et  trop  confiant,  que  Robespierre  est  aussi  pur,  aussi  ver- 
tueux que  lui,  mais  avec  une  énergie  bien  plus  grande,  ayant  des 
vues  plus  saines  en  politique  ;  que  je  regarde  tel  ou  tel  ministre 
comme  un  agioteur  ou  comme  un  homme  qu'on  mène  par  le  bout 
du  nez < 

«  Je  suis  bien  fraterneUement,  Messieurs,  à  la  maison  d'arrêt, 
a3  septembre  1792,  an  4*  et  i"*. 

tt  Je  nie  la  vérité  de  la  majeure  partie  des  paroles  qu'on  me 
prête.  J'ai  dit  que  Panis  et  Danton  sauveraient  la  France.  Je  n'ai 
jamais  parle  de  moi. 

((  Quant  à  Roland^  j'ai  dit  que  je  le  regardais  comme  très  inca- 
pable d'être  ministre,  d'occuper  même  une  place  importante,  parce 
qu'il  est  très  faible,  très  confiant,  et  qu'il  est  entouré  de  beaucoup 
d'intrigants.  )> 

Ainsi  Panis  et  Danton,  voilà  les  sauveurs  de  la  France  !  Dans  la 
pensée  de  Guermeur  qui  a  vécu  près  d'eux,  qui  a  entendu  leurs 
discours,  qui  a  été  témoin  de  leurs  actes,  et  qui,  devenu  leur  agent, 
a  reçu  leurs  secrètes  instructions,  Panis  et  Danton  sont  égaux  par 
les  services  rendus  à  la  patrie. 

Je  suppose  en  179:1  un  citoyen  assez  ingénu  pour  répondre  à 
Guermeur  ce  qu'on  voudrait  nous  faire  croire  aujourd'hui  : 

«  Danton  est  resté  étranger  aux  exécutions  du  a  septembre, 
il  a  déploré  l'œuvre  sanglante  du  comité  ;  c'est  à  son  insu  que  la 
proclamation  du  comité  a  été  contresignée  aux  bureaux  de  son 
ministère,  qu'elle  est  colportée  par  vous  Guermeur.  » 

'  A*  de  la  liberté,  et  i*^  de  Pénalité.  C'est  «ne  formule  souvent  employée. 
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.  Qa*on  3e  figure  la  colère  de  Taffîdé  de  Danton  :  «  Que  dites- vous  ? 
Les  travailleurs  de  septembre  ont  sauvé  la  France!  Mais  sans  Danton 
que  pouvaient-ils  ?  rien  !  Danton  est  le  maître  et  il  a  rendu  Texé* 
tion  possible.  Qui  dodc  a  fait  voter  le  décret  du  aSaoût  ordonnant 
les  perquisitions  }  Danton.  Qui  a  fait  procéder  aux  arrestations  et 
renipli  les  prisons  ?  Danton.  Est-ce  que  le  a  septembre,  au  comité, 
Danton  n'a  pas  embrassé  Marat  P  Et  vous  venez  me  dire  que  Danton 
n'approuvait  pas  l'œuvre  accomplie  !  Si  Danton  avait  eu  l'attitude 
embarrassée  et  louche  que  vous  dites,  je  le  mettrais  au  rang  de 
Roland,  Brissot,  Gus^et,  Yergniaud,  citoyens  détestables.  Je  ne  fais 
que  rendre  justice  à  Danton,  en  associant  par  honneur  son  nom  à 
ceux  de  Panis  et  de  Marat' .  » 


V 


En  septembre  1791,  les  administrations  républicaines  du  Finis- 
tère ne  voyaient  pas  Danton,  Robespierre  et  Marat  dans  cette  lumi- 
neuse auréole  en  laquelle  on  prétend  nous  les  montrer  aujourd'hui^. 

*  «  Il  ne  fallait  que  cinquante  hommes  armés  pour  empùcher  les  massacres  » 
—  Mb*  Roland,  i.  p.  log. 

Pétion  a  dit  :  «  Si  tous  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  en  mains  avaient  vu  les 
massacres  avec  horreur,  ils  eussent  été  arrêtés  ;  mais  plusieurs  croyaient  que 
ces  journées  étaient  nécessaires...  »  Discours  sur  l'accusation  portée  contre 
Bobespierre,  novembre  179a,  Moniteur,  179a.  N*  3i5,  p.  1337. 

A  la  fin  d'une  des  journées,  Billaud  de  Varennes  voyant  les  travailleurs 
piller  des  cadavres  leur  disait  :  «  Ne  déshonorez  pas  ce  beau  jour.  1 

Combien  de  «  ctRurs  '  sensibles  »  comme  celui  de  Collot  d'Herbois  faisaient 
du  «  a  septembre,  le  grand  article  du  credo  de  notre  liberté  »,  pU  reconnais- 
sant «  la  violation  de  la  loi  »,  donnaient  «  à  ce  grand  succès  l'honneur  que 
ce  grand  succès  mérite.  »  Collot  d'Herbois,  5  novembre  1793,  aux  Jacobins. 
Moniteur,  i4  novembre,  n*  819,   p.  i35/i. 

Lire  dans  la  Légende  des  Girondins  de  M.  E.  Biré  le  d^  chapitre  :  Les  Gi- 
rondins et  les  massacres  de  septembre. 

>  «  La  Révolution  a  porté  le  flambeau  de  la  justice  du  droit,  et  de  la  libeiin 
si  haut,  que  c'est  un  devoir  pour  nous  de  nous  élever  encore  pour  élever  la 
peuples.  Ce  flambeau  a  été  tenu  par  tous  les  patriotes  convaincus  et  ardents, 
qu'ils  s'appellent  Mirabeau,  Danton,  Robespierre,  Marat.  » 

M.  Deluns-Montaud,  ministre  des  travaux  publics,  au  banquet  qui  a  suivi  l'i- 
nauguration do  la  statue  de  Baudin  à  Nantua,  le  a3  septembre  1888. 

J^cmprunte  cette  citation  au  journal  Xc  Temps,  a.'i  septembre  1868. 
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L'enqucle  avait  édifie  le  conseil  de  la  commune.  Il  ordonna 
l'arrestation  de  Guermeur  et  son  incarcération  jusqu'à  rarrivée  dé 
la  réponse  aux  dépêches  adressées  ce  jour  même  au  gouverne- 
ment*. En  même  temps  il  ordonna  que  sa  décision  serait  transmise 
à  la  Convention,  au  comité  exécutif  et  à  la  commune  de  Paris. 

C'est  en  vain  que  Guermeur  sollicita  la  liberté  provisoire  sous 
caution  ;  et  le  lendemain  le  district  approuva  la  déb'bération  de 
la  commune. 

Coïncidence  singulière.  Ce  même  jour,  'j4  septen;bre,  le  dépar- 
tement recevait  le  décret  des  i4-i.>  septembre  défendant  aux 
autorités  d'obéir  aux  commissaires  d'une  municipalité  hors  de  son 
territoire,  et  ordonnant  de  poursuivre  les  prétendus  commissaires, 
pour  olTense  et  rébeliion  à  la  loi''. 

Le  décret  visait  la  commune  de  Paris,  qui  seule  s'arrogeait  le 
droit  d'ordonner  hors  de  chez  elle.  Il  mettait  fin  à  la  commission 
de  Guermeur  en  tant  que  chargé  des  réquisitions  de  la  commune 
de  Paris. 

Guermeur  le  comprit,  et  dans  une  lettre  convenable^  on  pourrait 
dire  humble,  il  écrivit  aux  administrateurs  du  département  : 

«  Je  sermente  n'avoir  distribué  depuis  mon  arrivée  à  Quimper 
que  huit  ou  dix  feuilles  tout  au  plus  de  la  lettre  officielle  qui  a 
motivé  mon  arrestation  :  et  je  predds  l'engagement  de  ne  pas 
quitter  sans  vos  ordres  Quimper  ou  Pont-l'Abbé.  J'attends  cette 
justice  d'administrateurs  patriotes  auxquels  je  ne  puis  paraître 
suspect.     Ils   voudront  bien  avoir  quelques  égards  au  caractère 

>  V.  Administration,  p.  3io,  le  texte  de  la  délibération.  On  y  lit  notam- 
ment :  «  Les  doctrines  répandues  par  Guermeur  sont  aussi  redoutables  i)our 
Tordre  public  que  pour  la  vie  des  citoyens...  Les  écrits  dont  il  est  por- 
teur, notamment  Teffrôyable  circulaire  développant  Tapologie  des  massacres... 
et  terminée  par  ces  mots  :  Imitez-nous...  ne  peuvent  que  conduire  a  Tanarchie 
la  plus  affreuse  et  déshonorent  la  nation.. .  » 

M.  dii  Chatellier  a   écrit    (Collectionneur  p.    31 4.)  :  «  Ce  fut  au  sein  do  sa 
famille,  à  Pont-rAbbé,  au  milieu  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  que  Guermeur, 
fut  arrêté.  »  C'est  à  Quimper.  A   ce  moment  Guermeur  n^était  pas   marié,  et  il 
ireut  jamais  qu*unc  fille.  ' 

>  Duvergicr  IV,  p.  jaS.  Administration,  cite  par  erreur  décret  du  17 
septembre. 
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qu'ils  ne  peuvent  méconnaître  en  moi  de  commissaire  de*  Tadmi-- 
nistration  de  la  capitale. 

«  Absent  de  ce  pays  depuis  cinq  ans\  je  désirerais  profiler  du  peu 
de  jours  où  je  pourrais  y  être  pour  arranger  mes  affaires  particu- 
lières. J'attendrai  avec  résignation  votre  décision.  Les  patrioles 
souffrent  tout  avec  patience.  J'ai  l'honneur  d'être,  bien  sincère- 
ment, Messieurs,  votre  dévoué  concitoyen^. 

Le  directoire  fit  la  sourde  oreille. 

Le  19  octobre  suivant,  un  décret  ordonnait  le  renouvellement  des 
administrations  selon  un  nouveau  mode  de  votation''.  Mais  Tadmi- 
nislration  départementale  fut  composée  presque  des  mêmes 
membres,  et  leur  installation  devait  se  faire  le  i5  décembre. 

11  y  avait  deux  mois  et  demi  que  Guermeur  était  détenu  :  pas 
une  réponse  n'était  venue  de  Paris;  Guermeur  pouvait  se  croire 
abandonné  et  de  Danton  qui  dominait  le  comité  exécutif,  et  même 
de  Marat  et  de  ses  anciens  collègues  du  comité  révolutionnaire. 
Le  9  décembre,  à  la  veille  de  l'installation  du  nouveau  directoire^ 
Guermeur  crut  le  moment  favorable  et  il  écrivit  la  lettre  suivante  : 

c(  Citoyens  magistrats,  sur  le  point  de  vous  séparer,  les  uns  pour 
remplir  les  places  auxquelles  vous  appelle  Içi  confiance  publique, 
les  autres  pour  rentrer  dans  la  foule  des  citoyens,  ne  serait-ce  pas 
de  votre  justice  de  statuer  enfin  sur  mon  sort  ?  . 

.((  Le  silence  obstiné  du  ministre  de  l'Intérieur  et  du  comité  ne 
vous  commandent-ils  pas  do  prendre  une  détermitiation  ?  S'il  y 
avait  eu  le  moindre  reproche  à  me  faire,  on  n'eût  pas  tardé  si 
longtemps  à  vous  le  dénoncer. 

«  Sans  doute,  dans  ces  premiers  moments  de  trouble,  vous  avez 
cru  satisfaire  à  votre  devoir  en  me  taisant  arrêter  ;  mais  depuis, 
avez- vous  acquis  la  moindre  preuve  contre  moi  ?  Que  tardez- vous  ? 

*  Cette  indication  permet  de  lixer  lo  départ  de  Guermeur  pour  Paris   à  17S7. 

*  Administration,  p.  3 13. 

«Duvergicr,  V,  p.  3i.  C'est  ce  décret  qui  permit  (art.  6)  de  choisir  pour 
remplir  les  Tonctions  judiciaires  «  tout  citoyen  âgé  de  vingt-cinq  ans  domicilié 
depuis  un  an,  n'étant  pas  en  étal  de  domesticité  ou  de  mendicité.  » 
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Le  silence  d'une  autorité  quelconque  ne  peut  vous  empêcher  de 
prononcer,  surtout  quand  vous  lui  avez  donné  un  temps  si  long 
pour  faire  connaître  son  avis.  » 

((  Cette  lettre  est  très  digne  et  pleine  de  raison.  Guermeur  détenu 
administrativement  depuis  deux  mois  et  demi  ne  sollicite  pas  une 
faveur,  il  demande  justice.  Si  le  directoire  avait  eu  souci  de  la  li- 
berté, il  n*avait  qu'un  parti  à  prendre  :  écrire  au  ministre  que, 
sauf  avis  contraire,  il  allait  mettre  Guermeur  en  liberté,  ou  mieux 
encore  lui  rendre  sa  liberté  sans  plus  attendre.  La  lettre  de  Guer- 
meur demeura  sans  effet. 

C'est  alors  que  Marat  intervint.  Il  annonce  son  intervention,  un 
peu  tardive,  reconnaissons-le,  par  une  lettre  adressée  à  son  ami 
Guermeur^  lettre  furibonde  destinée  sans  aucun  doute  à  être  mise 
comme  un  épouvantait  sous  lés  yeux  des  administrateurs. 

On  lit  dans  cette  lettre  :  «  J'ai  été  scandalisé  du  peu  de  zèle 
qu'ont  témoigné  vos  anciens  amis  pour  vous  tirer  de  votre  capti- 
vité. Il  y  a  plus  de  deux  mois,  je  fis  des  démarches  auprès  du  co« 
mité  de  surveillance  et  de  sûreté  générale.  Je  ne  sais  par  queUe 
fatalité  ma  réclamation  est  restée  à  l'écart.  Je  l'ai  renouvelée  avec 
fureur,  il  y  a  dix  jours.  J'ai  l'assurance  que  des  ordres  sont  donnés 
pour  votre  élargissement.  J'ai  traîné  dans  la  boue  vos  coquins  de 
députés  de  Quimper.  Les  scélérats  tremblent  sous  le  fouet  de  ma 
censure.  Comptez  que  je  vous  vengerai  de  vos  scélérats  d'oppres- 
seurs'. (Signé)Marat,ramidu  peuple etle vôtre, aSdécembre  1793.  » 

Le  comité  de  surveillance  de  Paris  écrivait  de  son  côté  &  l'admi- 
nistration du  Finistère  pour  réclamer  la  liberté  de  Guermeur.  Le 
comité  se  fondait  sur  la  loi  du  8  octobre  précédent',  et  il  ajoutait  : 
«  La  loi  vous  fait  une  obligation  de  le  mettre  en  liberté^  sinon  nous 

*  M.  du  Chatollier,  xi,  p.  igg.  Levot  dit  que  le  comité  de  Sûreté  générale 
donna  Tordre,  le  a5  décembre,  de  mettre  Guermeur  en  liberté.  Ce  qui  suit 
semble  prouver  le  contraire.  Levot  aura  été  induit  en  erreur  par  TasBuranco 
que  donne  Marat  dans  sa  lettre  à  Guermeur. 

s  Décret  du  8  octobre  ordonnant  la  translation  dans  les  maisons  d*arrét  do 
tous  les  citbyens  détenus  dans  les  maisons  qui  ne  sont  pas  prisons,  et  la  mise  en 
liberté  des  détenus  contre  lesquels  il  n*y  a  mandat  d^arrét  ni  décret  d^accu- 
sation.  DopnGiER,  V,  p..  21. 
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VOUS  dénoncerioQS  et  vous  en  seriez  personnellement  responsablesV» 
(39  décembre). 

Ces  menaces  arrivaient  trop  tard.  La  loi  invoquée  par  le  comité 
de  Paris  avait  été  autrement  interprétée  à  Quimper. 

La  lettre  violente  de  Marat  avait  eu  un  effet  contraire  à  celui,  qu'il 
en  attendait  ;  et  le  39  décembre,  pour  mettre  un  terme  à  cette 
correspondance ,  les  scélérats  d  oppresseurs  avaient  décidé  que 
Guermeur  et  Jézégabel  (dont  personne  ne  semblait  s'inquiéter) 
seraient,  le  lendemain,  transférés  au  cbàteau  du  Taureau,  en  rade 
de  Morlaix^.  Ils  y  arrivèrent,  en  ^ffet,  le  3  janvier  1798. 

Le  même  jour,  un  ami  et  cousin  de  Guermeur,  Félix  Nouvel,  se 
constituant  son  défenseur  officieux,  adressait  aux  administrateurs 
du  district  de  Morlaix  une  lettre  finissant  ainsi  : 

«  ...  Ce  citoyen  est  privé,  en  1798,  quand  le  dernier  des  tyrans 
marche  à  Téchafaud;  du  droit  de  se  défendre  par  lui-même  !  La 
postérité  ne  pourra  pas  le  croire'  ! . . .  » 

Et  la  postérité  aura  raison^  car  Guermeur  s  était  expliqué  très 
librement  devant  Fadministration  du  département  et  le  conseil 
général  de  Quimper. 

Félix  Nouvel  siégea,  quelques  mois  plus  tard,  comme  juré,  au 
tribtinal  révolutionnaire  de  Brest  qui  condamna  les  administrateurs 
dif  Finistère.  C'est  là  que  la  défense  ne  fut  pas  libre  ;  c'est  alors 
que  Félix  Nouvel  aurait  pu  protester  ;  il  n'y  songea  pas  :  il  est 
vrai  que  les  accusés  sont  les  administrateurs  contre  lesquels,  dès  le 
3  janvier  1798,  il  poussait  des  cris  de  mort^. 

*  Moniteur^  iTgS.  n®  66.  p.   ai /t. 

*  «  Sur  la  motion  d'un  membre  du  Conseil  de  faire  transférer  au  cbàteau  du 
Taureau  le  citoyen  Royou  dit  Guermeur,  comme  entretenant  une  correspon- 
dance active  et  dangereuse  avec  Marat  et  sa  faction  ;  arrête  que  à  Tinstant 
ledit  Royou  sera  g'ardé  à  vue  et  dès  demain  transféré  par  la  gendarmerie  de 
brigade  en  brigade  au  château  du  Taureau,  pour  y  être  au  secret  juRqu'à 
nouvel  ordre.  »  Adminisirationy  p.  3 16. 

s  Félix  Nouvel  fut,  depuis,  président  du  Comité  révolutionnaire  de  Brest.  Du 
Chatellier  m,  i3i. 

*  Dans  cette  lettre  Nouvel  priait  les  administrateurs  de  lire  et  de  faire  passer 
a  Guermeur  la  lettre  suivante  : 

<  J*ai  écrit  à  mes  amis,  et  ton  affaire  sera  mise  incessamment  sous  les  yeux 
de  la  Convention. , .  Les  dégoûts  que  tu  éprouves  peuvent  bien  comprimer  ton 

Tome  vm.  — Juillet  189a.  3 
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On  peut  croirç  que  Gueriueur  ue  vit  pas  sans  quelque  dépit  ces 
maladroites  \iolences.  11  se  garda  bien  de  les  imiter. 

u  Guermeur  était  plus  habile.  Sa  correspondance  nous  le  montre 
sinon  résigné,  au  moins  calme,  prudent,  réservé.  • .  Un  jour  qu'il 
était  malade,  le  directoire  du  district  lui  envoya  un  médecin.  Aus- 
sitôt, avec  une  bonne  grâce  parfaite,  Guermeur  lui  écrivit,  le  16 
janvier,  une  lettre  de  remerciement  simple,  naturelle,  pleine  de 
bonne  humeur' . .  : 

u  Je  suis  ou  ne  peut  plus  sensible  à  Tatteution  que  vous  avez  eue 
de  m'envoyer  un  médecin.  J*ai  été  fort  malade  pendant  huit  jours  ^ 
mais  une  diète  rigoureuse  a  rétabli  ma  santé  délabrée.  Aussitôt 
qu'il  vous  sera  arrivé  quelque  nouvelle^  je  vous  aurai  une  obligation 
infinie  de  me  la  faire  parvenir. 

«  J'éprouve  un  sort  bien  rigoureux,  mais  je  sais  souffrir,  surtout 
pour  une  pareille  cause.  Un  jour^  peut-être,  on  me  rendra  Justice. 
Au  reste,  comme  toujours^  malheur  est  bon  à  quelque  chose,  et  il 
me  sert  à  vous  assurer  du  parfait  dévouement  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être  votre  affectionné  compatriote.  » 

C'est  seulement  à  la  fin  de  janvier  que  le  conseil  osa  tardivement 
ce  qu'il  n'avait  pas  su  faire  au  commencement  de  décembre.  Sans 
qu'il  apparaisse  d'un  avis  du  ministre,  le  conseil  fit  cesser  lin- 
carcération  de  Guermeur.  Mais  cette  liberté  ne  fut  pas  entière. 
Guermeur  fut  transféré  à  Pont  l'Abbé  que  l'administration  lui  assi- 
gnait comme  résidence,  et  une  somme  de  trois  cents  livres  fut  mise 
à  sa  disposition  en  indemnité  des  appointements  qu'il  ne  touchait 
plus  à  Paris. 


pairiclisme  ;  mais  Tirrupliou  u'eii  sera  que  plus  terrible.  Puisses-tu  les  faire 
rentrer  à  mille  lieues  sous  les  rochers  du  château  du  Taureau,  ces  conspirateurs 
célestes»  ces  monstres  en  tout  temps  qui  empoisonnent  l^almosphère  de 
l'homme  libre  I  Apprends-leur  qu'il  est  temps  qu'ils  prennent  leurs  habits  fu- 
néraires, et  que  Taristocratie.  ce  monstre  né  du  concubinage  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  a  expiré...  Mort  à  tous  ces  nobles,  contre- ré voluUonnaires  forcenés  I  » 
Ces  derniers  mots  sont  à  Tadrcsso  du  général  do  Kergariou,  président  du 
département. 

*  Adminùirationt  p.  3ig. 
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L'adminisiralion  ue  donua  pas  avis  de  celte  décision  au  mi- 
nistère, ni  au  comité  de  la  commune. 

Guermeur  rentrait  à  Pont-l'Abbé  le  cœur  ulcéré.  Sa  détention, 
qu'il  devait  considérer  comme  arbitraire,  avait  duré  quatre  longs 
mois:  La  modération  de  langage  qu'il  avait  gardée  pendant  si 
longtemps  lui  avait  coûté  un  violent  elTort.  Lui,  mandataire  du 
comité  exécutif,  il  se  voyait  condamné  à  l'inaction.  C'en  était  trop! 
A  peine  arrivé  à  Pont-l'Abbé,  il  s'emporta  en  «  discours  incen- 
diaires )>^  sans  songer  qu'il  allait  justifier  ainsi  les  mesures  rigou- 
reuses qu  il  venait  de  subir  et  qu*il  allait  attirer  sur  lui  des 
rigueurs   nouvelles. 

Le  13  février,  le  directoire  du  département  lui  intima  Tordre  de 
venir  à  Quimper  où  il  serait  gardé  à  vue'. 

Celte  nouvelle  situation  faite  à  Guermeur  ne  fut  pas  plus  que  la 
mise  en  liberté  communiquée  au  comiié  exécutif. 


VI 


Le  jour  môme  où  Guermeur  \enaitsc  mettre  sous  la  surveillance 
à  Quimper,  son  affaire  venait  en  délibération  à  la  Convention. 
Cinq  mois  s'étaient  écoulés  depuis  son  arrestation  au  a  a  septembre 
et  la  mise  en  liberté  ordonnée  le  3i  janvier  ne  semble  connue  de 
personne,  pas  même  de  Marat!  Double  sujet  d'étonnement!  N'est- 
il  pas  permis  de  croire  que  Marat,  informé  sous  main  par  Guermeur 
ou  ses  amis,  faisait  semblant  de  le  croire  en  prison  pour  avoir  un 
prétexte  de  faire  scandale  et  d'exhaler  ses  fureurs  contre  Tadminis- 
tration  du  Finistère  ? 

Mais  ce  qui  reste  inexplicable,  c'est  que  Danton,  maître  absolu 
en  ce  moment,  n'ait  pas  d'un  mot  fait  cesser  l'incarcération  ;  cest 
que  Marat  ait  laissé  passer  cinq  mois  depuis  l'aftestation  de  Guer- 
meur avaut  de  saisir  la  Convention.  Un  peu  moins  de  colère,  un 

'  Lettre  du  déi>arlemcnl  à  la  Coiivenlion  (aa  février)  Levot,  II,  p.  7g3. 


36  KOïOU-GUfiRMEUR 

peu  plus  d'empressement  aurait  plus  utilement  servi  les  intérêts 
de  son  ami. 

Il  faut  lire  au  Moniteur  le  procès-verbal  de  la  séance  du  i3  février. 
Ce  fut  une  tempête'. 

Duhem  fait  le  rapport  de  ralTaire  :  il  conclut  à  l'élargissement 
de  Guermeur  et  à  l'appel  des  administrateurs  du  Finistère  à  la 
barre.  A  ces  derniers  mots,  un  tumulte  s'élève  à  droite  et  le  re- 
présentant BaiHeul  s'écrie  :  «  Je  demande  que  le  rapporteur  lise 
toutes  les  pièces  de  cette  affaire.  La  Convention  reconnaîtra  qu'on 
réclame  la  liberté  d'un  assassin  et  la  punition  d'administrateurs 
fidèles  à  leur  devoir.  » 

Cette  observation  n'était  pas  de  nature  à  calmer  l'orage. 

Sur  la  proposition  de  Bailleul  la  lecture  est  ordonnée. 

Après  la  lecture,  le  représentant  Thuriot  demanda  l'élargissement 
de  Guermeur.  Un  autre  propose  l'ajournement  de  la  question  et 
demande  l'impression  des  pièces.  L'impression  est  ordonnée.  Il 
semble  qu'ordonner  l'impression  c'est  ordonner  Tajoumement. 
Thuriot  reprenant  la  parole  demande  la  liberté  provisoire  ;  mais  à 
droite  on  réclame  l'ordre  du  jour  :  il  est  mis  aux  voix.  Une  pre- 
mière et  une  seconde  épreuves  sont  déclarées  douteuses. 

A  ce  moment  Marat  demande  la  parole.  De  vives  altercation^ 
s'élèvent  entre  lui ,  Panis  et  quelques  repi:ésentants.  Le  tumulte 
et  Tagitation  se  prolongent. 

On  demande  l'appel  nominal  sur  la  question  d'ordre  du  jour. 

Marat  insiste  pour  avoir  la  parole  :  se  tournant  vers  la  droite  qui 
interrompt  :  «  Taisez-vous,  malheureux  1  Laissez  parler  les  pa- 
triotes. Taisez-vous,  contre-révolutionnaires  !  d  Et  s'adressânt  avec 
des  gestes  violents  à  un  membre  de  l'assemblée  qui  s'avance  vers 
lui  :  «  Tais-toi,  trésoiier  de  France  !  » 

Un  membre  demande  de  nouveau  la  mise  en  liberté,  un  autre 
l'ordre  du  jour. 

Les  clameurs  de  Marat  dominent  le  tumulte.  «  —  C'est  un 
fou  !  »  crîe-t-il,  (parlant  d'un  membre  de  la  députation  du  Fi- 
nistère. Il  somme  le  président  de  faire  évacuer  les  tribunes  où  il 

17(^3,  n»  4G,  p.  ai3  et  ai^. 
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voit  ((  un  insolent  ».  Il  mugit  en  s'adressant  à  ses  collègues  : 
tt  Vous  êtes  des  gredins,  des  aristocrates,  des  coquins  !»  et  à  un 
autre  :  «  Tais-toi,  conspirateur  I  » 

Thuriot  une  dernière  fois  demande  Télargissement.  Mais  après 
une  troisième  épreuve,  encore  douteuse.  Tordre  du  jour  est  voté  à 
une  grande  majorité. 

L'assemblée  était  lasse,  et  il  y  avait  de  quoi;  pour  en  finir,  beau- 
coup de  membres  votèrent  Tordre  du  jour  qu'ils  repoussaient  l'ins- 
tant d'auparavant. 

L'affaire  Guermeur  reviendra  après  Timpression  des  pièces  et 
l'impression  va  se  faire  attendre. 

Telle  fut  la  séance  du  i3  février  1796.  Marat  n'a  pas  dit  un  mot 
en  faveur  de  son  ami,  car  des  injures  et  des  invectives  ne  sont 
pas  des  arguments.  Si  Guermeur  a  lu  dans  sa  prison  le  procès- 
verbal  que  je  viens  d'emprunter  au  Moniteur ,  il  a  d&  se  dire  que 
Marat  Tavait  bien  mal  ou  pas  défendu. 


Vil 


Le  vote  de  la  Convention  était  de  nature  à  causer  quelque  em- 
barras au  directoire  du  Finistère.  La  Convention  croyait  encore 
Guermeur  en  prison;  la  majorité,  en  votant  Timpression  des  pièces 
et  Tordre  du  jour,  avait  repoussé  la  mise  en  liberté.  Or  le  direc- 
toire départemental  avait  ordonné  cette  mise  en  liberté,  et  comme 
clandestinement,  sans  en.  donner  avis  à  Paris.  Le  aa  février,  le 
directoire  s'expliqua  dans  une  lettre  adressée  k  la  Convention.  Il 
faisait  connaître  les  nouvelles  incartades  de  Guermeur,  les  nou- 
velles mesures  prises  contre  lui,  et  le  recommandait  d'avance  aux 
^  sévérités  de  la  Convention  comme  frère  de  Tabbé  Royou  et  comme 
septembriseur'.  Voici  cette  lettre,  qui  révèle  les  embarras  du  direc- 
toire et  qui,  il  faut  le  reconnaître^  ne  lui  fait  pas  honneur  : 

'  Comment  le  Directoire  n*a-t41  pas  pressenti  que  le  titre  de  septembriseur 
devait,  aux  yeux  de  nombre  de  conventionnels,  eflbcer  les  préventions  que 
pouvait  faire  naitre   contra  Guermeur  son  titre  de  frère  de  l'abbé  Royou  f 
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B  Ce  Royou,  qui  n'a  que  trop  occupé  la  Convenlioa,  esl  trère  de 
ce  bmeux  abbé  Royou  connu  par  son  journal  con Ire-révolution- 
naire intitulé  VAmi  du  Boi.  Ce  Royou  gai  se  flattait  davoir  porté 
les  premiers  coups  à  la  femme  Lamballe,  émissaire  de  la  commune 
de  Paris,  commissaire-  du  pouvoir  exécutif  à  l'époque  où  la  com- 
mune de  Paris  désignait  aux  ministres  ceux  qu'elle  croyait  dignes 
de  leur  conflaoce,  a  été  élargi  depuis  huit  ou  dix  jours,  sans  cau- 
tionnement. Aussitôt  il  s'est  rendu  à  Pont-l'Abbé  où  ses  discours 
incendiaires  l'ont  rendu  suspect,  et,  conrormément  h  notre  arrêté 
du  13  de  ce  mois,  on  lui  a  donné  l'ordre  de  se  rendre  ici.  Nous  le 
ferons  garder  &  vue,  pour  que  votre  décret  du  i^  février  puisse 
trouver  son  exécution  et  que  la  disparition  de  l'homme  ne  nous 
arracbe  pas  le  fil  de  l'intrigue'.  » 

On  a  écrit  que  la  Convention  donna  la  mise  en  liberté  de 
Guermeur  le  35  févrie^^  C'est  une  erieur.  C'est  seulement  le 
4  mars  que  Dubem  revint,  au  nom  du  Comité  de  sûreté  générale, 
présenter  de  nouveau  un  projet  de  décret  tendant  à  faire  mettre  ' 
Guermeur  en  liberté  et  à  mander  à  sa  barre  les  administrateurs 
de  Quimper. 

Cette  deritiùre  proposition  souleva  un  tuniiille  comme  :<  In 
la  séance  du  i.3  février,  et  la  première  seule  fut  adoptée'. 

La  Convention  savait  que  Guermeur  était  sorti  de  prison  :  il 
semble  que  pour  elle  il  ne  s'agissait  que  de  le  libérer  de  la  sur- 
veillance. Mais  le  directoire  s'obstina  :  le  vote  demeura  sans  effet, 
et  Gàermeur  resta  soumis  a  l'obligation  do  résider  ^  Quimper  et 
de  se  présenter  denx  fois  par  jour  au  département. 

L'administration  départementale  avait  imaginé  cette  restriction  à 
la  liberté  des  citoyens,  et  son  arrêté  du  1 1  février  1733  —  -que 
l'on  dirait  écrit  pour  Guermeur  —  était,  on  peut  le  dire, 
comme  une   première  ébaurhe  de  la   loi  des   suspects*.  D'après 

'  Levol,  II,  p,  7,,3. 

*  M.  I.e  GâlIlQU  de  Prainros.  L'auteur  avait  pris  cptle  dalP  firrox^  dans  une 
lettre  de  Guermeur  du  30  juin  1793,  qu'il  a  publier  p.  ii't 

»  Moniteur,  i;9Î,  N»  6i.  p.  J96,  m  fine. 

*  4<iminisfr(Hian,ji.iîi.nisto\Te  deBreit.  p.  î^;. 
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cet  arrêté,  ((  les  personnes  que  les  administrations^  de  dis- 
trict jugeraient  suspectes  »  étaient  obligées  à  résider  au  chef- 
lîeu  et  à  se  présenter  deux  fois  par  jour  devant  Tautorité  locale.  » 
Et  Ton  représente  comme  les  fondateurs  de  la  liberté  dans  notre 
pays  les  inventeurs  de  pareille  tyrannie  !  • . . 

Ainsi  le  décret  du  ^  mars  ne  change  rien  à  la  situation  de 
Guermeur.  Le  aS  mars,  il  demandait  Tautorisation  de  partir  pour 
Paris  ((  où  l'appelaient  de  nombreuses  affaires  »  ;  et  c'est  seulement 
le  a7  avril,  un  mois  après,  que  le  directoire  départemental,  statuant 
sur  sa  demande,  Tautorisaît  à  résider  à  Pont-FAbbé. . .  Etre  con- 
traint de  garder  une  résidence  imposée,  ce  n'est  pas  être  libre  ;  mais 
du  moins  Guermeur  était-il  délivré  de  la  surveillance  tracassière 
du  département. 


Vin 


Revenu  encore  une  fois  à  Pont-l'Abbé,  Guermeur  allait-il  se 
montrer  plus  sage  ?  Pont-l'Abbé  était  un  théâtre  bien  étroit  pour 
son  patriotisme  enrage.  Aussi  ne  put-il  s'y  tenir  longtemps  tran- 
quille*. 

Le  iSjuin  1793,  au  moment  môme  du  triomphe  définitif  de  la 
Montagne,  des  trotibles  graves  éclatèrent  dans  la  petite  ville.  Le 
district  de  Quimper  crut  y  voir  la  main  de  Guermeur  ;  il  le  manda, 
on  le  fit  amener  devant  lui.  « 

Guermeur  arriva  porteur  d'un  certificat  signé  des  officiers  mu■^ 
nicipaux,  des  officiers  de  la  garde  nationale,  des  prêtres  constitua 
tionnels,  le  curé  Le  Breton  et  le  vicaire,  Tancien  Carme  Perdoux' . 

Les  signataires  disaient . . .  que  «  la  dénonciation  portée  contre 
Guermeur  était  l'œuvre  d'aristocrates  gangrenés  importunés  de  la 
présence  de  ce  bon  citoyen  »  et  que  a  si  les  aristocrates  désiraient 
que  Guermeur  s'éloignât  de  Pont-l'Abbé,  les  patriotes  le  verraient 
avec  peine  s'en  éloigner  » . 

'  C«  qui  suit  a  échappé  à  M.  Levot.  Je  trouve  ces  détails  dans  les  délibéra- 
rations  du  district  de  Quimper.  M.  Le  GuiUou  de  Penanrosa  relMté  ce  fait,  p.  33^. 

f  Nous  le  reJroHverofis. 
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♦  ,  ■  .  .•  . 

Le  procureur-syndic  du  district  et  son  substitut  le  citoyen  Vinoc 
ne  se  laissèrent  pas  prendre  à  cette  attestation  ;  et»  le  19  juin, 
devant  le  district,  présidé  par  le  citoyen  Lagadec,  curé  constitu- 
tionnel de  Romelin,  le  substitut  prononçait  le  réquisitoire  suivant*  : 

((  Une  faction  déchire  depuis  plusieurs  mois  le  sein  de  notre 
malheureuse  patrie  :  c'est  elle  qui  dans  la  Vendée  a  secoué  les 
torches  du  fanatisme  et  allumé  le  flambeau  de  la  guerre  civile, 
c'est  elle  qui  a  dilapidé  les  fonds  de  la  République  et  qui,  dernière- 
ment, vient  de  combler  la  mesure  de  ses  forfaits  en  violant  toutes 
les  lois  envers  nos  représentants  les  plus  vertueux  ;  fatigués  de 
l'anarchie  que  des  scélérats  cherchent  à  répandre,  les  départements 
viennent  de  se  lever  en  masse.  Vous  connaissez,  citoyens,  les  me- 
sures vigoureuses  que  vient  de  prendre  celui  du  Finistère.  Tous 
les  amis  de  l'ordre,  tous  les  amis  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de 
Tunité  de  la  République  s^unissent  pour  écraser  le  monstre  de 
l'anarchie.  Il  est  de  votre  devoir  de  porter  un  œil  sévère  sur  ceux 
qui  peuvent  âtre  soupçonnés  de  la  répandre. 

«  On  vous  demande  votre  avis  sur  la  surveillance  exercée 
envers  le  citoyen  Guermeur-Royou .  Il  est  connu  dans  le  départe- 
ment pour  l'ami  intime  des.Marat,  des  Robespierre^  des  Tanis,  des 
Sergent,  des  Billaud  de  Varennes  et  autres  scélérats'  contre  les- 
quels les  bons  citoyens,  les  vrais  patriotes,  font  aujourd'hui  une 
levée  de  boucliers...  Le  principe  qu'il  a  manifesté...  la  mission  dont 
il  axait  été  chargé  par  le  pouvoir  exécutif^  le  grand  nombre 
d*exemplaires  d'une  lettre  incendiaire,  d'une  lettre  qui  provoquait 
au  meurtre  et  qu'il  était  chargé  de  distribuer,  doivent  particulière- 
ment fixer  vos  regards  sur  ce  citoyen.  Les  rapports  de  ses  principes 
avec  ceux  d'une  faction  exercée  avec  les   événements  malheureux 


*  Je  copie  cette  pièce  in  extenso  dans  te  registre  des  délibérations  du  dis- 
trict. . .  C'est  un  républicain  qui  parle  à  des  républicains,  et  il  attribue  la 
résistance  de  la  Vendée  aux  violences  de  la  Convention.  Qu*un  historien  de 
notre  temps  tienne  un  pareil  langage,  il  sera  flétri  comme  clérical.  Rapprocher 
de  ce  réquisitoire  l'opinion  de  M.  du  Chatellier  qui  cite  le  président  du  tribunal 
révolutionnaire  de  Nantes  (IV.  p.  loa). 

>  Ce  sont  des  républicains  éprouvés  qui  fMirlent.  Us  ne  nomment  pas  Danton 
alors  tout-puissant. 
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qui  mettent  aujourd'hui  la  République  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
ne  permettent  peint  au  conseil  de  se  relâcher  sur  la  surveSlance 
qu'il  doit  exercer... 

u  :  Je  conclus  donc  que  le  citoyen  Guermeur-Royou  soit  tenu  de 
résider  à  Quimper  sous  la  surveillance  du  directoire  du  district, 
devant  lequel  il  se  présentera  chaque  jour.   » 

Le  procureur-syndic  reconnaissait  d'ailleurs  que  la  dénonciation 
portée  contre  Guermeur  était  calomnieuse. 

Le  district  n'admit  pas  ces  conclusions  : 

«  Considérant  que  le  citoyen  Royou  était  un  homme  dangereux, 
il  serait  à  même  de  faire  infiniment  plus  de  mal  à  Quimper,  au 
milieu  d'une  population  nombreuse  dont  Tesprit  en  général  est 
excellent,  mais  où  cependant,  dans  le  nombre,  il  trouverait  peut- 
être  des  individus  faciles  à  égarer. 

«  Que  si  le  dit  Royou  exige  de  Fadministration  une  surveillance 
plus  particulière  à  raison  de  l'exagération  de  ses  principes,  elle 
peut  déléguer  à  cet  effet  les  autorités  de  Pont-FAbbé^  à  qui  le 
citoyen  Royou  a.  d'après  leur  aveu,  rendu  des  services  ;  que  d'ail- 
leurs la  majorité  des  citoyens  de  cette  commune  a  professé 
juâ^'à  ce  moment  des  principes  qui  ne  doivent  pas  laisser  soup- 
çonner qu'elle  puisse  donner  dans  les*  excès  qu'on  lui  reproche. 

«  Le  conseil  arrête  que  la  délibération  et  les  réquisitions  du 
procureur-syndic  seront  adressées  au  département,  avec  invitation 
de  permettre  au  citoyen  Royou  de  retourner  à  Pont-FAbbé  où  il 
restera  sous  la  surveillance  des  autorités  constituées.  » 

I^  délibération  fut  approuvée  par  le  département.  Avant  de 
reprendre  la  route  de  Pont-FAbbé,  Guermeur  exposa  que,  ne  pou- 
vant retourner  à  Paris,  il  perdait  ses  appointements  de  chef  de 
bureau  dans  Fadministration  :  il  demanda  que  le  département  lui 
accordât,  comme  indemnité  pour,  sa  subsistance,  quarante  sols 
par  jour.  Le  district  accorda  l'indemnité  et  Guermeur  retourna  à 
Pont-FAbbé  (30  juin). 

Un  mois  plus  tard,  les  situations  étaient  changées.  L'adminis- 
tration départementale  était  décrétée  d'accusation  le  19  juillet.  La 
commission  administrative    qui  la  remplaçait  fit  cesser  la  sur- 
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veîlLance  imposé»  à  Ouermeur,  e\,  de  ce  jour,  celuî'ci   recouvra 
en6D  son  eotiire  liberté. 

Quelques  jours  plus  tard,  la  municipalité  de  Ponl-l'Abbé  le 
désignait  pour  aller  présepter  k  la  ConveolioD  l'acceplaUoD  data 
constitution  et  assislM-  à  la  fête  du  lo  aoAt.  et,  dans  la  nuit  du 
39  au  3o  juillet  1793,  il  partait  pour  Paris  avec  le  citoyen  Gonidec, 
désigné  comme  lui'. 


(A  iuivré) 


cien  président  da  tribunal  d»  Qaimper,  viet'présHeal 
honoraire  de  la  Société  archéologique  da   Finittire. 


'  Comité  itaciurne  da  Quimper. 

OUe  tiumblio,  Mrapo«é«  de  g-ardea  riBlion*ui  e(  d'admlniitraleun.  n'élail 
(ormée  1  Quimper  la  Jour  où  la  ville  apprit  le  départ  du  roi  pour  Varenoea. 
Ella  luipemlil  pluiteun  foii  et  reprit  >eii  g^ncm.  —  I.e  iput  regiatre  du  Comité 
con*ervék  Quimper  t'arrête  au  Sjuln  179^  (1;  prtirUI  an  II). 
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LES  GHERGIIKURS  D'AVENTURES 

fSuiteJ 


QUARANTE-ANS 

Il  y  avait  une  îoU  un  garçon  que  sa  mère  nourrit  de  son  lait 
pédant  quarante  années;  au  bout  de  ce  temps  il  lui  dit  : 

—  Je  voudrais  aller  rejoindre  mon  père. 

—  Non,  lui  répondit-elle,  lu  es  trop  petit. 

Elle  finit  tout  de  même  par  lui  permettre  d'aller  trouver  son  père, 
qui  était  si  fort  que  sans  chevaux  ni  rien  il  amenait  à'chnque  fois 
trois  charges  de  bois  sur  ses  épaules.  Quarante-Ans  demanda  &  «on 
père  la  permission  d'aller  se  promener,  puis  il  le  quitta  pour  faire 
son  tour  de  France. 

Il  arriva  près  d'un  moulin  où  il  vitun  meunier  qui  jouait  au  palet 
avec  les  meules  de  son  moulin. 

—  Que  fais-tu  là,  petit  ver  de  terre^  poussière  de  mes  mains  ? 

—  Je  joue  avec  les  meules  démon  moulin.  Es-tu  capable  d*en 
faire  autant? 

Quarante  Ans  prit  les  meules  et  les  jeta  sur  le  moulin  qu'il  abattit 
du  coup,  puis  il  dit  au  meunier  : 

—  Viens  avec  moi  faire  ton  tour  de  France . 

Un  peu  plus  loin,  il  rencontra  un  homme  qui  charmait  tout  seul. 

—  Que  fais-tu  là,  petit  ver  de  terre,  poussière  de  mes  mains  ? 

—  Je  laboure  sans  chevaux  avec  ma  charrue.  Es-tu  capable  d'ei| 
(aire  autant? 


F 


ï 


t. 

I.l' 


t" 
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Quarante-Ans  prit  la  charrue  a\ec  une  main  et  la  jeta  dans  le 
fossé»  puis  il  dit  au  charrueur  : 

—  Viens  avec  moi  faire  ton  tour  de  France. 

lis  arrivèrent  à  un  château  où  il  n'y  avait  personne,  et  comme  le 
pays  paraissait  bon  pour  la  chasse,  ils  résolurent  d'y  rester.  Qua- 
rante-Ans  et  le  charrueur  partirent  pour  la  chasse  ;  ils  dirent  au 
meunier  de  rester  à  faire  la  cuisine,  et  de  les  avertir  en  sonnant  la 


\ 

\  cloche  quand  il  serait  temps  de  diner. 


Vers  dix  heures,  le  nieunier  vit  descendre  par  la  cheminée  un 
petit  Guersillon*  qui  lui  dit  : 

—  Houhou  I  qu'il  fait  froid  ! 

—  Chauffe- toi. 

—  Faut-il  tourner  la  broche  ? 

—  Oui,  mais  ne  la  jette  pas  dans  le  feu. 

Le  petit  GuersiMon  jeta  la  broche  dans  la  cendre,  et  comme  le 
meunier  s'approchait  pour  le  battre,  il  le  prit  par  le  fond  de  ses 
culottes  et  le  mit  derrière  la  porte  à  la  place  où  est  le  balai.  Il  était 
si  battu,  si  moulu^  qu'il  ne  pouvait  guère  bouger  ;  quand  il 
entendit  les  autres  revenir,  il  mit  les  seaux  près  de  lui,  et  comme 
ils  lui  demandaient  pourquoi  il  n'avait  pas  sonné,  il  leur  dit  qu'il 
s'était  démis  la  jambe  en  apportant  un  tour  d'eau. 

Le  lendemain,  le  charrueur  resta  à  la  cuisine  pendant  que  les 
autres  étaient  à  la  chasse.  Vers  dix  heures,  il  vit  descendre  par  la 
cheminée  un  petit  Guersillon  qui  lui  dit  : 

—  Houhouhou  !  qu'il  fait  froid  î 

—  GhaufTe-toi. 

—  Faut-il  tourner  la  broche  ? 

—  Oui,  mais  ne  la  jette  pas  dans  le  feu. 

Le  petit  Guersillon  jeta  la  broche  dans  les  cendres,  et  comme  le 
charrueur  s'approchait  pour  le  punir,  il  le  prit  par  le  fond  de  ses 
culottes,  et  l'ayant  secoué  rudement,  il  le  mit  derrière  la  porte  à 
servir  de  balai. 

Quand  les  deux  autres  revinrent  de  la  chasse,  ils  le  trouvèrent  à 
moitié  mort. 

*  Grillon,  c'est  prolMblement  un  nain. 
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Le  troisième  jour,  Quarante-Ans  resta  à  la  maison.  Vers  dix 
heures  il  vit  descendre  par  la  cheminée  le  petit  Guersillon  qui  lui 
dit  : 

— >  Houhouhou  !  qu'il  fait  froid  I 

—  ChaufiPe-toi. 

—  Faut-il  tourner  la  broche  ?       • 

—  Oui,  mais  ne  la  jette  pas  dans  le  feu. 

Au  moment  où  le  petit  Guersillon  venait  de  jeter  la  broche  dans 
le  feu,  Quarante-Ans  Tempoigna,  et  il  allait  le  tuer,  lorsqu'il  arriva 
une  petite  bonne  femme  qui  lui  cria  : 

—  Ne  le  tuez  pas,  et  je  vais  vous  enseigner  une  belle  chose  :  il  y 
a  sous  terre  trois  princesses  prisonnières  :  la  première  est  derrière 
une  porte  dç  fer,  et  gardée  par  un  géant,  la  deuxièin|&  est  derrière 
deux  portes  4e  fer  et  gardée  par  deux  géants,  et  ]A  troisième  est 
derrière  trois  portes  de  fer  et  gardée  par  trois  gésLUtà,  et  c'est  par  ce 
puits  qu'on  arrive  où  elles  sont.  ^ 


• 


Ce  fut  le  meunier  qui  fut  attaché  le  premier  à  la  corde  et  des- 
cendu dans  le  puits  ;  on  lui  donna  une  clochette  pour  sonner 
quand  il  aurait  envie  de  remonter.  Ses  compagnons  déroulèrent  la 
corde  pendant  deui(  jours  et  deux  nuits  ;  au  bout  de  ce  temps  le 
meunier  sonna  la  clochette,  et  ils  le  remontèrent. 

Le  charrueur  descendit  à  son  tour  ;  ses  compagnons  déroulèrent  \ 

la  corde  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  ;  au  bout  de  ce  temps  il 
sonna  la  clochette  et  on  le  remonta. 

Quarante-Ans  descendit  alors  ;  ses  compagnons  déroulèrent  la 
corde  pendant  sept  jours  et  sept  nuits,  et  il  finit  par  toucher  le  fond. 

Il  rencontra  la  petite  bonne  femme,  il  lui  dit  que  si  elle  ne  lui 
apportait  pas  un  seau  d'eay-de-vie  il  allait  la  tuer.  Il  but  le  seau, 
et  après  avoir  enfoncé  la  porte  de  fer  et  tué  le  géant,  il  vit  la  première 
des  princesses.  Il  la  mit  dans  le  panier  et  sonna  la  clochette  pour 
que  ses  compagnons  la  remontent.   Quand  ils  la  virent,  ils  se 
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battireiil  pour  savoir  qui  l'aurait,  et  ce  fut  le  meunier  qui  gagna. 

Quaranle-Aus  enfonça  à  la  fois  les  deux  portes  de  fer,  puis  il  tua 
les  deux  géants  d'un  coup  de  poing  ;  il  trouva  une  princesse  bien 
plus  bette  que  la  première,  et  il  sonna  la  clochette  pour  que  ses 
compagnons  la  remontent  dans  le  panier.  Quand  ils  virent  qu'elle 
était  si  belle,  Hs  se  battirent  encore  à  qni  l'aurait,  et  ce  fui  le  meu- 
nier qni  gagna  ;  le  charmeur  pour  se  consoler  eut  la  première 
princesse. 

Quarante^Ans  enfonça  les  trois  portes  de  ter,  et  derrière  il  trouva 

« 

les  géants  ;  deux  avaient  des  bras  de.  fer  et  des  dents  d*acier»  le 
troisième  avait  des  jambes ^  de  fonte  et  des  dents  de  fer.  Quarante- 
Ans  abattit  les  premiers  d'un  coup  de. poing,  mais  en  frappant  sur 
le  troisième,  ft  se  cassa  un  b  ras.  11  revint  trouver  la  petite  bonne 
femme,  et  lui  lit  que  si  elle  ne  le  guérissait  pas  il  allait  la  tuer* 
Quand  il  fut  guéri,  il  retourna  au  géant  et  cette  fois  il  l'abattit  d'un 
coup  de  poing.  Il  trouva  derrière  lui  la  troisième  princesse  qui  était 
encore  plus  belle  que  les  deux  autres,  et  qui  lui  dit  : 

—  C'est  toi  qui  m'as  délivrée,  mon  cœur  sera  à  toi. 

Il  sonna  la  clochette  pour  avertir  ses  compagnons  de  la  remonter 
dans  le  panier.  Quand  ils  eurent  vu  la  princesse,  ils  se  battirent 
encore  i^  qui  l'aurait,  et  le  meunier  fut  vainqueur.  Alors  Us  remirent 
sur  le  puits  la  pieiTe  qui  le  couvrait,  et  ils  laissèrent  Quarante- 
Ans  dans  le  souterrain. 

Quand  il  vit  que  ses  compagnons  l'avaient  abandonné,  il  courut 
après  la  petite  bonne  femme  et  lui  dit  que  si  elle  ne  lui  enseignait 
pas  le  moyen  de  remonter  il  allait  la  tuer. 

—  J'ai,  dit-elle»  une  oie  :  tu  vas  monter  sur  son  dos,  et  je  vais 
te  donner  de  la  viande  ;  chaque  fois  qu'elle  ouvrira  le  bec  en  criant  : 
couac  !  il  faudra  que  tu  lui  en  jettes  un  morceau  dans  le  bec,  sinon 
elle  ne  pourrait  plus  te  porter. 

Quarante-Ans  monta  sur  le  dos  de  loie,  et  à  chaque  fois  qu'elle 
disait  :  couac  !  il  lui  présentait  un  morceau  de  viande.  Au  moment 
d'arriver  en  haut  il  n'avait  plus  de  viande  et  l'oiseau  criait  ;  alors 
il  se  coupa  un  morceau  de  la  fesse,  elle  le  mangea.  Elle  donna 
encore  un  coup  d*aîlc,  la  piôrrc  se  souleva,  et  Quarante-Ans  sortit 
du  puits. 
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11  se  mit  à  la  recherche  des   princesses,  et  tout  en  courAnt  il 
cornait.  La  plus  belle  des  (rois  dit  à  ceux  qui  l'emmenaient  : 

—  J'entends  le  corne*  de  mon  mari,  je  veux  aller  avec  lui. 

—  Non,   répondirei^it-ils,  ce   n'est  pas  le  sien»  cest  celui  de 
quelque  chasseur. 

—  Laissez-moi,  c'est  le  corne  de  mon  mari. . 

Us  finirent  par  la  lâcher,  et  elle  retrouva  Quarante- Ans,  avec 
lequel  elle  se  maria. 

(Conté  en  188 i  au  château  de  ta  Saudrcùe.par  Ange-Marie  Four- 
cfion,  de  Saint-Gten,  âgé  de  /.7  ans). 


VI 
LE  PRESSOIR  ET    LA  BÊTE 

11  était  une  fois  une  bonne  femme  qui  avait  une  fiUe  si  gentille 
et  si  avenante  que  le  dimanche  la  maison  était  remplie  d'amoureux. 

Un  des  galants^  qui  probablement  ne  déplaisait  pas  à  la  jeune 
personne^  vint  la  demander  en  mariage  à  sa  mère. 

—  Je  ie  veux  bien,  répondit-elle,  car  tu  es  un  bon  garçon  et  un 
travailleur,  et  je  crois  que  ma  fille  ne  te  voit  p^s  d'un  mauvais  œil  ; 
mais  il  faut  que  tu  te  soumettes  auparavant  à  une  épreuve.  Toutes 
les  nuits  une  béte  qui  dévore  les  gens  vient  dans  notre  grange  :  si 
tu  peux  lui  échapper,  je  te  donnerai  ma  fille. 

—  J'essaierai,  dit  le  gari^on. 

La  nuit  venue,  la  bonne  femme  l'enferma  dans  la  grange  après 
lui  avoir  laissé  plusieurs  chandelles  de  résine,  afin  qu'il  pût  voit 
ce  qui  se  passerait. 

A  minuit,  il  vit  sortir  de  dessous  le  pressoir  une  béte  d'une 
grandeur  épouvantable  et  horrible  à  regarder,  qui  s'avança  vers 
lui  :  comme  il  était  courageux,  il  ne  recula  pas. 

—  Tu  es  brave,  dit  la  béte  :  veux-tu  jouer  avec  moi  à  Perçoirine 
perçoirette  î 

'  La  trompette. 


jt  ! 4^i^i  r 
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—  Quel  jeu  e»\rc&  ? 

—  II  consiste  à  se  coucher  sur  le  tablier  du  pressoir,  et  à  se 
laisser  serrer  par  les  vis  qui  servent  à  presser  les  mottes  de  cidre. 
Quand  tu  auras  subi  cette  épreuve,  je  me  mettrait  mon  tour  dans 
la  même  posture.  • 

—  Bien^  dit  le  garçon,  mais  tu  cesseras  de  serrer  quand  je  crie- 
rai :  assez! 

Il  se  coucha  sur  le  tabUer  du  pressoir  et  la  bête  se  mit  à  faire 
tourner  les  vis  :  dès  que  le  garçon  sentit  qu  elles  le  touchaient,  il 
cria  d'arrêter,  et  la  bête  desserra  aussitôt. 

—  A  ton  tour  maintenant. 

La  bête  se  coucha  à  son  tour,  et  le  garçon  se  mit  à  faire  à  ma- 
nœuvrer les  vis  ;  mais  la  bête  eut  beau  crier,  il  ne  cessa  de  la  serrer 
que  quand  elle  fut  morte  et  écrasée. 

Le  lendemain,  la  bonne  femme  vint  voir  ce  qui  s'était  passé,  et 
elle  fut  bien  surprise  de  la  grosseur  de  la  bête  qui,  bien  que 
morte,  faisait  encore  peur. 

Le  jeune  garçon  épousa  peu  après  la  fille  ;  il  y  eut  de  belles 
noces,  et  moi  qui  y  étais,  on  me  mit  à  m'en  aller  le  soir,  et  c*est 
tout  ce-  que  j'en  eus. 

{Conté  par  Aimé  Pierre,  de  Liffré,  i876) 

Paul  Sébillot. 


à        • 


ACTE  DE  DECES 


DU    GENERAL 


ATHANASE  CHARETTE  HE  LA  CONTRIE 


En  parcourant  le  registre  de  i*état  civil  de  la  ville  de  Nantes, 
Section  Fraternité  et  Agriculteurs,  an  IV  de  la  République,  un 
hasard  inattendu  mit  sous  nos  yeux,  au  folio  65,  l'acte  suivant  que 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  inédit  : 

c  Le  vingt-cinq  germinal  an  lY  de  la  Républic^e  une  et  indivi- 
«  sible,  à  trois  heures  du  soir,  devant  moi  Louis  Ogier^  officier 
c  pubHc,  élu  pour  constater' l'état  civil  des  citoyens,  ont  comparu 
c  en  la  maison  commune,  Pierre  Haudaudine,  négociant  et  officier 
c  municipal  de  cette  commune,  âgé  de  trente-huit  ans,  demeurant 
9  section  Jean-Jacques,  Cours  du  Peuple,  et  Jean-Julien  Grasset, 
«  honune  de  loi, âgé  de  cinquante-deux  ans,  demeurant  section  de  la 
a  Halle,  rue  Jean- Jacques-Rousseau,  lesquelles  (sic)  m'oA.t  déclaré 
«  que  François-Athanase  Gharette  de  la  Gontrie,  ci-devant  lleute- 
«  nant  de  vaisseau,  natif  de  Gouffé  en  ce  département,  époux 
«  d'Angélique  Josnet  de  la  Doussetière.  est  mort  le  neuf  de  ce  mois 
«  à  cinq  heure»  du  soir,  section  et  place  des  Agriculteurs,  âgé  de 
c<  trente-trois  ans.  D'après  cette  déclaration  et  le  procès-verbal  de 
a  Jean-Michel-Emmanuel  Petit,  commissaire  de  police,  qui  s'est 
«  assuré  du  décès  dudit  François-Athanase  Gharette  de  la  Gontrie, 
((  j'ai  rédigé  le  présent  acte  que  les  comparans  ont  signé  avec  moi 
«  lesdits  jour  et  an. 

((  Haudaudine ,  officier  municipal  ;  Ogier  ,  officier  public  ; 
Grasset.  > 

Tome  vm.  —  Juillet  1892  4 
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Le  comte  Alexandre  de  Monti  de  Rezé»  dans  son  récent  ouvrage  : 
Documents  généalogiques.  La  maison  de  Charette,  Nantes,  E. 
.  Grimaud,  1891  ;  Benjamin  Yïïlon,  Procès-verbal  du  moulage  de  la 
figure  de  Charelle  ;  Michaud  et  Levot,  dans  leurs  Biographies  ; 
Bouvier  des  Mortiers  et  d'autres  auteurs  et  historiens  ne  men- 
tionnent  pas  l'acte  de  décès  de  l'illustre  chef  vendéen. 

Le  9  geroktnal  an  IV,  jour  dé  son  exécution  sur  la  place  Viarme, 
correspond  au  29  mars  1796  ;  le  aS  germinal,  date  de  l'acte»  revient 
au  1 4 avril  delà  môme  année,  soit  dix-sept  jours  d'intervalle»  ce 
qui  peut  expliquer  comment  ce  document  a  dû  échapper  aux 
recherches  qui  en  auraient  été  faites. 

Un  autre  exemple  du  peu  de  régularité  apportée  à  cette  époque 
dans  la  tenue  des  regisfanes  est  l'acte  de  décès,  inscrit  au  foUo  68  du 
même  registre,  de  Phillppe-Jean-Joseph  Charette  de  la  Golinière, 
mort  le  1*'  germinal  (ai  mars  1796),  huit  jours  avant  l'exécution 
du  général,  et  également  «  à  cinq  heures  du  soir,  place  et  section 
des  Agriculteurs,  »  dans  la  maison  que  possédait  la  famille  de 
Charette  à  l'ouest-  de  la  place  Viarme,  à  peu  près  à  l'angle  de  cette 
place  et  de  la  rue  de  Miséricorde.  Ainsi  trente-trois  jours  séparent 
la  date  du  décès  de  celle  de  son  enregistrement. 

Charette  reçut  donc  la  mort  à  quelques  pas  du  mur  d'une  pro- 
priété patrimoniale  de  sa  famille  ;  et  les  halles  qui  brisèrent  son 
existence,  après  avoir  traversé  la  porte,  aujourd'hui  conservée  à  la 
Contrie,  allèrent  se  perdre  dans  les  carrés  du  jardin  de  ses  proches 
parents  du  même  nom. 


VARIÉTÉS  BBKTONNKS 


HNCORE  L'UZIMENT  DE  NANTES 


EN    VERS    FRANÇAIS 


M.  de  Gourcufl,  continuant  la  série  de  ses  curieuses  découvertes 
bibliographiques  bretonnes,  résume  dans  le  dernier  numéro  de 
cette  Refvue  (juin  1893)  un  mémoire  en  vers  du  sieur  Maugendre, 
procureur  an  Parlement  de  Bretagne,  au  sujet  de  l'interprétation 
de  l'article  i"  de  l'Usement  de  Nantes  (Imp.  à  Rennes,  N.  P. 
Vatar  1764).  —  Ce  mémoiœ  répond  à  un  autre,  en  vers  aussi,  et 
M.  de  GourcufT  regrette  de  ne  pas  connaître  cette  attaque  qui 
donna  lieu  à  la  réponse  qu'il  analyse.  Je  peux  combler  ses  désirs, 
et  je  possède  cette  plaquette,  qui  elle-même  réplique  à  une  première 
du  procureur  Maugendre.  —  Ce  n'est  donc  pas  la  faute  à  Goguet, 
c'est  Maugendre  qui  a  commencé. 

Cepoème  (!),  signé  en  effet  de  M*  Goguet,  avocat',  est  imprimé  à 
Rennes  chez  N.  P.  Vatar  en  1762(24  pp.  in-S*").  H  est  intitulé  : 
tt  Réponse  en  Vers  du  sieur  Nicofle  au  méoiaLre  du  sieur  Vinet  et 
consorts,  au  sujet  de  l'inlerprétalion  de  l'article  i""  de  l'Usement 
de  Nantes.  » 


*  Je  pense  que  ce  Goguel  appartenait  à  la  famille  nantaise  Gog^uet  de  Bois- 
Hérault  ;  il  est  inscrit  sous  le  nom  do  Malhurin  Goguet,  comme  exerrant  depuis 
1737,  au  Tableau  des  Avocats  au  Parlement  de  Bretagne  pour  1755  et  1766  (imp. 
à  Kenues  chez  G.  Vatar  in-.^i«).  C'était  donc  un  vieux  praticien  à  l'époque  où  la 
Muse   le  visita. 
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Gomme  tout  mauvais  cas  est  niable,  Goguet  commence  par 
expliquer  en  prose,  dans  une  préface  de  dix  pages,  pourquoi  il  a 
fait  des  vers.  «  En  lisant  le  mémoire  de  Vinet,  le  défenseur  de 
«  Nicolle  remarqua  qu'il  contenait  quelques  vers,  ce  qui  lui  inspira 
((  l'idée  d'en  insérer  dans  sa  réponse.  11  suivit  cette  idée  d'autant 
»  plus  volontiers,  qu'une  maladie  qui  lui  ôtait  le  mouvement  du 
«  côté  droit  exigeoit  qu'il  eût  donné  quelque  relâche  à  ses  travaux 
i<  ordinaires  ;  ainsi  donc  il  se  désennuyait  en  diversifiant  ses  occu- 
((  pations,  et  il  dictoit  tantôt  de  la  prose,  tantôt  des  vers.  Ils  se  trou- 
«  vèrent  en  si  grand  nombre  qu'au  lieu  de  les  enchâsser  dans  son 
«  mémoire  en  prose  il  ciiit  qu'il  éloit  plus  expédient  de  les  ren- 
«  voyer  à  la  fin,  ces  deux  ouvrages  n'ayant  que  le  mén^  objet.  » 

Ainsi  donc^  première  excuse  :  il  était  malade  —  la  seconde, 
c'est  que  non  seulement  son  adversaire  mais  les  Latins  eux-mêmes 
en  avaient  bien  fait  autant,  puisqu'ils  ont  mis  en  vers  la  Loi  des 
Douze  Tables,  —  la  troisième,  c'est  le  désir  d'être  utile  à  sa  patrie, 
(je  ne  vois  pas  trop  comment),  et  enfin  la  dernière  c'est  que  nulle 
loi  n'est  plus  digne  des  ((  regards  des  Muses  ù  que  l'Usement  de 
Nantes,  les  loi»  des  Douze  Tables  n'ayant  rien  de  plus  sage  que  lui*. 

Goguet  s'excuse  ensuite  d'avoir  fait  usage,  dans  son  œuvre 
poétique,  de  termes  du  barreau.  Par  cofitre,  il  demande  grâce  pour 
avoir  employé  le  mot  hymen  «  plus  usité  au  Parnasse  qu'au  Palais  », 
et  s'en  console  en  pensant  que  presque  tout  le  monde  sait  que  ce 
mot  signifie  mariage  ! 

D'après  ce  que  dit  M.  dç  Gourculf,  le  mémoire  de  Maugendre 
est  d'une  lourdeur  et  d'un  ennui  extrêmes.  Celui  de  Goguet  me 
paraît  plus  amusant,  d'abord  par  sa  solennité  prud'hommesque. 
Puis,  comme  on  disputait  à  son  client  certains  avantages  matri- 
moniaux qu'il  perdait  par  un  second  mariage,  l'avocat  s'applique 
surtout  à  plaider  la  cause  des  secondes  noces,  et  peut  alors  se 
livrer  à  une  chaleur  plus  entraînante   que  le  simple  enthousiasme 

*  Plus  tard,  en  1791,  Besnc  de  Saiut-Briouc  était  animé  du  même  enthou- 
siasme pour  son  uscment  à  lui,  et  résumait  l'Usement  de  llohan  en  35  vers 
techniques,  plus  un  prologue,  dont  le  premier  est  celui-ci  :  (<  L'usement  de 
Roban  comprend  seul  tous  les  autres  !  »  Quelle  bataille  homérique,  si  ces  deux 
champions  si  exclusifs  avaient  pu  se  connaître  ! 
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juridique.  Ilîavoque  même  l'auloritédu  Dauphin  fils  de  Louis  XV, 
qui  s'est  bien  remarié,  la  nécessité  de  donner  des  saints  au  ciel 
et  des  sujets  au  Roi  ;  encore  un  peu,  il  affirmerait  que  Nicolle  a 
repris  femme  pour  faire  un  acte  pie  ou  par  pur  dévouement  à  la 
France. 

Quoi  î  lorsqu'en  ses  enfans  un  Nantois  veut  renaître, 

En  votre  tribunal  il  est  désapprouvé  I 

Un  zélé  citoyen  de  ses  droits  est  privé 

Quand  il  cherche  à  donner  des  sujets  à  son  maître  ! 

et  alors  Goguet  s'enflamme,  et  sa  verve  s'épand  en  prosopopées, 
en  apostrophes  éloquentes. 

Mais  contre  toi,  Vinet,  que  des  plumes  scavantes 
Et  combien  d'avocats,  même  des  ^lus  suivis, 
Ont  de  tes  partisans  pulvérisé  Favis  ? 
Il  en  est  de  Paris,  de  Rennes,  et  de  Nantes. 

Sortez  de  vos  tombeaux  Relourdeau;  Tanonyme, 
De  votre  Sentiment  confondez  le  censeur. 


Oh  !  toi  qui  du  barreau  fis  autrefois  la  gloire 
Brindejonc,  verrais- tu  sans  quelqu'étonnement 
Que  Ton  te  fît  parler  contre  ton  sentiment  ? 

Ah  !  si  le  mariage  à  nos  loix  est  contraire, 
La  veuve  sans  souci  des  fruits  de  son  hymen 
Qui  s'engage  à  la  hâte  en  un  second  lien^ 
Pourquoi  des  mômes  loix  obtient-elle  un  douaire  ? 

Aux  discours  du  public  la  femme  qui  s^immole, 
Qui,  dès  que  son  mari  repose  en  un  cercueil, 
Joint  le  flambeau  d'hymen  à  la  pompe  du  deuil. 
Peut-elle  avoir  besoin  que  la  loi  la  console  ? 

Du  moins  quand  il  s'agit  de  femmes  surannées 
Dont  les  amours  tardifs  ne  donnent  aucun  fruit, 
On  pourrait  limiter  leur  légal  usufruit,  ' 
Puisqu'on  ne  peut  jamais  voir  leurs  noces  bornées. 
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auguste,  un  lien  légitime, 
sacré  dépiait-ii  à  la  la  loi  ? 
ints  au  ciel,  des  serviteurs  au  roi, 
iteur,  c'est  mériter  l'estime  1 

sentiments  a  notre  avocat,  et  comme  il  les 
lement  rimps  : 

n  punit  ?  Grand  Dieu,  quelle  injustice  ! 
Vinet,  sais-tu  ce  que  tu  faisP 
tireur  quels  seraient  les  elTels  ?  , 

pays  ou  fomenter  ie  vice  I 

dfigarnil  le  pays  où  nous  sommes 
biter  d'un  air  si  triomphant  1 
il  cherche  à  laisser  quel  qu'enfant, 
ixtirper  le  principe  des  hommes. 

sacrée  qu'en  tous  lieux  on  honore. 

par  devoir  renoncent  aux  amcurs. 
l'Elat  d'un  utile  secours, 
rraut-il  nous  aifaiblir  encore  ? 

,  dit  on.  est  une  récompense 
u  mort  garde  le  souvenir, 
engagement  ne  doit-il  pas  finir  ? 
k  des  morts  le  don  de  continence  ? 

u'il  descend  ;  Prétend-on  sur  la  terre 
^Puissant  à  prodiguer  ce  don  ? 
é  '.  Pardon,  ô  ciel,   pardon  1 
in  prcùet  et  retiens  ton  tonnerre  1 

^rette  que  les  deux  avocats  bretons  ne  se  soient 
[ue  en  stances  alternées,  comme  deux  bergers 
s'est  chargé  de  ce  soin  tout  seul  :  il  met  en 
,stance  :  Objection,  et  en  marge  de  la  suivante  : 
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Objection  :  D'un  veuf,  dit  l'Intimé,  que  devon»-nous  attendre  ? 
n  est  infirme,  vieux,  par  le  travail  usé. 
Que  peut-on  espérer  d'un  sujet  épuisé  ? 
Tous  ses  feux  sont  éteints,  on  n'en  voit  que  la  cendre. 

Réponse  :  Quand  du  second  hymen  tu  veux  bannir  l'usage 
Vois  combien  de  héros  l'Etat  ne  doit  qu'à  lui  I 
De  combien  de  maisons  il  fut  le  seul  appui. 
Combien  de  noms  fameux  il  transmit  à  notre  &ge. 

Sais-tu  que  de  nos  jours  un  second  mariage 
Vient  de  perpétuer  la  race  de  nos  rois  ? 
Ghers  princes,  qui  croissez  sous  ses  augustes  loix. 
Qui  peut,  en  vous  voyant,  tant  vanter  le  veuvage  P 

Ce  n'est  pas  tout,  et  il  faut  ménager  à  son  client  la  sympathie 
de  ses  compatriotes  : 

Jeunes  veufs,  qui  brilliez  dans  la  lice  amoureuse, 
Approchez,  que  ma  main  vous  couvre  de  lauriers. 
J'égale  votre  gloire  à  celle  des  guerriers  ; 
Elle  est  chère  à  l'Etat,  quoique  moins  périlleuse. 

Gardez-vous  d'immoler  à  des  chimères  vaines 
Les  précieux  moments  de  la  belle  saison. 
Didon  fit,  sans  la  suivre,  aux  Veuves  la  leçon  ; 
Partagez  ses  plaisirs -sans  partager  ses  peines. 

• 

En  vous  remariant,  signalez  votre  zèle, 
Hâtez-vous,  votre  prince  a  besoin  de  sujets  î 


Magbtrats  qui  veillez  à  l'intérêt  du  Prince, 

Pères  de  la  Patrie,  aujourd'hui  les  Nantois 

Vous  présentent  leurs  vœux  pour  le  meilleur  des  rois, 

Leur  zèle  peut  servir  d'exemple  à  la  Province, 

Ils  brûlent  d'employer  leurs  jours  à  son  service  ; 
Mais  qu'ils  puissent  du  moins  avec  impunité 
Faire  fructifier  leur  bonne  volonté. 
Pour  Nicolle  cent  veufs  vous  demandent  justice  ! 


ENCORE  L'UZEHENT  DE  NANTES  EN  VERS  FRANÇAIS 

ieBtons  en  face  de  ces  cent  veufs  nantais  ;  ce  tableau  est  plus 
juent  que  tout  ce  que  nous  pourrions  tgouter. 
In  voit,  d'après  ces  citations,  que  le  vieU  avocat,  tout  malade 
Q  était,  ne  manquait  ni  de  verve,  ni  d'esprit  gaulois.  Il  rférilera 
:  petite  place  dans  les  n  poetœ  minores  armorici  »  du  «  Parnasse 
ton  »  du  XVI1I°  siècle,  si  l'ou   en  fait  un.  Mais  voyez  l'injustice 

hommes  !  En  face  d'un  adversaire  lourd  et  ennuyeux,  c'est  lui 

a  perdu  son  procès.' 

lous  espérons  qu'un  troisième  bibliophile  retrouvera  le  premier 
moirede  Vinet,  qui  futle  commencement  de  cette  lutte  héroïque 
>oétique. 

C"  nE  Palts. 


CHANSONS  POPULAIRES  BRETONNES 


ER  VATÊH  PERRINIG 


f  Dialecte  de  Vannes J 
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^5=g-i-g^^^ 


Bon  -  -  jour  d'oh    hui    ta  -  -  var  -  nour    ha 


p^^^-f=f^  I  J-T  f,  I ^"TJ^ 


d'oh       ta  -  -  var  -  nou  -  -  rés     ha      d'oh     ta  -  var  -  nou  - 


rés    Bout      e      zou       sruin     mat    éo    hou      ti        tan 
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g_j  „;  i^g^ 


hoeit      hun    nés      liés. 

I . «  Bonjour  d'oh  hui  tavarnour(ha  d'ho  tavarnourés)  (bis). 

Bout  e  zou  guin  mat  en  hou  ti,  tanhoeit  hun  nés  liés. 

2 . Y  a  sur,  tudchentil  iouank,  —  guir  mat  e  hues  laret, 

Ni  hun  nés  guin  ru  ha  guin  guen  ker  mat  el  zou  ér  bed. 


LA  SERVANTE   PETITE   PERRINE 


I . Bonjour  à  vous,  maitre  et  maîtress^e  de  cette  auberge, 

il  y  a  de  bon  vin  dans  votre  maison,  nous  Tavons  souvent  goûté. 

a. Oui,  certainement,  jeunes  seigneurs,  vous  dites  vrai  ; 

nous  avons  du  vin  rouge  et  du  vin  blanc,  il  n'y  en  a  pas  de  meilleur 
au  monde. 
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3 .  —  ((Ni  hun  nés  guin  ru,  guin  guen  -  -  kèr  mat  el  zou  ér  bed  ; 

El  ma  lareèt,  tudchentll,  é  vééh  chervijjet. 

4 .  —  «  Y  a  sur,  el  ma  lareèt,  —  é  véèh  chervîjet 

Hag  er  vatèb  eit  hou  chervij'n'hani  hou  pou  choéjet. 

5. «  Mar  hum  bé  ni  er  vatèh,  —  'n'hani  e  choéjeemb, 

Hou  matèh  vihan  Perrinig  nezé  e  reèt  t'emb. 

6.  —  Pou  doé  daibret  hag  ivet —  rêvé  ou  volante, 
Ind  e  houlennas  Perrinig  d'hobér  im  dro  balé. 

-,  —  —  «  N'hou  pou  quet  sur  Perrinig,  —  rac  é  ha  de  repoz, 
Ne  jauj  quet  calz  d'ur  plah  iouank  bout  é  valé  de  noz. 

8.  —  Ni  hou  ped,  lausket  hi  hoah,  —  ahoel  betag  dég  ér. 

De  zonetgued  n'embarenhenteithun  ambrugd'erguér. 


3.  —  *(  Nous  avons  du  vin  rouge,  du  vin  blanc,  il  n'y  en  a  pas  de 
meilleur  au  monde  ;  parlez,  jeunes  seigneurs,  et  vous  serez  servis 
à  votre  guise. 

4.  —  «  Oui,  assurément,  vous  serez  servis  à  votre  guise,  et,  pour 
vous  servir,  vous  aurez  la  servante  que  vous  aurez  choisie. 

5. «  Si,  pour  nous  servir,  nous  avons  la  servante  que  nous 

aurons  choisie,  vous  nous  donnerez  alors  la  servante  petite  Perrine. 

6.  — Après  avoir  satisfait  leur  faim  et  leur  soif,  les  jeunes  sei- 
gneurs demandèrent  petite  Perrine  pour  faire  un  tour  de  promenade. 

7. «  Non,  certes,  vous  n'aurez  pas  petite  Penine  ;  elle  va 

aller  prendre  son  repos  :  il  ne  convient  guère   qu'une  jeune  fille 
soit  de  nuit  à  se  promener. 

8.  —  ((  Nous  vous  en  prions,  laissez-la  nous  au  moins  jusqu'à 
dix  heures,  el  pour  nous  en  retourner,  permettez-lui  de  venir  nous 
conduire  sur  la  route. 
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9.    —  Nou  degé  quet  hoah  pôleit-goal  bel  a  zoh  en  ti, 

Mé  commansant  konz  divalaw,  keni  argand  dehi. 

10. vDalhetgued'n-oh  lud  chentil,— hou  eurhahou  argand , 

Ne  vennam  quet  kol  me  inour  deustou  mé  on  iouank. 

11.  —  Neoah  er  vestréz  en  ti  n'hell  repoz  ma  cousket, 

E  chonjal  en  hé  matèhig  d'eit  en  drô  n'en  dé  quet. 

12.  —  Chetui  sônet  ué'neg  ér,  —  é  ha  de  vout  kreîz-noz, 

Hag  er  plah  fouank  Perrinig  n'en  da  quet  te  repoz. 

i3.   —  Er  vestréz  lan  a  zoustér  —  ha  lan  a  vadeleah, 

E  chômas  ar  gorn  en  uéled  de  hortoz  hé  matèh. 

i4. r-  «  Saw  té  beau  matèh  vihan,  —  saw  d*alum  er  goleu. 

De  hout  mén  é  ma  Perrinig»  d'hi  hlask  dré  en  henteu. 


'  9.  —  Ils  n'étaient  pas  encore  bien  loin  de  la  maison,  qu'ils  com- 
mencent à  lui  tenir  de  mauvais  propos  et  à  lui  offrir  de  l'argent. 

10.  —  —  a  Gardez,  messeigneurs,  votre  or  et  votre  argent  ; 
quoique  jeune,  je  ne  veux  pas  perdre  mon  honneur. 

11.  —  Cependant,  chez  elle  la  maîtresse  de  la  maison  ne  peut  ni 
dormir  ni  prendre  de  repos,  en  pensant  à  sa  servante  qui  n'est 
pas  rentrée. 

12.  —  Voilà  que  onze  heures  sont  sonnées,  minuit  approche,  et 
la  jeune  fille  petite  Perrine  ne  vient  pas  prendre  son  repos. 

i3.  —  La  maîtresse,  pleine  de  douceur  et  de  bontés  reste  attendre 
sa  servante,  assise  sur  le  foyer. 

• 
i4. €  Petite  servante,  lève-toi  bien  vite,  et  allume  la  chan- 
delle pour  tâcher  de  savoir  où  est  petite  Perrine,  pour  la  chercher 
par  tous  les  chemins. 
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i5.   —  «  Lak  er  goleu  alumet  —  en  ur  lanternig  ^lér, 
Eid  clask  er  vatèh  Perrlnig  dré  er  ruieu  a  guér. 

ï6.  —  Cavet  é  bet  Perrînig  —  'tel  d'or  sant  Jak  lahet, 
Ur  holeuen  caër  en  hé  dorn,  ha  hi  hoah  alumet. 

17.  —  —  M'hou  suppli,  Uvarnizion. —  en  dès  matèhizion, 

N'hou  lausket  quetjamés  de  noz  d'ambrug  laquézion. 


i5  —  «  Mets  la  chandelle  allumée  dans  une  petite  lanterne  bien 
claire,  pour  chercher  petite  Perrine  dans  les  rues  de  la  ville. 

16.  —  Petite  Perrine  a  été  trouvée  morte  auprès  de  la  porte 
Saint-Jacquesj  tenant  dans  sa  main  une  belle  chandelle  encore 
allumée. 

17.  —  —Je  vous  en  supplie,  aubergistes  qui  avez  des  servantes, 
ne  les  laissez  jamais  sortir  la  nuit  pour  aller  conduire  des  laquais. 

{Recueilli  et  traduit  par  Yan  Kerhlen) 
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DANS  LA  CRIQUE  DE  ROGUÉDAS 


Vannes,  perdue  au  fond  d'un  golfe  sinueux, 
Garde  un  cachet  antique,  et  maint  crayon  dessine 
Ces  bizarres  logis  aux  piliers  curieux, 
Qui,  sculptés  par  le  temps,  ont  toujours  grande  mine. 

Les  gens  sont  restés  là,  naïfs  comme  autrefois  ; 
Les  cœurs  sont  du  passé  les  vivants  reliquaires  ; 
Ils  vont  toujours  prier  dans  leurs  vieux  sanctuaires, 
A  l'angle  des  chemins  ils  ont  laissé  les  croix; 
On  les  trouve  têtus  :  c'est  une  forte  race. 
Et,  s*il  cache  un  péril,  sur  eux  le  progrès  passe  . . 


De  la  petite  mer,  lorsqu'on  suit  le  contour, 

Entre  l'Angle  el;  Pembrocke,  on  découvre  une  crique, 

Une  oasis  plutôt  :  les  chênes  à  Teniour 

Epandent  leur  verdure.  Auprès  d'un  môle  en  brique 

Les  pécheurs,  chaque  soir,  amarrent  leurs  bateaux 

Dès  que  les  galets  gris  sont  couverts  par  les  eaux. 

Leciel   est  aujourd'hui  plein  de  mélancolie. 
Mais  rhorizon  s'éclaire,  et  sur  la  mer  jolie 
Qui  brise  bruyamment  des  perles  dans  les  rocs 
Glissent  les  sinagots\  Le  vent  gonfle  leurs  focs, 

'  Bateaux  de  pèche  du  Morbihan. 


i 
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Ils  viennent  de  la  pêche  en  ordre  de  bataille 
Et  passent  lentement  :  ainsi  de  lourds  oiseaux 
Emportent  vers  leur  nid  de  précieux  fardeaux. 
C'est  charmant  ! 

Voyez-vous,  au  bas  de  la  muraille 
Que  forment  les  récifs  autour  de  Roguédas 
Cette  femme  immobile  ?  Oh  î  que  sou  corps  est  las  ! 
Est-ce  une  mendiante  ? 

Attachés  à  ses  jupes^ 
Trois  enfants  maigrelets  se  traînent  en  pleurant. 
Sur  ce  môle  désert  qu  attend-elle  ?  des  dupes  ?. . . 
Non;  vers  la  mer  suivez  son  regard  déchirant. 

Un  jour,  dans  la  tourmente,  a  disparu  «  son  hotnime  n, 
Par  les  flots  démontés  devant  elle  englouti, 
Au  nord  de  l'île  d'Arz. . .  et  depuis  on  la  nomme 
La  Jolie  \  elle  attend  Nolf,  à  tout  jamais  parti. 

Quand  les  barques  de  pêche  arrivent  au  mouillage. 
Elle  est  là,  pauvre  femme,  et  reste  sur  la  plage 
Tant  qu'une  voile  rouge  apparaissant  au  loin 
A  sa  folie  apporte  encore  une  espérance. 

La  mort  a  sous  son  toit  amené  le  besoin. 
Lorsqu'auprès  d'une  ferme  elle  passe  en  silence 
Avec  ses  trois  enfants,  mais  sans  tendre  la  main. 
On  lui  donne,  elle  pleure,  et  poursuit  son  chemin. 

Les  pécheurs  jettent  l'ancre  et  la  haute  voilure 
S'affaisse  sur  le  gui. 

Sous  la  fraîche  ramure 
Des  gros  chênes  dorés  par  les  feux  du  couchant, 
Des  femmes  de  marins  arrivent.  Se  penchant 
Pour  visiter  le  fond  de  ces  bateaux  qu'on  vide, 
Elles  ont  dé^k  vu,  de  leur  regard  rapide, 
Combien  on  pourra  Vendre,  au  plus  prochain  marché. 
Des  la  pointe  du  jour,  tout  le  poisson  péché. 
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Ici,  c'est  le  travail  ;  à  côté,  la  misère. 

Les  enfants  de  la  veuve,  abandonnant  leur  mère, 

Suivaient  d'un  œil  ravi  le  plus  coquet  bateau, 

Qui,  poussé  parle  flux,  léger  filait  sur  Teau. 

Us  le  connaissent  bien  !  c'est  le  cotre  d'un  riche  ! 

Ce  monsieur  qui  possède  une  belle  maison, 

Là-haut^  et  des  massifs  en  fleurs  dans  le  gazon  ; 

D  immenses  bois  de  pins  et  des  landes  en  friche 

Où  les  bœufs  noirs  et  roux  paissent  paisiblement. 

Vers  le  bourg  d'Arradon,  lorsqu'il  va  *le  dimanche, 

A  leur  salut  toujours  il  répond  poliment 

Et,  s'il  y  pense,  il  donne  une  piécette  blanche. 

Dix  sous  !  une  fortune  !  on  achète  son  pain 

Au  lieu  de  mendier  comme  un  gueux,  d'avoir  faim  I 

Quelle  animation  s'établit  dans  la  crique  ! 
D'abeilles  on  dirait  une  humble  république 
Bourdonnant,  butinant  tout  autour  des  ruchers. 
A  de  mauvais  cailloux  les  pieds  nus  se  meurtrissent  ; 
De  rouges  cotillons  traversent  les  rochers. 
Sous  le  poids  des  paniers  quelques  têtes  fléchissent, 
Et  Ton  voit  ruisseler  des  gouttes  d'eau  de  mer 
Sur  des  visages  durs  hàlés  par  le  grand  air. 

La  fglle  reste  là . . .  de  son  regard  sauvage 
Cherchant  le  Sinagot  qui  ne  reviendra  plus . . . 

Jusques  au  bord  des  flots  ses  enfants  sont  venus 
Du  cotre  effilé  voir  de  près  l'atterrissage. 
Toute  sa  toile  tombe  et,  comme  un  oiseau  blanc 
Dont  l'aile  est  frissonnante  et  va  s'ouvrir  encore, 
11  laisse,  au  pied  du  mat,  ses  voiles  sur  son  flanc. 

Du  maître  retentit  soudain  la  voix  sonore  : 
De  loin^  aux  braves  gens  qui  lavent  leurs  filets 
Il  demandait  gaiment  si  la  pêche  était  bonne  ? 

'^  Mais,  répondirent-ils,  nous  avons  des  mulets. 
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-  Mes  bons  amis,  il  faut  alors  qu'on  vous  rançonne  ! 
uand  vers  le  continent  revenaient  nos  marins. 

idis,  â  l'île  d'Arz,  les  petits  orphelins, 

u  devant  des  bateaux  accouraient  sur  la  grève> 

es  pêcheurs  leur  donnaient  un  excellent  repas. 

eux  qui  sont  morts  en  mer,  ne  les  oublions  pas. . , 
regarde/a  foUe  et  par  un  geste  achève 
n  discours  que  d'ailleurs  tout  le  monde  a  compris. 

-  Moi,  pour  prêcher  d'exemple,  aujourd'hui  je  voua  laisse, 
onclut-it,  le  poisson  qu'un  coup  de  senne  a  pris  ; 

ous  le  vendrez,  amis,  pour  cette  âme  tn  détresse 
|ue  son  deuil  rend  inerte  et  pour  ses  trois  gamins 

ans  gaspiller  le  temps  en  de  vaines  paroles, 
)u  câtre  sur  le  sable  on  jette  à  pleines  mains, 
•evant  les  garçonnets,  des  anguilles,  des  soles, 
les  bars  éttnceUnts  ou  de  larges  turbots  : 

lOyale  charité,  pêche  miraculeuse  ! 

.'aîné  des  orphelins  va  rejoindre  en  deux  sauts 
a  mère  qu'il  ramène  et,  la  voix  sérieuse  : 

-  Elle  ne  comprend  rien,  dit  l'enfant,  mais,  à  tous, 
lercil  Que  Dieu  le  rende. ..  et  pour  elle. . .  et  pourliou^  ! 

Syltahe. 
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A  M"»  Adine  Rium. 

Reverrons-nous  jamais  tes  murs,  ô  PellerÎD, 
Logis  rustique,  né  pour  les  rêveurs  moroses, 
Où  mai  tout  parfumé  rit  en  buissons  de  roses, 
Où  la  brise  de  Loire  apporte  Tair  marin. 

On  dirait  qu'à  ton  squil  expire  le  cbagrin  ! 
Ta  paix  semble  adoucir  la  tristesse  des  choses  ! 
Oh!  comme  on  doit  parfois  bénir  tes  portes  closes 
Et  goûter  longuement  ton  calme  souverain  I 

J'ai  connu  pour  un  jour  ton  oinbi^e  et  tes  pelouses. 
J'ai  disputé  tes  fleurs  aux  abeilles  jalouses. 
Et  salué  ce  toit  d'un  adieu  regretté. 

C'est  qu'une  chcrc  Muse  a  sacré  ton  enceinte, 
C'est  elle,  en  y  venant,  qui  la  rend  grave  et  sainte, 
Faite  de  poésie  et  d'hospitalité  ! 

EtG£>'Ë  Manuel. 
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Au  pied  du  Menez-IIom  s'élève  un  bruit  de  Qots, 
Et  tels,  des  p^eriiu,  en  longues  théories. 
S'avancent,  tous  mêlés,  laboureurs,  matelots. 
Désertant  pour  un  jour  la  mer  et  les  prairies. 

Plusieurs,  pour  accomplir  uo  vœu,  marcbent  pieds  nus 
Et  saignants  comme  ceux  du  Chrj^t  sur  le  Calvaire, 
Taudis  que,  par  leur  foi  robuste  soutebus, 
Sur  leur»  vieux  chapelets  ils  disent  leur  prière. 

Selon  l'usage,  ils  ont  quelque  bàlon  en  main. 
Enrubanna  d'une  moitié  de  sou  écorce  ; 
Ils  boivent  de  l'eau  pure  aux  sources  du  chemin 
Et  mangent  du  pain  noir  pour  réparer  leur  force. 

Confuséiueal,  au  creux  des  multiples  vallons 

Où  la  brume  crépusculaire  étend  sa  toile, 

Ils  cheminent  à  l'heure  où  luit  dans  les  cicux  blonds 

1^  divine  clarté  de  la  première  étoile. 

C'est  un  soir  de  mystère  et  de  sereine  paix. 
On  dirait  qu'un  Irès  doux  émoi  d'apothéoses 
Saisit  l'àme  du  sol  sous  son  granit  épais, 
£t  qu'un  religieux  silence  étreint  les  choses. 
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Les  nuage»  au  bord  du  ciel  agenouillés, 
En  flocons  gf acieux-semblables  à  des  anges, 
Flottent,  parun  dernier  rayon  ensoleillés^    -  •     . 
Comme  si  Dieu  lui«mâme  envoyait  ses  phalanges. 

Voici  que  cadençant  allègrement  son  vol, 
De  vallon  en  vallon  ondule  un  son  de  cloche  ; 
Et  saluant  ta  tour.  Dame  de  Humengol,    . 
Chacun  à  deux  genoux  s'incline  sur  la  roche. 

Sous  ton  vélum  sacré  que  touchent  leurs  bâtons, 
Bientôt  tu  les  reçois,  idole  vénérée, 
Et  tu  semblés  sourire  aux  cantiques  bretons. 
Comme  une  reine  et  comme  une  mère  adorée. 

llf  sont  là  pêle-mêle,  hommes,  femmes,  enfants. 
Des  cantons  de  TArvor  lointaines  caravanes. 
Inondant  le  parvis,  les  porches  triomphants... 
Fleuve  croissant  toujours  et  débordant  ses  vannes. 

Accroupis  dans  leur  lassitude,  vaguement, 
Comme  frappés  soudain  d'un  sommeil  extatique, 
Pendant  cette  nuit  sainte,  aux  yeux  du  ciel  clément, 
Us  font  du  sanctuaire  une  auberge  mystique. 

a 

Les  morts  même  ont  prêle  leur  funèbre  dortoir 
Aux  chanteuses  de  nuit  sur  leurs  tombes  groupées. 
Dont  la  complainte  traine  à  l'ombre  d'un  if  noir 
Sur  le  mode  plaintif  des  lentes  mélopées. 

Cependant  que  le  cîelqar  se  parsème  d'or 
Epanche  la  lueur  de  ^a  lune  opaline, 
Et  que  le  Christ  en  croix  dominant  ce  décor 
Du  haut  de  son  calvaire  avec  pitié  s'incline, 


inû  qu*UD  camp  de  preux, 
feux  de  la  «  vullâ»  ». 
rant  les  loiotaios  vaporeux, 
is  rhumide  feuiUée. 


;hanter  à  pleine  voix 
e  tout  un  peuple  eatoime, 
1  humble  socle  en  bob 
Ifi  la  terre  bretonne. 


maintien 
hiératique, 
;  le  soutien 
la  Celtique. 

Armor 

Jires  prochaines  ; 
boEs  mort 

;s  chênes. 


pousse  les  ilôts 

grèves, 

les  llols 
le  nos  rêves. 


1  pied  foula 
dans  sa  fange  ; 
eat  encore  là, 
ivec  l'Archange. 


RUMENGOL 

Hélas  !  hélas  !  bientôt  la  terre 
D'Ervoan'  et  de  Gwennolé 
Sera,  comme  leur  monastère, 
Un  vestige  tout  écroulé  ! 


eu 


Sur  les  Menez  de  Breiz-Izel 
Son  âme  monte,  à  demi-morte. 
Et  dans  le  linceul  de  son  ciel 
Le  grandr  faucheur  Ankou  l'emporte. 

Plus  de  lutin  sur  le  talus  ; 
Plus  de  légende  au  coin  de  Tàtre... 
Les  sources  ne  guérissent  plus  ; 
Les  landes  vont  perdre  leur  pâtre  ! . .. 

Notre-Dame  de  Bon-Secours, 
L'étoile  et  l'ancre  des  naufrages, 
Ouvce-lui  tes  cils  de  velours 
Tout  pleins  de  célestes  mirages, 

Et  dans  la  rumeur  des  tocsins, 

"  « 

Tintant  le  deuil  de  ses  croyances, 
Le  sol  des  héros  et  des  saints 

« 

Verra  splendij*  les  renaissances. 


Jos  Parker. 


Nom  breton  de  saint  lleivé 


^^ 


r\ 
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La  Gaule  avant  les  Gaulois,  a"  édition,  par  Alexandre  Bertrand, 

de  l'Institut. 


Les  travaux  de  M.  Alexandre  Bertrand  occupent  le  premier  rang  dans 
les  études  d'archéologie  préhistorique,  et  c'est  un  grand  honneur  pour 
la  Bretagne  de  compter  parmi  ses  -  Qb  ce  glorieux  représentant  de  la 
science  la  plus  en  faveur  à  notre  époque.  La  Gaule,  aVanl  les  Gaulois, 
dont  la  Hevuje  hsdiit  annoncé  la  publication,  a  obtenu  un  grand  et 
légitime  succès  ;  M.  Alexandre  Bertrand  nous  en  donne  une  a*  édition, 
beaucoup  plus  étendue  qu#  la  première  e  t  enrichie  de  notes,  de  cartes 
et  de  planches  qui  en  font  comme  une  œuvre  nouvelle. 

Le  sujet  de  Touvrage  est  cette  partie  si  attrayante  où  l'archéologie, 
après  avoir  suivi  jusqu'aux  dernières  limites  les  connaissajnces  histo- 
riques, cesse  tout  à  coup  de  s'appuyer  sur  les  textes  et  se  lance 
seule  dans  le  passé.  Cette  marche  dans  les  siècles  sans  histoire  est  toute 
moderne  ;  jusqu'à  ces  derniers  temps  les  antiquaires  nous  ayaiept  con- 
finé dans  le  cercle  monotone  des  antiquités  romaines.  Tout  ici  datait 
des  Romains  :  eux  seuls  avaient  pétri  pour  nous  Targile  de  nos  vases, 
construit  nos  monuments,  éclairé  nos  cités  des  rayons  de  leur  art,  triste 
reflet  lui-même  de  celui  de  la  Grèce.  t)ieu  sait  pourtant  si  nos  maîtres 
d'alors  se  faisaient  faute  d*exporter  ici  leur  plus  horrible  pacotille  et 
leurs  artistes  les  plus  médiocres.  Mais  on  admirait  quand  même,  et 
dans  les  pays  comme  la  Bretagrîe,  où  l'influence  romaine  s'est  moins 
étendue,  on  regarde  encore  avec  une  certaine  déférence  ces  produits 
frelatés  qui  sentent  la  conquête. 

Que  Ton  exalte  tant  que  l'on  voudra  le  charme  du  joug  des  Romains 
et  les  bienfaits  de  leur  administration  rapace,  jamais  ils  ne  nous  feront 
oublier  la  honte  de  ces  cinq  siècles  d'asservissement  où  la  Gaule  désar- 
mée n'était  plus  la  Gaule,  mais  une  colonie  romaine,  où,  mutilée  dans 
ses  qualités  les  plus  viriles,  elle  est  devenue  comme  un  champ  ouvert 
aux  incursions  des  barbares^  et,  comme  dernier  affront,  dut  subir  un 
jour  l'outrageante  protection  des  guerriers  dJOulre-Rhin. 


NOTÎCKS  KT  COMPTES  RENDUS  71 

Il  y  a  donc  eu  un  sentiment  très  vif  de  soulagement  lorsque  la  science 
moderne  est  venue  briser  cette  muraille  classique  qui  nous  emprisonnait 
dans  la  conquête  romaine  et  nous  a  fait  revoir  la  Gaule  indépendante, 
guerrière,  notre  véritable  patrie.  Des  centaines  de  Sociétés  savantes  se 
sont  formées  pour  secouer  Tétou (Tante  domination  du  Romain  et  étudier 
cet  aa-delà  qui  est  notre  premier  élément  national. 

Les  {irogrès  ont  été  rapides,  trop  rapides  même,  car  on  a  voulu  mar- 
cher à  pas  de  géant  dans  un  terrain  nouveau  où  rien ^  ne  pouvait 
marquer  la  longueur  des  étapes.  Puis,  Tordre  même  dans  lequel  leS' 
découvertes  se  sont  présentées  a  donne  à  ces  études  une  marche  défec« 
tueuse.  L'attention  a  tout  d*abord  été  attirée  sur  Tépoque  la  plus  loin- 
taine, représentée  par  les  armes  de  pierre  et  les  ossements  quaternaires 
des  diluvium  de  la  Somme.  Ainsi  jetés  subitement  tout  à  Textrémité  de 
cette  voie  nouvelle,  il  a  fallu  trouver  sa  route,  et  pour  cela  on  a  em- 
prunté à  la  géologie  ses  classements  par  superposition,  sans  songer  que  les 
évolutions  humaines  procèdei^t  tout  autrement  que  les  lois  physiques 
qui  régissent  le  globe. 

Cette  latitude  dans  la  durée  des  époques  industrielles  a  ouvert  un 
libre  champ  aux  conjectures  des  matérialistes.  Bientôt  on  ne  compta 
plus  que  par  milliers  de  siècles,  et  les  anthropologistes  foudroyaient  tous 
ceux  qui  parlaient  d*en  retrancher  un  zéro  :  c*était  tout  juste  le  temps 
nécessaire  pour  donner  à  leur  grand*père  le  singe  le  temps  de  perdre  ses 
poils  et  de  passer  un  vêtement. 

Par  bonheur,  si  tous  étaient  d*accord  sur  une  quantité  formidable  de 
siècles,  aucun  n'adoptait  la  même  mesure.  Mais  la  nouvelle  école  avait 
cet  entrain  joyeux  de  ceux  qui  attaquent  la  foi  ;  elle  menait  grand  bruit, 
et  il  fallalMa  tête  solide  d'un  Breton  pour  ne  pas  se  laisser  troubler  par 
ce  tapage. 

Tout  à  Tinverse  du  mouvement  désordonné  qui  entraînait  la  science, 
M.  A.  Bertrand  a  procédé  logiquement,  en  allant  du  connu  à  Tinconnu, 
Il  s*e9t  efforcé  de  suivre  aussi  longtemps  que  possible  le  fil  conducteur 
des  documents  écrits,  ne  le  quittant  que  lorsque  le  terrain  semblait  so- 
lide sous  ses  pas.  Ses  hautes  connaissances,  appuyées  sur  une  loyauté 
scientifique  à  toute  épreuve,  lui  ont  permis  de  tracer  une  route  sûre  que 
les  découvertes  à  venir  éclaireront  encore,  mais  dont  elles  ne  pourront 
modifier  les  grande»  lignes.  Les  vues  d'ensemble  où  il  résume  les 
connaissances  acquises  sur  ces  époques  si  lointaines  ont  une  ampleur 
ma^strale,  une 'grandeur  de  style  d'une  saisissante  beauté. 

P.  DE  LiSLE  bu  DnK^EDC. 
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La  PRÉPARATION  DE  LA  GUERRE  DE  VeXDÉE  (1789-I793),  par  Ch.-L. 

Ghassin,  tomes  net  m.  -^  Parie,  Paul  Dupont,  i8ga. 

M.  Ghassiu  a  publié,  presque  coup  sur  coup,  les  deux  volumes  qui 
ierniinent  la  Préparation  de  la  Vendée.  Mais  ce  n'est  qu*après  l'apparition 
des  trois  volumes  de  la  Vendée  patriote,  annoncée  pour  iSgS,  qu'il  se 
croira  en  droit  de  dire  comme  Horace  ;  Exegi  monameniam.  Le  mo- 
nument de  rhistorien  vendéen,  semblable  à  celui  du  poète,  sera-t-11  plus 
durable  que  Tairaln  f  Je  n*ose  Taffirmer,  car  il  y  a  de  l'alliage  dans  le 
métal  de  M.  Chassin  ;  la  passion  politique  et  religieuse  — •  anti-religieuse 
plutôt  —  que  Ton  devine  partout,  même  où  elle  n*éclate  pas,  dans  le 
livre,  fiait  tort  aux  érudites  recherches,  aux  lumineuses  trouvailles  de 
Tauteur. 

La  curieuse  figure  de  Dumouriez  militaire  et  diplomate,  4  Prbtée 
révolutionnaire,  »  comme  on  Ta  appelé,  remplit  prés  des  deux  tiers  du 
second  volume  de  M.  Chassin.  Dans  sa  curieuse  correspondance  avec 
les  ministres  ou  les  fonctionnaires  de  la  région,  nous  pouvons  étudier 
le  rôle  très  important  que  le  maréchal  de  camp  joue  en  Vendée  tout  le 
temps  qull  dirige  la  la^  division  militaire,  commandée  par  le  vieux  Ver- 
teuil,  jusqu'au  jour  où,  appelé  au  ministère  des  affaires  étrangères,  il 
est  remplacé  p%r  le  général  Marcé.  C'est  sous  son  action  que  s'organi- 
sèrent les  bataillons  des  volontaires  de  Ifi  Vendée  d'où  devaient  sortir  le 
général  Belliard,  qui  proclama  l'indépendance  de  la  Belgique,  et  le 
général  Bonnamy,  un  des  héros  de  la  Moskova.  C'est  pendant  sa  pré- 
sence réelle  à  la  tète  des  troupes  cantonnées  en  Vendée  que  se  produisit 
cette  singulière  insurrection  des  femmes  de  Tiie  d'Yeu  au  cours  de 
laquelle  un  des  homonymes  et  des  parents  de  M.  Chassin  témoigna 
beaucoup  de  zèle  républicain  (notons  là  une  des  premières  manifes- 
tations belliqueuses  de  la  femme  vendéenne,  de  la  future  héroïne  de 
Torfouet  deCholet,  alors  si  peu  fanatisée  par  les  prêtres  qu'elle  force  le 
curé  de  l'Ile  d'Yeu,  soufflant,  à  dire  la  messe  de  minuit).  Ne  laissons  pas 
partir  Dumouriez  sans  rappeler  qu'il  dit  à  Mercier  du  Rocher  :  «  Je  ne 
vous  perdrai  pas  de  vue,  mon  petit  luron.  >  M.  Chassin  cite  là  une 
page  amusante  de  Mercier,sa  grande  autorité  :  c'est  presque  du  Tallemant 
des  Réaux.  Ce  qui  est  plus  sérieux  et  ce  que  M.  Chassin  a  eu  raison  de 


.î  • 
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noter,  ce  sont  les  traoefi  d'une  vive  opposition  au  recrutement  militaire, 
partout  sensibles  dans  les  campagnes  vendéennes,  plusieurs  moi<:  avant 
la  levée  des  trois  cent  mille  hommes  et  Tinsurrection. 

Nous  suivons  avec  beaucoup  d'intérêt  l'arrivée  et  le  séjour  df  5»  volon- 
taires de  la  Loire-Inférieure  en  Vendée.  Quant  aux  mesures  (expulsions,  \ 
poursuites)  prises  contre  les  prêtres  non  assermentés,  rêfhictaires  ^ 
comme  se  plait  à  les  appeler  M.  Ghassin,  non  conformistes,  comme  ils  se 
qualifiaient  eux-mêmes,  Thistorien  les  expose  avec  une  complaisance 
manifeste,  à  grand  renfort  de  documents,  qu'il  utilise  au  profit  de  sa 
thèse  :  Le  clergé  coupable  des  guerres  de  Vendée, 

Un  chapitre  résume  fort  bien  ce*que  Ton  savait  déjà  de  la  conspira- 
tion  du  Midi  ou  du  camp  de  Jalès  et  donne  de' curieux  détails  sur  Tori- 
gine  et  les  développements  de  l'autre  conspiration  royaliste,  celle  d'Ar- 
mand de  la  Rouerie.  On  nous  instruit  ici  des  progrès  de  V Association 
bretonne,  jusqu'aux  rapi>orts  de  son  chef  la  Rouerie  avec  les  Chouans 
de  la  Mayenne  et  de  la  Bretagne. 

Vers  la  fin  de  ce  second  volume,  M.  Ghassin,  parlant  du  bataillon  répu- 
blicain Le  Vengeur^  rappelle  que  ce  bataillon  fut  exterminé  à  la  batailles 
de  Chantonnay  (5  septembre  iSgS).  Il  attribue  la  prise  de  Ghantonnay 
à  d'Âutichamp  et  à  Royrand.  J'espère  montrer  bientôt  que  tout  le  mé  • 
rite  de  ce  fait  d'armes  revient  au  général  d'Elbée,  qui  dès  le  37  août,  or- 
ganisa à  Ghàtillon  et  conduisit  en  personne  l'expédition  contre  Chan  * 
tonnay.  Il  est  plus  juste  cependant  d'attribuer  la  victoire  à  d'Auticha'i. 
età  Royrand,  lieutenants  de  d*Elbée  et  commandant  des  divisions  sous  sos 
ordres,  qu'à  Lescure  et  à  La  Rochejaquelein,  absents  tous  deux. 

D'Elbée  est  souvent  cité  dans  le  tome  m  de  la  Préparation,  qui  enre- 
gistre lespremiers  faits  de  guerre  dans  le  Poitou,  la  Bretagne  et  l'Anjou, 
la  prise  de  Vihiers  par  les  insurgés,  la  déroute  du  général  Marcé  an 
Pont-GharrauU.  M.  Ghassin,  qui  combat  avec  l'école  critique  de  M.  P01 1 
la  légende  de  Cathelineau  et  en  trouve  les  premières  traces  dans  le  rap  - 
port  d'un  transfuge,  Jaudonet  de  Laugi*enière,  se  montre,  sur  la  foi 
des  Mémoires  âe  Turreau,  assez  bienveillant  pour  d'Elbée.  Il  tire  même 
de  rinterrogatoiie  subi  à  Noirmoutier  par  le  généralissime  une  parole 
imprudemment  prononcée,  ou  mal  transcrite  peut-être,  contre  les  prêtres 
réfractaires,  qui  devient  dans  ses  mains  un  argument,  presque  une  arm^ 
Je  nei  soupçonne  pas  Piet  d'avoir  falsifié  l'interrogatoire,  mais  la  parole 
dont  il  s'agit,  et  que  pas  un  historien  royaliste  n  a  relevée  d  ailleurs,  e!t 
en  contradiction  trop  flagrante  avec  la  piété  si  souvent  affirmée  de  d'Elbf>e 
pour  ne  pas  paraître  douteuse.  .   •  > 
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'  Par  tes  évéae«ient«  quH<rela[t6,-ce  tome  m  est  le  plus  Lntéressant.  Les 
étecttom  en  Vendée,  la  découverte  de  la,  conspiration  de  Bretagne,  la 
Qa  misérable  de  la  Rouerie  dénoticé  par  un  de  ses  amis  devenu  Tagent 
du  gouvememedi,  le  médecin  Latdache-Gheftel,  les  effets  de  la  procla- 
ination  de  la  HéfH«]»Uque.  du  jugerait  et  de.  la  mort  du  roi,  enfin  tous 
les  symptôme  da  l'insurrection  .  que  fait  éclater  Tappel  des  trois  cent 
mille  hommeij  tant' de  faits  particuliers  dont  se  formé  Thistolre  sont 
étudiés  et  eommentés  dans  la  multitude  de  pièces  originales  que  pro- 
duit M.  Chassini  Les  discours  prononcés  par  les  députés  de  la  Vendée  au 
moment  de  la  mise  en  accusation  de  Louis  XVI  sont  bien  utiles  à  con- 
naître, perdus  qn'ils  étaient  dans  de»,  recueils  du  temps  ;  quant  au  récit 
de  la  mort  du  roi  martyr,  fait  par  Santerre  à  Mercier  du  Rocher,  jUma- 
gine  que  M.  Gbassin  lui-même  ne  l'a  pas  transcrit  sans  émotion.  Je 
flétris  avec  lui  les  massacres  de  Machecoul,  cette  Saint-BarUiêlemy  raralét, 
comme  il  dit,  d*OH  Cbarette  sortit  un  peu  compromis.  Maisu  propos  du 
faux  évéque  d*Agra,  U  lâche  encore  la  bride  h  sa  passion  anticléricale, 
et  son  grand  oifvrage,  qui  a  tant  de  mérites,  se  termine  par  des  pages 
de  nature  k  inquiéter  ou  à  attrister  plus  d*un  lecteur, 

OtlVIER  DE  GorncuFF. 
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La  DatiTAUNE.  aux  grands  siècles  du  Mo\e^  Age  (938-i364). 
Résumé  du  cours  d'histoire  professé  à  la  F  acuité  des  Lettres  de 
Rennes  en  1891-1893  par  Arthur  de  la  Borderie,  membre  de 
rinsiitut.  — Rennesj  Plihon  el  Hervé  189a. 

Un  des  auditeurs  dh  cours  d'histoire  de  Bretagne  de  M.  Arthur  de  la 
Borderie  avait  publié  dans  le  Journal  de  Hennés  un  résumé  de  chacune 
des  dix-sept  conférences  faites  en  1891  et  1893  par  l'éminent  historien. 
(Cédant  au  vœu  de  ses  auditeurs,  qui  est  aBssi  celui  de  tous  les  Bretons, 
M.  de  la  Borderie  a  revu  ces  résumés,  les  a  complétés,  et  vient  de  les 
réunir  en  un  volume.  Dans  un  court  avertissement,  l'auteur  dit  de  son 
petit  livre  :  c  On  y  trouve  sur  Thistoire,  les  institutions,  les  monuments, 
les  mœurs,  la  littérature  de  la  Bretagne  au  moyen  âge,  beaucoup  de 
notions  utiles*  récemment  acquits  par  les  travailleurs  contemporains 
et  que  l'on  chéroh<erait  vainement  dans  ioules  les  aulres  histoiiesde 
notre  province^»  Ou  ne  saurait  mieux  dire,  mais  il  nous  appartient  d*a- 
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jouter  que  M.  de  la  Borderie  occupe  le  premier  rang  parmi  ces  /ra- 
vaillears  contemporains.  Egalement  soucieux  du  passe  historique  et  in- 
tellectuel de  la  Bretagne,  des  monuments  de  pierre  et  des  monuments 
écrits,  il  expose  avec  une  concision  qui  n*ex:clut  pas  l'éloquence  ce  que 
Ton  doit  savoir  de  cesgrandeft  figures.  Saint  Yves  et  Du  Guesclin,  retenir 
de  ces  glorieux  épisodes;  le  siège  d*Hennebont  et  le  combat  des  Trente. 
Très  mince  et  très  nourri,  ce  livre  est  un  vrai  manuel. 

•  O.   DE  G, 

Use  Amazone  vendéenne  :  Madame  Bulkei.ey,  parC.  delà  Chanonie. 

Vannes,  imprimerie  Lafolye,  1893. 

La  gueire  de  Vendée  a  eu  ses  amazones,  plébéiennes  et  aristocrates. 
Parmi  ces  femmes  à  qui  on  voudrait  appliquer  le  mot  d'Othello  à  Des- 
démone  «belle  guerrière  »,  figurent  M»®  du  Fief/M«*  de  la  Roche- 
foucauld. M"«  de  Brucet  cette  M*«  Bulkeley  dont  >f.  C.  de  la  Chanonie 
nous  conte  aujourd'hui  la  véridique  et  émouvante  histoire. 

Veuve  déjà  quand  elle  épousa  Tofllcier  irlandais  Bulkeley,  elle  de- 
vait, par  deux  autres  mariages,  mériter  le  iiite  d'époasease  infatigable 
que  lui  donne  son  biographe.  L*héroïne  joignait  à  un  courage  tout  viril 
un  charme  qui  la  fit  remarquer  au  camp  de  Charctte,  à  Legé.  Ses  hauts 
faits,  son  dévouement  pour  le  brave  ofîicier  son  mari,  qui  trouva  la 
mort  sur  l'échafaud  d'Angers,  ses  aventures  de  guerre  et  d*amour^  sont 
racontés  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'agrément  par  M.  delà  Chanonie. 
M.  Chassin,  Tauteur  de  la  Préparation  de  la  guerre  de  Vendée^  apprécie  en 
termes  élogieux  ce  nouvel  ouvrage  de  notre  distingué  collaborateur,  Té- 
diteur  des  Mémoires  de  Tercier. 

O.   DE   G. 


•  « 


CoKUR  BRETON,  poésies  d*Yves  Derthou,  préface  de  Charles  LeGofRc. 

—   Paris,   René  Godfroy,  éditeur,    1892. 

Il  deviendra  aussi  difficile  de  compter  les  livres  des  poètes  bretons  que 
les  grairis  de  sable  et  ieé  étoiles.  C'est  en  français  que  chantent  tous  ces 
bardes,  mais  eu  un  français  si  bretorinant,  que  pas  un  d^  auteUri 
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anonymes  des  gwer:  ou  de^sônes  recueillis  par  MM.  de  la  Villemarqué 
et  Luzel  ne  les  renierait  pour  frères.  Ecoulez  Tun  des  derniers  venus  ; 

Tant  qu'on  te  parlera,  langue  sonore  et  sobre. 
Nous  ne  craindrons  jamais  la  honte  ni  Topprobre. 
Nous  ne  serons  jamais  un   peuple  4e  pervers 
Tant  que  le  Barz  errant  pourra  chanter  ses  vers. 

f 
Celui  qui  s'exprime  ainsi  et  qui  avec  son  Barz  errant  nous  fait  rei' 

90uyenir  de  V Aveugle  errant  d* André  Gl^énier,  se  nomme  YvesBerthou  et 

est  originaire  d'un  coin  perdu  des  Côtes-du-Nord  :  Brëlëvenez,  que  M.  Le 

Gotdc,  parlant  latin  malgré  lui,  appelle  un  acropole  lannionnaU  et  Varx 

sacra  de  la  race.  On  ne  peut  rêver  un  poète  —  et  je  me  plais  encore  à 

citer  le  charmant  préfacier  — -  aussi  pleinement  et  uniquement  Breton, 

N'allons  pas  chercher  plus  loin  le  rapprochemeut  qui  éclairera  ma 

critique.  Il  y  a  de  la  littérature,  la  plus  raffinée,  de  Tart  le  plus  subtil, 

dans  Amoar  breton  de  M.  Le  Goffic  ;  les  épigraphes  de  toutes  ces  pièces 

d'anthologie  sont  des  réminiscencesd'Euripide  ou  de  Virgile,  voire  même 

de  Henri  de  Régnier  ou  de  Raymond  de  la  Tailhède,  et  le  châle  qui  se 

croise  sur  la  taille  d'Anne -Marie  a  les  plis  harmonieux   de  la   tunique 

grecque  La  poésie  de  M.  Yves  Berthou  n'a  pas  ces  grâces,  elle  les  aban- 

donne  à  Vhomme  venu  de  France  :  de  sentiment,  d'allure,  de  geste,  pour 

ainsi  dire,  elle  est  bretonne,    et  chez  elle   la  passion  bretonne  parle 

toute  pure. 

Que  ne  puis-je  donc  vivre  en  ma  vieille  Bretagne. 

Oubliant   le  monde  pervers. 
N'ayant  qu'un  seul  ami,qu*une  douce  compai^e. 

Qu'un  village  pour  univers  I 
Je  t*aimerai  toyjours,  berceau  de  mon  enfance, 

Car  ton  air  n'est  point  corrompu. 
Tout  ce  qui  nous  est  cher  l'est  bien  plu»  par  Tabsence. 

O  mon  cher  paradis  perdu  ! 

C'est  le  cri  de  l'exilé.  Dans  une  ville  normande,  le  Celte  qu'est 
M.  Berthou  se  trouve  plus  dépaysé  que  sous  le  ciel  des  tropiques. 

C'est  un  mélancolique,  imbu  de  la  tristesse  grise  qui  noie  les  contours 
de  nos  landes  et  de  nos  grevas.  C'est  un  rêveur,  enthousiaste  des  vieilles 
croyances,  que  le  présent  attriste  plus  qu'il  ne  le  réjouit.  Dans  une  très 
belle  pièce,  Révolte^  il  appelle  la  vengeance  divine  sur  les  Bretons  ou- 
blieux du  passé  et  son  vers  est  âpre  comme  sa  pensée. 
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Lti  mal  du  siècle  a  pénétré 

Dans  les  durs  flancs  du  Menez-Bré. 

Mais  sous  cette  rudesse  quelle  sensibilité  profonde  !  £t  comme  il  a  le 
droit  de  maudire,  celui  qui  bénit  de  la  sorte! 

Ce  sol  exhale-t^il  un  parfum  inconnu  ? 
En  ce  pays  où  plane  encor  TAme  celtique, 
L'amour  est  pur  de  tout  désir,  presque  mystique, 
Et  verse  dans  le  cœur  un  grand  charme  ingénu. 

Plus  découragé  que  Brizeux,  M.  Yves  Berthou  pleure  sur  les  derniers 
Bretons,  Par  son  saint  patron,  il  y  a,  il  y  aura  longtemps  encore  de  ces 
caillants  champions  de  Tîdéal,  mais  parmi  ceux  de  Theurc  présente  nul 
n*était  plus  digne  de  connaître  les  secrets,  de  décrire  les  replis  du 
cœur  breton.  Olivier  de  Gourcuff. 


Les  AT£?î'njRES  de  MATuum?i  Goneg,  par  Maxime  Audouin.  Illustra* 
tiens  de  L.  Ginoâ,  —  Paris,  Ch.  Delagrave,  189a. 

Un  romancier  de  talent,  M.  Maxime  Audouin,  l'auteur  de  Jean  et  du 
Divorce  de  Roger ^  vient  d'enrichir  la  bibliothèque  maritime  bretonne.  La 
vie  et  les  mœurs  des  gens  de  mer  auront  toujours  de  Tintérèt  pour  les 
compatriotes  de  Jacques  Cartier  et  de  Duguay-Trouin,  de  Gassard  et  de 
Suroouf,  et  depuis  qu'il  s'est  couvert  de  gloire  en  1870  et  au  Tonkin,  c'est 
le  type  français  par  exceUence,  ce  marin  breton,  dont  le  Mathurin  Gonec 
de  M.  Audouin  nous  offre  la  vivante  image.  Si  votre  enfance  s'est  ré- 
jouie des  aventures  merveilleuses  du  Roberi^-Roberl  de  Fernand  Des*- 
noyers,  et  si  plus  ta  rd  vous  avez  jeté  les  yeux  sur  un  livret  aujourdliui 
difficile  à  rencontrer  Patara  et  Bredindin,  imprimé  à  Brest  en  i843,  vous 
vous  trouverez  avec  Mathurin  Gonec  en  pays  de  connaissance.  Mais  pour- 
quoi chercher  des  parents  au  fin  gabier  de  M.  Audouin  ?  Il  est  bien  le 
fils  de  ses  œuvres,  celui  qui,  c  des  trois  dents  qui  lui  restent,  grignote  sa 
maigre  pension  dthis  un  petit  pays  breton  »  et  charme  son  auditeur  du 
récit  de  ses  aventures  extraordinaires,  réelles  pourtant,  coupées  d'étranges 
onomatopées  et  de  jurons  nautiques.  Le  lecteur  est  charmé  aussi  et 
arrive  tout  d'un  trait  à  la  fin  de  ces  dix  histoires  patriotiques  et  à  la 
mort  touchante  du  brave  Mathurin.  Si  je  voulais  résumer  l'impression 
que  m'a  laissée  cette  lecture,  je  dirais  que,  toute  comparaison  littéraire  à 
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pwt»  Iti  différence  entre  le  verbe  rude  de  Mathurin,  soulignant  toujours 
une  action  vaillante,  et  la  hâblerie  vaine  de  Tartarin,  explique  la  dif- 
férence des  races.  M.  Audouin  a  le  style  qui  convient  au  sujet  :  alerte, 
coloré,  avec  un  peu  de  trivialité  parfois.  Le  dessinateur,  M.  L.  Gînos, 
contribue  par  ses  amusants  croquis  à  donner  de  Tattrait  à  un  volume 
que  les  pères  liront  par-dessus  l'épaule  de  leurs  petits  garçons. 

O.    DE     G. 


Rimes  sincères,   par  Paul-Emile    Demoulh.    —    Flers-de-l'Orne, 

imprimerie  A.  Lévesque,  189a. 

En  i8go,  la  Société  littéraire  et  artistique  La  Pomme^  qui  tenait  ses 
assises  annuelles  à  Avranches,  décerna  la  plus  haute  récompense  de  son 
concours  poétique  à  un  jeune  professeur  de  cette  charmante  ville, 
M.  P.  £.  Demouth.  La  pièce  couronnée  était  reloge  d*un  enfant 
d'Avranches,  le  général  Valhubert,  mort  héroïquement  à  Austerlitz. 

Je  songe  et  m'aperçois  ([uc  mon  âme  échappée 
S*envole  à  grands  coups  d'aile  au  temps  de  Vépopée, 

dirait  le  poète^,  que  sa  flamme  d'imagination  juvénile  avait  préservé  de 
tout  contact  avec  François  Coppée  traitant  le  même  sujet  dans  ses 
HéciU  épiques. 

Ce  bel  et  vibrant  éloge  de  Valhubert  et  un  autre  poème  patriotique 
€  Une  larme  du  Chancelier  de  fer  »»  nous  les  retrouvons  dans  Té- 
légant  volume  que  vient  de  publier  M.  Demouth.  Mais  ces  rimes  y 
si  bien  nommées  sincères,  nous  apportent  aussi  des  pièces  plus  in* 
times,  confidentes  des  impressions  joyeuses  ou  tendres,  le  plus  sou- 
vent amères  et  douloureuses  du  jeune  poète.  Dans  les  sonnets  bien 
/rapx)és  on  sent  le  travail*  et  Teffort.  J'aime  mieux  M.  Demoulh  dans 
des  poésies  de  longue  haleine,  quand  il  fait  sur  lui-mème,dans  la  pièce 
adressée  «  A  des  heureux  »»,  un  triste  et  touchant  retour,  quand  il 
dédie  à  Paul  llarel  une  épltre  rustique  t  La  neige  aux  champs  »  ou 
quand  il  écoule  la  Chanson  de  sa  bouilloire,  évocatrice  de  tous  ses  sou- 
venirs de  famille.  En  ce  genre,  M.  Demoulh  a  plus  que  du  talent,  il  a 
de  rame.  0.  m  G. 
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La  Gjlmpag:(e  de  Morée.  i8a8.  D'après  Jes  notes  xT un  témoin,  re- 
cueillies  par  le  docteur  Ecot,  médecin-' major  de  /'"  classe  au  65* 
régiment  dinjanterie,  Nantes,  1893.  > 

M.  le  docteur  Ecot  ayant  IrouYé  dans  ses  papiers  de  famille  une  rela-» 
tion  de  la  campagne  de  Morée  en  1838,  écrite  par  un  témoin  oculaire, 
son  grand-oncle,  M.  Joseph  Leroux,  né  à  Nantes  le  a 3  juillet  1810  et  mort  * 
dans  la  même  ville  le  i3  décembre  1862,  vient  de  la  publier  avec  une 
introduction  et  des  documents  historiques,  une  carte  et  des  notes  qui  la 
complètenf  et  l'expliquent . 

Ce  récit  rappelle,  par  sa  forme  littéraire,  celui  (|ue  M.  René  Ker'viler 
fait  paraître  dans  cette  Revue  sous  le  titre  :  Souvenirs  d'an  vieux  capi^ 
taike  de  frégate  publiés  par  son  fils  :  c*est  de  Thistoire  vue  non  par  ses 
grands,  mais  par  ses  petits  côtés,  qui  sont  souvent  les  plus  intéressants 
et  les  plus  instructifs. 

Gomme  chacun  envisage  un  peu  les  choses  à  son  point  de  vue,M.  Ecot, 
étant  médecin  militaire,  a  considéré,  en  finissant,  la  campagne  de  Mofée 
au  point  de  vue  médical,  d*aprés  quelques  renseignements  donnés  par 
son  parent  et  aussi  d*après  Vllistoire  médicale  de  l'armée  française  en 
Morée  publiée  en  1839  par  G.  Roux,  médecin  en  chef,  et  le  Dictionnaire  de 
l'Armée  de  terre  du  général  Bardin  (1849,  9^  partie  p.  27i2).  Il  a  extrait 
de  ce  dernier  ouvrage  quelques  faits  typiques  bien  intéreaiants  sur  les 
maladresses  administratives  commises  lors  de  cotte  çamjiagne.  En  voici 
un  €  Les  médicaments  étalent  enfouis  dans  des  bhUfi^afi^  de  charge, 
mais  on  ignorait  lesquels. ...»  Le  quinquina,  caché  à  la  bise  de  mon- 
tagnes de  fourrages,  «  n*y  put  iire  retrouvé  que  qnand  la  fièvre  4^ct|nait 
Tarmée  !»  En  voici  un  autre  :  «  Le  soldat  ne  vivait  que  de  viandes  sal^s 
alors  que  le  Miiûstère  le  croyait  trop  pourvu  de  viande  fraîche  et  que 
Ton  envoyait  des  filets  pour  qu'on  fit  vivre  de  poissons  de  n^er  l'armée»  * 
—  Espérons  que  de  telles  maladresses,  ne  se  reproduiront  plus  et  que 
l'armée  française,  au  Dahomey  et  au  Tonkin,  est  pourvue  abondamment 
des  choses  indispensables  à  son  entretien  et  à  sa  santé. 

D.  G. 
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•  • 


Le  Coq  de  Souvigm,  opéra-comique  en  un  acte,  par  Jules  Grin- 
goire,  musique  de  Raou(  Boischot.  —  Nantes,  Imprimerie 
centrale,  1892. 

Sous  le  pseudonyme  de  Jules  Gringoire,  un  littérateur  nantais  s'est,  à 
plusieurs  reprises,  essayé  dans  le  roman,  la  critique,  la  littérature  dra- 
matique. La  dernière  de  ses  pièces,  représenteè^à  Nantes  Tannée  der- 
uière,  et  cette  année  à  Rennes,  est  un  opéra  comique,  Le  Coq  de  Souvigny. 
Ce  coq  de  village,  un  brigadier  de  cuirassiers,  a  quelques  traits  de  res- 
semblance avec  le  sergent  Max  du  Chalet,  Il  y  a  dans  ce  petit  ouvrage  * 
une  véritable  entente  de  la  scène,  et  les  couplets  qui  rémaillent  sont 
pleins  de  facilité  et  de  belle  humeur.  La  musique  de  M.  R.  Boischot  a 
été  fort  appréciée  aussi  du  public  breton. 

0.  DE  G. 


* 


r- 
Nous  voyons  avec   peine  V Hermine    s*acharner    contre  des   poésies 

publiées  par  la  Revue  de  Brelcujne.  Avons-nous  jamab  songé  à  critiquer 

le  Moniteur  officiel  de  l'école  rennaise  ? 


«     ; 


Le  Gérant  :  R.  LAFOLYE. 


Vannes.  »-  Im^jrimerie  Lafolye,  2,  place  des  Lices. 


AU   PAYS  BRETON 


LE   PARDON   DE  PLOUGRESCANT 


ET   LE 


CANTIOUE  DE  SAINTE  ÉLIBOUBANE 


I 


On  sait  combien  le  culte  des  saints  est  développé  en  Bretagne  et 
sympathique  aux  Bretons  Les  milliers  de  chapelles  qui  peuplent 
nos  vallons  et  nos  collines,  les  milliers  fïex-voto  qui  tapissent  ces 
chapelles  en  portent  depuis  des  siècles  un  témoignage  éclatant. 

Mais  le  caractère  de  ce  culte  n'est  pas  le  même  envers  tous  les 
bienheureux. 

Vis-à-vis  des  saints  de  l'histoire  évangéljque  et  de  l'Eglise  uni- 
verselle, les  apôtres,  les  docteurs^  etc.,  ce  culte  est  grave  et  profon- 
dément révérencieux.  Vis-à-vis  des  saints  locaux,  des  vieux  saints 
bretons,  des  patrons  de  la  province,  de  la  race  et  de  la  paroisse,  il 
prend  un  autre  caractère  :  un  peu  moins  de  révérence  peut-être,  un 
peu  plus  de  familiarité,  surtout  des  élans  de  tendresse,  des  ardeurs 
d'affection,  une  confiance  inébranlable,  un  amour  et  un  respect 
tout  filial,  avant  tout  comme  fond,  comme  source,  un  sentiment 
essentiellement  familial.  Oui,  le  Breton  pense  et  se  dit  : 

—  Ce  bon  saint  est  de  notre  race  et  de  notre  famille  II  ne  s'oc- 
cupe pas,  comme  tant  d'autres,  de  tout  Tunivers  catholique.  Ses 
soins  et  ses  préoccupations,  il  les  concentre  sur  nous^  les  hommes 
de  sa  nation  et  de  sa  langue,  les  gens  de  sa  paroisse,  de  cette  pa- 
roisse où  il  prêcha  jadis  TEvangile,  dont  il  bâtit  la  première  église. 
C'est  notre  père  dans  la  foi,  notre  frère  par  le  sang  ;  il  ne  cesse  de 
ÏOME  vm.  —  Août  189a.  6 
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veiJler,  de  protéger  cette  peuplade  chrétienne  et  bretonne  gu*ii  a 
fondée  et  qui  est  toujours  sa  famille  Adressons-nous  donc  à  lui 
avec  confiance  dans  tous  nos  besoins,  il  ne  manquera  pas  de  nous 
secourir.  Et  surtout  honorons-le,  fétons-le  avec  la  joie  vive,  libre, 
surabondante  que  font  éclater  des  enfants  chéris  quand  ils  célèbrent 
la  fête  d'un  père  bien  aimé. 

Voilà  les  sentiments  qui  inspirent  nos  pardons  de  Basse- 
Bretagne,  et  que  j*ai  vu  tout  récemment  se  donner  carrière  avec 
une  naïveté  simple  et  touchante,  avec  une  ardeur  allant  jusqu'à 
l'enthousiasme. 


Il 

Plougrescanl  est  une  grosse  paroisse  de  la  côte,  à  deux  lieues 
nord  de  Tréguer.  Bien  que  l'église  paroissiale  soit  sous  le  vocable 
de  saint  Pierre,  le  vrai  patron  est  saint  Gonéri^  qui  a  une  belle 
vieille  chapelle  à  cent  mètres  de  la  paroisse.  De  même,  il  y  a  deux 
bourgs,  le  bourg  de  Saint-Pierre  et  le  bourg  de  Saint^Gonéri  qui 
est  le  plus  considérable  :  aussi  les  gens  de  Plougrescânt  ne  se 
gênent  pas  pour  dire  que  saint  Piejrre  a  volé  saint  Gonéri,  et  que 
c'est  celui-ci  qui  devrait  être  patron  de  l'église  paroissiale.  Il  y  a 
bien  apparence,  ou  pour  mieux  dire  certitude,  qu'il  en  était  ainsi 
autrefois.  —  Avant  donc  de  parler  du  pardon,  parlons  du  patron. 

Gonéri  était  un  moine  de  Tile  de  Bretagne  (Grande-Bretagne), 
qui  vivait  au  commencement  du  VI'  siècle,  et  fut  entraîné  avec  sa 
mère  et  toute  sa  famille  dans  l'une  des  nombreuses  bandes  de 
Bretons  insulaires  qui,  chassés  de  leur  pays  par  les  féroces  Saxons, 
vinrent  chercher  un  refuge  dans  la  péninsule  armoricaine',  dont 
ils  firent  la  petite  Bretagne^  —  notre  Bretagne. 

Cette  bande  s'établit  sur  la  pointe  de  terre  qui  s'élance  dans  la 
mer  entre  l'embouchure  du  Jaudi  et  l'anse  actuelle  du  Port-Blanc. 
Gomme  plusieurs  de  ses  compatriotes,  —  entre  autres  le  premier 

*  s.  Gonéri  venait  certainement  de  la  Grande-Bretagne  et  nullement,  comme 
quelques-uns  le  croient,  de  Tlrlande,  car  la  version  la  plus  ancienne  de  sa  lé- 
gende porte  :  «  Eodem  tempore  quo  beatus  Gonerius  Britanniâ  venit  in  Ar- 
morichiam  »>  etc.  {Blancs-^ManUaux,  vol.  38,  p.  745). 
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évêque  de  Léon  Paulus  Aurelianus,  —  le  chef  de  ces  émigrés  por- 
tait, quoique  Breton,  un  nom  de  forme  toute  romaine  :  il  s'appelait 
Crescenlius,  que  les  Bretons  prononçaient  Creskent  ou  Crescant. 
La  petite  colonie  ou  peuplade  (p/ou  en  breton)  formée  sous  sa 
direction  prit,  ainsi  que  son  territoire,  le  nom  de  son  chef,  con- 
servé jusqu'à  nos  jours,  puisqu'elle  s'appela  et  s'appelle  encore 
PloU'Creskant,  et  par  adoucissement  Plougrescant , 

Sur  ce  territoire  s'établirent,  avec  le  reste  de  la  bande,  la  mère 
et  toute  la  famille  de  Gonéri.  Mais  lui,  poussé  par  l'âpre  passion  de 
la  solitude  et  de  l'ascétisme,  si  impérieuse,  si  dominante  à  cette 
époque  chez  les  moines  bretons,  il  se  sépara  de  sa  famille,  gagna 
l'intérieur  des  terres,  s'enfonça  dans  l'immense,  l'inextricable 
forêt  de  Brekilien,  qui  couvrait  alors  toute  la  région  centrale  de  la 
péninsule  armoricaine.  Là,  dans  un  coin  du  territoire  resserré 
entre  le  haut  cours  du  Blavet  et  celui  de  VOai,  tout  près  de  cette 
dernière  rivière  —  territoire  que  l'on  appelait  Branguili  —  il  ins- 
talla au  milieu  des  bois  un  petit  monastère,  défricha  autour  de  lui 
un  quartier  de  forêt;  puis  ayant  découvert  à  peu  de  distance  une 
clan  d'Armoricains  indigènes  et  idolâtres,  il  se  mit  à  leur  prêcher 
l'Evangile.  Payé  d'abord  de  ses  peines  en  coups  et  blessures  par  le 
chef  païen  appelé  Alvand,  il  réussit  à  le  convertir  avec  tout  son 
clan,  qui  occupait  un  territoire  dit  Noala,  répondant  à  l'immense 
paroisse  de  Noial-Pontivi  comme  elle  était  avant  la  Révolution. 

Entre  temps,  dans  le  canton  défriché  par  Gonéri  étaient  venus 
s'établir  des  Bretons  qui  étendirent  encore  la  culture  et  le  défri- 
chement de  la  forêt,  si  bien  qu'autour  du  petit  monastère  se  fonda 
un  nouveau  plou^y  ayant  pour  centre  l'oratoire  de  Gonéri,  mais 
ôtant  à  cet  oratoire  et  à  ce  coin  de  terre  le  charme  d'extrême  et 
profonde  solitude  qui  y  avait  attiré  notre  cénobite.  Gonéri  vit  avec 
peine  l'invasion  de  son  désert. 

1  Ainsi  Ploufragan  (près  Saint-Brieuc)  prit  et  a  conservé  le  nom  du  chef  des 
émigrés  bretons  qui  fonda  ce  plou;  il  s'appelait  Fracan,  d'où  Plou-Fraean^ 
adouci  en  Ploufragan.  —  La  prononciation  bretonne  moderne  a  encore  adouci 
Plougrescant  en  Plouvouscan. 

^  Ce  plou,  qui  prit  tout  naturellement  lonom  de  sou  fondateur,  est  représenté 
par  la  paroisse  de  Saint^Gonneri,  aujourd'hui  commune  du  canton  et  arrondis- 
sement de  Pontivi,  à  trois  lieues  nord-est  de  cette  ville. 
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A  ce  moment,  ses  compatrioteG  établis  k  Plougrescaat,' ayant 
retrouvé  sa  trace,  le  pressèrent  de  revenir  parmi  eux.  Ile  avaient 
besoin  de  lui.  Chaque  plou  en  elTel,  dans  son  principe,  était 
une  petite  société  à  la  fois  civile  et  religieuse,  dirigée  par  un  chef 
temporel  —  brave  guerrier,  —  et  un  chef  ecclésiastique,  prêtre  ou 
moine,  —  car  l'église  bretonne  k  cette  époque  était  presque  ei- 
clusivement  monastique.  En  Crescant  (Crescentius)  le  nouveau 
plou  avait  son  chef  temporel  ;  pour  sa  direction  spirituelld  il  avait 
compté  sur  Gouéri  ;  mais  celui-ci  par  excès  d'humilité  et  passion 
de  la  solitude  s'étant  dérobé,  l'organisation  de  la  petite  colonie 
bretonne  était  restée  en  souHrance. 

Voyant  donc  son  désert  de  Branguili  bien  compromis  par 
le  nouveau  plou  qui  s'y  était  formé,  regardant  aussi  comme  ter- 
minée et  menée  à  bien  sa  mission  évaugélique  sous  les  rudes 
ombrages  de  la  grande  forêt  armoricaine,  Gonéri  se  rendit  au  désir 
de  ses  compatriotes  et  revint  à  Plougrescant.  Il  y  trouva  sa  vieille 
mère  Eliboubane  retirée  dans  le  verdoyant  îlot  de  Loaven,  à  700 
mètres  de  la  côte,  y  menant  une  vie  si  austère,  si  entièrement 
tournée  vers  le  ciel,   qu'on    la   considérait  comme  une  sainte. 

Gonéri  l'allait  souvent  visiter  pour  être  assisté  de  ses  conseils  dans 
sa  nouvelle  mission.  Par  ses  soins  une  église  fut  construite,  le  ser- 
vice religieux  fut  organisé,  assuré;  grâce  k  lui  enfin,  l'Evangile 
Qeuril  dans  la  colonie  bretonne  de  Plougrescant.  Là  il  mourut,  là 
encore  on  voit  dans  sa  chapelle  non  seulement  son  chef,  ses  re- 
liques, mais  aussi  son  antique  sarcophage  en  calcaire  coquillier. 

Les  habitants  de  Plougrescant  ont  donc  bien  raison  —  comme 
ils  l'ont  toujours  lait,  comme  ils  le  font  encore  aujourd'hui  — 
d'appeler  Gonéri  leur  père  et  sainte  Eliboubane  leur  grandmère. 


m 


En  petits-Qls  respectueux,  deux  fois  par  an  ils  s'en  vont  visiter  la 
vénérable  aïeule.  Aux  Rogations  et  aux  vêpres  de  l'Ascension,  la 
procession  de  la  paroisse  passe  la  mer  et  va  célébrer  l'oiUce  dans 
l'Ile  de  Loaven,  à  la  chapelle  de  sainte  Eliboubane.  Une  llottille  de 
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bateaux  couvre  la  mer,  portant  des  centaines  de  paroissiens,  sou- 
vent plus  d*un  mille  ;  en  tête,  sur  la  plus  grande  barque,  au  milieu 
du  clergé  qui  chante  des  cantiques  ou  des  psaumes,  se  dresse  la 
statue  de  saint  Gonéri.  Aussi  dit-on  alors  que  le  bon  saint  s'en  va 
visiter  sa  mère. 

Jusqu'ici  la  sainte  recevait  cette  visite  avec  grande  joie,  grande 
reconnaissance,  mais  elle  ne  bougeait  pas  de  chez  elle,  elle  ne  la 
rendait  pas.  Cette  année  —  chose  qu'on  n'avait  pas  vu  de  mémoire 
d'homme  —  elle  l'a  rendue,  elle  a  même  fait  chez  son  fils  un  se- 
jour  prolongé. 

Le  pardon  de  saint  Gonéri  —  qui  est  le  pardon  de  la  paroisse  — 
se  célèbre  le  quatrième  dimanche  de  juillet.  Cette  année,  le  zélé 
recteur  de  Plougrescant,  M.  le  chanoine  Le  Pon,  avait  eu  ridée  de 
faire  précéder  le  pardon  d'une  mission  préchée  par  deux  Pères 
Capucins  parlant  parfaitement  le  breton  (le  P.  Célestin  et  le  P.  Em- 
manuel), et  le  premier  jour  de  cette  mission,  le  i4  juillet,  on  était 
allé  processionnellement  à  Loaven  chercher  sainte  Eliboubane.  La 
statue  de  la  bienheureuse,  un  peu  primitive,  avait  revêtu  pour  la 
circonstance  un  costume  d'une  élégance  grave  et  majestueuse, 
taillé  par  des  mains  gracieuses  entre  toutes,  qui  donnent  de  la 
grâce  à  tout  ce  qu'elles  touchent  :  vraies  mains  de  fées  auxquelles 
saint  Gonéri  devait  aussi  une  belle  coule  blanche,  dans  laquelle  il 
se  drapait  fièrement. 

Quand  sainte  Eliboubane,  portéeparles  femmes  de  Plougrescant, 
s'approcha  de  la  chapelle  Saint-Gonéri,  son  fils,  soutenu  sur  les 
épaules  des  hommes^  en  sortit  pour  la  venir  recevoir,  et  lorsque  se 
joignirent  les  deux  statues,  saint  Gonéri  donna  à  sa  mère  une  filiale 
accolade.  Alors  la  foule  rustique  qui  entourait  le  cortège,  ce  peuple 
d'une  foi  vive,  d'une  imagination  prompte  et  ardente,  qui  garde  en 
son  âme,  comme  un  trésor  transmis  de  génération  en  génération, 
le  souvenir  inconscient  mais  toujours  vivant  de  son  plus  lointain 
passé,  —  ce  peuple  eut  la  vision  d'une  des  scènes  de  sa  primitive 
histoire,  il  crut  voir  dans  la  réalité  son  père  et  patron  saint  Gonéri 
s'inclinant  respectueusement  devant  sa  mère,  la  saluant  d'un  pieux 
baiser  —  et  des  larmes  d'émotion,  d'attendrissement,  mouillèrent 
es  joues  de  tous  les  assistants. 
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IV 


Le  pardon  propremeot  dit  commença,  le  a3  juillet  au  soir,  par 
Toffice  des  vêpres  chantées  tardivement  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Gonéri,  et  suivies  d'une  procession,  non  pas  aux  flambeaux,  mais 
aux  lumières,  car  tous  les  arbres  du  bosquet  qui  entoure  la  chapelle, 
toutes  les  maisons  du  bourg  de  Saint-Gonéri,  tous  les  chemins,  les 
champs,  étaient  illuminés  à  giorno  de  bougies,  de  verres  de  cou- 
leur, delanternes  vénitiennes,  etc.,  avec  des  croix,  des  étoiles,  des 
dessihs  de  toute  sorte,  sur  la  longueur  d'un  grand  kilomètre,  jus- 
qu'au champ  du  Kélen,  où  fut  tiré  un  feu  d'artifice.  Quatre  mille 
personnes  au  moins  suivaient  cette  procession^  et  si  la  curiosité 
pouvait  y  être  pour  quelque  chose,  le  sentiment,  religieux  n'était 
pas  moindre,  car  à  l'aller  et  au  retour  cette  grosse  foule,  toujours 
calme  et  en  bon  ordre,  ne  cessa  de  chanter  pieusement  cantiques 
et  litanies. 

Le  lendemain  dimanche,  avec  une  assistance  guère  moins  nom- 
breuse, avec  le  concours  de  l'excellente  musique  du  petit  sémi- 
naire de  Tréguer,  on  chanta  solennellement  grand'messe  et  vêpres, 
non  dans  la  chapelle  Saint-Gonéri  qui  eût  été,  malgré  ses  di- 
mensions respectables,  beaucoup  trop  petite,  mais  dans  le  joli 
bois  qui  1}  cou>re  de  son  ombre.  Le  prône  fut  fait  du  haut  d*une 
chaire  de  pierre  qui  sert  de  base  à  un  calvaire  de  granit.  Après  la 
grand'messe,  les  assistants  passèrent  un  à  un  sous  le  chef  de 
saint  Gonéri,  inclus  dans  une  châsse  en  cuivre  doré,  soutenue 
à  tour  de  rôle  par  les  notables  de  la  paroisse.  Après  vêpres,  saint 
Gonéri  et  sa  mère  allèrent  rendre  visite  à  saint  Pierre  :  leurs  re- 
liques et  leurs  statues,  processionnellement  portées  dans  l'église  de 
la  paroisse,  y  assistèrent  à  un  salut  solennel,  puis  revinrent, 
toujours  en  grand  cortège,  dans  leur  propre  domaine,  c'est- 
u-dire  dans  la  chapelle  Saint-Gonéri. 
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Le  lundi  a 5  était  marqué  pour  la  séparation  de  la  mère  et  du  fils  : 
on  devait  ramener  dans  son  île  sainte  Eliboubane.  De  la  chapelle 
Saint-Gonéri  à  la  côte,  la  procession  suivit,  trois  kilomètres  durant, 
un  chemin  caillouteux,  que  les  habitants  avaient,  par  endroits, 
jonché  de  verdure  ;  les  deux  statues,  portées  par  les  fidèles,  allaient 
tantôt  montant^  tantôt  descendant,  au  milieu  des  bannières  des  con- 
fréries et  des  deux  grands  étendards  des  marins  en  fine  soie  de 
Chine  aux  couleurs  nationales,  flottant  largement  au  vent^  traçant, 
signalant  au  loin  la  marche  du  cortège.  Trois  à  quatre  cents  pa- 
roissiens suivaient  :  une  douzaine  de  barques  les  attendaient  sur 
la  côte  pour  les  passer  dans  File.  Mais  auparavant  saint  Gonéri 
devait  faire  ses  adieux  à  sa  mère  ;  dans  cette  suprême  accolade,  la 
cros£e  du  saint  abbé  accrocha  le  voile  d'Eliboubane,  on  ne  pouvait 
les  séparer  : 

—  Voyez,  disait  la  foule  avec  conviction,  saint  Gonéri  ne  veut 
pas  qu'on  lui  ôte  sa  mère,  il  voudrait  la  garder  avec  lui  I 

Cependant  la  séparation  se  fit,  les  barques  cinglèrent  vers  File, 
le  clergé  en  tête  dans  la  plus  grande,  chantant  le  cantique  de  sainte 
Eliboubane  —  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  —  les  autres 
barques,  derrière  elle,  lui  répondant  en  reprenant  le  refrain. 

Dans  cette  traversée  la  bonne  sainte  montra  à  ses  petits-fils  sa 
puissance.  Le  vent  était  contraire  ;  malgré  la  brièveté  du  trajet  il 
fallait  courir  quelques  bordées.  Un  canot  vira  de  bord  mal  à  propos, 
le  vent  s'engouffrant  dans  la  voile  le  fit  chavirer  à  demi,  le  flot 
allait  remplir  la  coque  de  noix.  Juste  à  ce  moment  le  màt  rompit, 
la  voile  tomba,  le  canot  reprit  son  équilibre  et  en  quelques  coups 
de  rames  gagna  la  côte  : 

—  Bien  sûr,  s'écria  le  patron,  vieux  loup  de  mer  qui  a  quarante- 
huit  ans  de  navigage,  oui  bien  ^ûr,  c'est  noire  grand'mère  sainte 
Eliboubane  qui  a  cassé  mon  mât  au  bon  moment  ! 

Le  débarquement  fut  assez  pittoresque,  il  fallait  descendre  des 
barques  sur  d'étroites  planches  ;  les  femmes  avaient  peur,  criaient. 
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KANTIK  SANTEZ  EUBWBANA,  PÊ  LIBOUBANA, 

EN    ENSZBN     LOAVEN 


Disk*"». 


Konrri  ha  Liboubana, 
i\i  ho  salud  bepred  gandjoa  : 
A  beurz  Doue  reii  dimp  bennoz 
lia  gras  da  uond  iTar  baradoz. 


Eoezenig  Loaven,  enezen  vioniget, 
Lar  d'in  piou  a  welU  gwech-all-goz  o  loned, 
0  toned  deuz  Breiz>Veur  da  gad  aiiD  Arvorïk 
Ilag  hi  ken  truezuz  o  kanau  'n  lio  bagig  ? 


Piou  a  weliz,  c'houi  lar?  —  Me  meuz  gwelet  a-bell 
Ar  zent  koz  a  garet  o  tond  da  Vreiz-Izel  ; 
Kanan  rent  truezuz,  o  k.ouUaatho  bro, 
Evel  ma  kanomp-ai  ofis  ar  re  varo. 


Kauaa  rent  truezuz,  war  gwacho  ar  mor  braz, 
0  laret  kenavo  evit  biken  ziouaz  ! 
Ha  da  Vreiz-Veur,  ho  bro,  ha  d'iliï  ho  faroz, 
D'iliz  ho  badeiant  ha  berred  ho  zud  koz. 
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Joauz  braz  e  kanent  oc'h  arriet  en  od, 
Hag  o  rei  d'an  douar  eur  pok  gant  ho  dion  jod. 
«  Te  Yo  breman  bon  bro,  ô  Breiz-Izel  !  »  eme. 
—  Bro  ar  zent  zo  dre-oll,  lec'h  ma  karont  Doue. 


En  ho  zouez  oa  Modez*  ha  Briag'  ha  Tuai 
Seva'  ha  Koupaia*  ha  kalz  kalz  a  re-all. 
Ha  sent  mad  Plouvouskan,  ar  zent  a  garomp-ni  : 
Sautez  Liboubana  hag  he  mab  Koneri. 


Koupaia  el  Langoat  a  adzavaz  he  c'her^ 
Ha  Tuai  a  deuaz  d^Eskop  da  Landreger  ; 
Sautez  Liboubana,  gant  he  mab  Koneri, 
War  douar  PlouYOuskan  a  rez  ive  ho  zi. 


«  Kers  da  vro  Plouvouskan,  ma  hinderv  Koneri, 
c<  Eno  te  YO  karet  eYel  ne  zo  hini  ;  ^ 

«  Pa  gleYin  —  me  Tuai  —  da  gloc'h  du-hont  o  son, 
«(  E  mo  sonj  ac'hanont^  ha  sonj  mad  em  c'haion.  » 

8 

Eur  Yvech  da  nebeutan,  eur  wech  ebarz  ar  bla. 

E  Urede  Tuai  da  welet  Koupaia  ; 

Ha  d'enezen  LoaYen  e  teue  Koneri 

Da  dremen  eun  deYez,  gant  he  Yam^  en  he  zi. 

*  Sant  Vodez,  patron  Lanvodez. 
>  Sant  Briag,  patron  Bounrriag. 

*  Santez  Seva,  c*hoar  sant  Tuai. 

^  Santez  Koupaia,  mam  sant  Tuai  ha  patronez  Langeai. 
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Parzeg  kant  la  zo  boue,  ha  Koneri,  bep  bla^ 
A  zo  deut  da  welet  he  vam  Liboubana. 
Hirie  Liboubana  a  ia,  d'he  zro  ive^ 
Da  welet  Koneri,  elec'h  ma  man  he  ve. 


lO 


((  Deut  gan-in,  ma  mam  vad,  »  neuz  laret  Koneri, 
«  Deut  beteg  Iliz  Per,  deut  gan-in  da  bedi  : 
((  An  dud  en  Plouvouskan  ko  kar  a  greiz  kalon, 
«  Deut,  ni  bedo  vit-he,  en-pad  ar  mision.  » 


II 


C'houi  zo  bet  eur  vam  vad,  santez  Liboubana, 
Evid-omp-ni,  mammo,  goulet  hep  eana, 
Goulet  nerz  ha  dousder,  ma  vo  bon  bugale 
Fidel  d'ho  zud  bepred  ha  fidél  da  Doue. 


13 


Kalz  aman  a  gouita  ho  broig  Breiz-Izel  : 
Da  c'honed  ho  bara,  e  renkont  mond  pell  pell. 
Gret  d'he  distrei  d'ar  ger,  ô  santez  vinniget, 
Dinam  ha  didamal,  evel  gwir  Vretoned. 


i3 


Reit  avel  vad  bemde  da  vag  an  nocherrien, 
Ma  teint  bemde  d'ar  ger  pinvidig  ha  laouen  ; 
Ha  daLoaven,  bep  bla,  gant  ho  bag,  hi  deuio 
Da  drsmen  an  dud  vad  a  ia  d'ho  pardonio. 


ET  LE  CANTIQUE  DE  SAINTE  ÉLIBOUBANE  93 


l4 

M  labourer  ive  ho  kar,  Liboubana, 
Goulet  bennoz  Doue  war  he  barko  bep  bla  ; 
Ha  Doue  a  roio  ho  bara  pemdeiek 
D*andud  vada  labour  dévot  ha  kalonek. 

0  sent  koz  Plouvouskaa,  dalc'het  stard  'n  bon  c'halon 
Ha  fe  ha  karante  ar  gwir  rilijion  ; 
Ni  fell  d'imb,  evel-d'hoc'h,  goude  ar  vue-man,    ' 
Kavet  er  baradoz  bue  da  diskouizan. 

Laouenanic  zakt  Ervoan. 


CANTIOUE  DE  SAINTE  ÉLIBOUBANE  OU  LIBOUBANE 

HONORÉE    EN    L'ILE   DE   LOAVEN 


Refrain 
Gonéri  et  Liboubane. 

■ 

Toujours  nous  vous  saluons  avec  joie. 

Au  nom  de  Dieu,  donnez-nous  votre  bénédiction 

Et  (obtenez-nous)  la  grâce  d'aller  en  paradis. 


Chère  île  de  Loaven,  île  bénie, 
Dis-moi  qui  tu  as  vu  venir  jadis, 
Venir  de  Grande-Bretagne  en  Armorique, 
Chantant  si  tristement  dans  leur  petite  barque  P 
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—  Qui  j'ai  vu?  dites-vous.  J'ai  vu  au  loin 
Les  vieux  saints  que  vous  aimez  venir  en  Breiz-lzei. 
Us  chantaient  tristement  en  quittant  leur  pays, 
Comme  nous  quand  nous  chantons  l'office  des  morts. 


Ils  chantaient  tristement  sur  les  vagues  de  la  grande  mer, 
EHsant  adieu  pour  toujours,  hélas  ! 

Et  à  la  Grande-Bretagne  leur  pays  et  à  Féglise  de  leur  paroisse, 
A  l'église  de  leur  baptême  et  au  cimetière  des  ancêtres  ! 


Ix 


Mais  joyeux  ils  chantaient  en  abordant  au  rivage^ 

Et  en  baisant  de  leurs  deux  joues  la  terre  : 

«  Tu  seras  désormais  notre  patrie,  ô  Breiz-lzel  »,  disaient-ils. 

La  patrie  des  saints  est  partout  où  ils  aiment  Dieu. 


> 


Dans  le  nombre  étaient  Mandez  et  Briac  et  TudualS 

Et  Seva  et  Koupaia''^  et  beaucoup,  beaucoup  d'autres, 

Et  les  boAs  saints  de  Plougrescant,  les  saints  que  nous  aimons, 

Sainte  Eliboubane  et  son  fils  Gonéri. 

6 

Koupaia  à  Langoat  rebâtit  sa  maison, 

Tudual  devint  évêque  de  Tréguer, 

Sainte  Eliboubane  et  Gonéri  son  fils 

Sur  la  terre  de  Plougrescant  établirent  leurs  demeures. 

1  Patrons  de  Lanmodez,  de  Bourbriac,  de  Tréguer. 

)  Sainte  Koupaia  en  breton,  en  latin   Pompsa,  en  français   Pompée,  était  la 
mère  de  saint  Tudual,  dont  sainte  Sève  ou  Seta  était  la  sœur. 
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—  «  Va  au  pays  de  Plougrescaat,  mou  cousin  Gonéri  ; 

«  Là  lu  seras  aimé  comme  personne, 

«  Et  quand  j'entendrai  —  disait  Tudual      ta  cloche  sonner  là -haut 

«  J'aurai  souvenance  de  toi,  et  bonne  souvenance»  au  cœur.   » 
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Une  fois  au  moins,  une  fois  dans  Tannée^ 

Tudual  courait  visiter  Koupaia, 

Et  à  nie  de  Loaven  venait  Gonéri 

Passer  une  journée  avec  sa  mère  dans  sa   maison. 
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Et  voilà  quatorze  siècles  que  Gonéri,  chaque  année. 

Vient  visiter  sa  mère  Liboubane  ; 

Aujourd'hui  Lîboubane  accourt  à  son  tour 

Pour  voir  Gonéri,  là  où  s'élève  le  tombeau  de  son  fils. 


lO 


—  «  Venez  avec  moi,  ma  bonne  mère  »,  a  dit  Gonéri  ; 
('  Venez  jusqu'à  l'église  de  Saint-Pierre,  venez  prier  avec  moi. 
«  Les  gens  de  Plougrescant  vous  aiment  de  tout  cœur  ; 
tt  Venez,  nous  prierons  pour  eux  pendant  la  mission.  » 
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Vous  fûtes  une  bonne  mère,  sainte  Eliboubane  : 
Pour  nous  autres  mères,  demandez  sans  cesse, 
Demandez  force  et  douceur,  afin  que  nos  enfants 
Soient  toujours  dévoués  à  leurs  parents  et  fidèles  à  Dieu. 
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I  '2 


Beaucoup  ici  quittent  leur  cher  pays  de  Breiz-Izel  ; 
Pour  gagner  leur  pain  ils  sont  obligés  d*aller  bien  loin 
Faites,  ô  sainte  bénie,  qu'ils  reviennent  à  la  maison 
Sans  mal  et  sans  reproche,  comme  de  vrais  Bretons. 


i3 


Donnez  bon  vent,  tous  les  jours^  à  la  barque  des  nochers, 
Afin  qu'ils  rentrent,  chaque  jour,  riches  et  joyeux, 
Et  h  Loaven,  tous  les  ans,  ils  viendront  dans  leurs  barques 
Passer  les  braves  gens  qui  accourent  à  vos  pardons. 


i4 


Le  laboureur  vous  aime  aussi,  Liboubane  : 

Demandez  tous  les  ans  pour  ses  champs  la  bénédiction  de  Dieu, 

Et  Dieu  donnera  leur  pain  quotidien 

Aux  braves  gens  qui  travaillent  pieusement  de  tout  leur  cœur. 


i5 


O  vieux  saints  de  Plougrescant,  maintenez  fermement  en  nos  âmes 
Et  la  foi  et  Tamour  de  la  vraie  religion. 
Nous  voulons  comme  vous,  après  cette  vie, 
Trouver  au  ciel  une  autre  vie  pour  nous  reposer. 

Le  Roitelet  de  sai^t  Yves. 


ÇT^T^" 


LA 


DÉFENSE  DES  COTES  DE  BRETAGNE 


AUX  xvr  &  xvir  siècles 


•*Ofr" 


Au  moment  où  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  le  roi  Charles 
VIII  mettait  fin  aux  guerres  qui  avaient  si  longtemps  régné  entre 
les  deux  pays,  l'armée  bretonne  comprenait,  comme  toutes  les  ar- 
mées du  XV*  siècle,  des  forces  permanentes  et  des  milices.  Les 
forces  permanentes,  dont  TefiTectif  atteignait  à  peine  un  millier 
d'hommes,  n'avaient  plus  de  raison  d'être  :  ceux  qui  en  faisaient 
partie  allèrent  grossir  les  rangs  des  compagnies  d'ordonnances 
françaises,  mais  en  petit  nombre,  presque  sans  entrain,  surtout 
après  les  guerres  de  la  Ligue,  et  il  faut  attendre  le  dernier  quart 
du  XVII*  siècle  pour  retrouver  en  masse  dans  l'armée  française  les 
descendants  des  compagnons  de  Duguesclin,  de  Clisson  et  de 
Richemont. 

Les  milices  n'avaient  point  les  mêmes  raisons  de  disparaître. 
Elles  comprenaient  alors  l'arrière-ban,  les  francs-archers  et  les 
milices  urbaines.  Les  francs-archers  et  les  élus  qui  forment  la  ré- 
serve sont  des  fantassins  fournis  par  les  paroisses  rurales^  équipés 
aux  frais  de  celles-ci,et  marchent  sous  la  conduite  d'un  gentilhomme 
nommé  en  général  dans  chaque  évêché  par  le  duc*.  C'est  sur  le 

•  Citons  à  Nantes,  Bertrand  de  MuzUlac,  i48o;  Guillaume  GaUon,  i5og  ;  à 
Vannes,  Yvon  de  Tréanna,  i48o-85  ;  Pierre  Hémery,  i/i85  ;  Jehan  de  Brignac, 
i5o9  ;  François  de  Kerguenal,  i55o  ;  Jehan  de  Quengo.  i56o;  h  Quimper,  uni  à 
Vannes    sous  François   II,  Guillaume  de  Loyon,  i5og  ;   M.    du  Garo,  i56o;  à 

Tome  vm.  —  Août  1892,  7 
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môme  mode  que  fut  levée  extraordinairement,  de  i48o  &  1 491,  la 
milice  roturière  des  bons  corps.  Les  francs-archers,  étaient  passés 
en  revue  par  un  gentilhomme  appelé  commissaire,  et  qui,  au  mo- 
ment où  cette  fonction  devint  permanente,  était  en  même  temps 
chargé  de  passer  la  revue  de  Farrière-ban.  Sa  tâche  n'était  pas  tou- 
jours très  facile,  comme  en  témoigne  une  lettre  du  commissaire 
des  francs-archers  de  Dol  au  duc  d'Etampes,  le  i5  mai  i553.  Le  ca- 
pitaine de  Trémigon  avait  fait  mille  difficultés,  il  avait  voulu  faire 
agréer  pour  son  porte-enseigne  un  gentilhomme  que  M.  de  Gué- 
madeuc  réclamait  comme  ayant  servi  sous  lui  ;  il  voulait  faire  ha- 
biller de  neuf  tous  ses  francs- archers,  et  sur  une  observation  du 
commissaire  que  cela  n'avait  lieu  que  pour  les  nouveaux,  il  s'em- 
porta et  déclara  qu'avant  la  fin  du  jour  il  leur  eût  fait  mettre  en 
pièces  leurs  vieux  habits  ;  il  ne  voulait  pas  agréer  un  franc-archer 
en  remplacement  d'un  autre  qui  se  disait  malade  ;  enfin  il  voulait 
se  faire  payer  à  Gancale,  où  seul,  en  tête  à  tête  avec  le  trésorier,  il 
lui  eût  fait  faire  ce  qu'il  eût  voulu.  «  Pour  conclusion,  c'est  la 
compagnie  d'hommes  que  j'aimerais  le  moins,  car  ce  ne  sont  que 
colères  et  injures,  de  quoi  me  voulut  user  en  pleine  montre  sans 
que  je  lui  dis  qu'il  ne  s'y  avançât  pas.  »  Aussi  le  capitaine  général 
des  francs-archers  est-il,  au  temps  où  l'unité  de  commandement  est 
indispensable,  une  des  plus  importantes  fonctions  militaires  du  du- 
ché. A  la  fin  du  XVI*  siècle,  vers  i58o,  il  n'est  plus  question  des 
francs-archers.  Cent  ans  plus  tard,  Louvois  leur  rendra  l'existence 
sous  le  nom  de  milices. 

Les  milices  urbaines  vécurent  plus  longtemps.  Uniquement 
chargées  de  la  garde  des  villes,  exercées  au  tir  de  l'arbalète,  puis 
de  l'arquebuse  dans  les  jeux  militaires  des  papegauts,  elles  four- 
nissent^ en  cas  de  péril  imprévu,  leur  contingent  à  la  défense.  Lors 
du  siège  de  Belle-Ile  en  1674,   six  compagnies    de    cinquante 

Léon,  Montauban,  1809;  M.  de  Kernabat  eu  i56o  ;  à  Tréguier,  Alain  de  Ros- 
nivinen,  1476-80;  Roland  de  Kermoysan,  iSog  ;  à  Saint-Brieuc,  uni  à  Tréguîer 
sous  François  II,  François  Madauc,  iSoq  ;  Robert  Henry,  155i  ;  Geof&'oy  de  Chà- 
teautro,  i556;  François  de  Trémigon,  1573  ;  à  Saint-Malo,  Renaud  de  Brignac 
en  i5o9  ;  Pierre  Thomas  de  la  Gaunelaye  en  i555  ;  à  Dol,  Jean  de  Trémigon, 
i5o9  ;  Tristan  de  Trémigon,  i553  ;  k  Rennes,  Jean  du  Plessis,  iSoq  ;  Jean  de  la 
Barre,'  t554;  Jean  Lambert,  i556. 
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hommes  chacune,  commandées  par  le  premier  connétable  de 
Rennes,  M.  du  Margat,  quittent  la  ville  le  17  juillet  pour  aller  mon- 
ter sur  la  côte  du  Morbihan  une  garde  de  deux  à  trois  mois  ;  en 
1746,  lors  du  siège  de  Lorient,  le  maire  de  Saînt-Brieuc,  M.  de 
Yillemain,  conduit  au  secours  de  la  ville  un  détachement  de  la 
milice  bourgeoise  dont  il  est  le  colonel  ;  mais  ce  sont  là  des  faits 
exceptionnels,  et  l'histoire  des  milices  urbaines  appartient  plutôt 
à  l'histoire  des  villes  qu'à  celle  de  la  province  de  Brelagne. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'arrière-ban  :  pendant  plus  de  deux 
siècles  après  la  réunion  du  duché  à  la  France,  il  demeure  le  type 
idéal  de  Tarmée  bretonne,  exclusivement  composée  de  Bretons, 
exclusivement  adonnée  à  la  défense  de  la  Bretagne. 

On  sait  que  suivant  l'importance  de  leur  fief,  les  possesseurs  de 
terres  nobles,  gentilshommes  ou  anoblis^  étaient  tenus  de  fournir 
un  nombre  déterminé  de  cavaliers  armés  ;  une  ordonnance  de 
Pierre  II  en  i45o,  une  autre  de  François  II  en  1^67,  règlent  minu- 
tieusement le  nombre  d'hommes  et  rarmement  que  comportent 
les  différents  revenus  :  tel  comparait  en  homme  d'armes,  avec  un 
ou  plusieurs  chevaux,  tel  en  archer,  tel  en  jusarmier.  Une  ordon- 
nance de  1471  fixe  à  dix  réaux  par  mois  la  paye  de  l'homme 
d'armes,  à  six  celle  de  l'archer,  à  quatre  celle  du  jusarmier.  Sous 
le  règne  de  François  II,  les  convocations  sont  fréquentes  :  outre 
rétemel  ennemi  de  la  Bretagne.  l'Anglais,  contre  lequel  on  arme 
deux  fois  (octobre  i46a,  décembre  i483),  un  autre  péril  menace 
,sans  cesse  la  frontière  bretonne  :  Thostilité  cauteleuse  de  Louis  XI 
préoccupe  fort  François  II,  à  chaque  instant  il  est  en  éveil,  redou- 
tant une  agression,  et  pour  avoir  toujours  son  monde  sous  la 
main,  il  multiplie  les  convocations.  Du  mois  d'octobre  i463  au 
mois  d'avril  1487  on  en  compte  quinze  ou   seize'.   Parfois  on  en 

*  La  bibliographie  des  montres  du  règne  de  François  II  comprend  : 

En  i464,  la  montre  de  révéché  de  Vannes  (Bibliothèque  Le  Frotter,  à 
Quintin.  dit  M.  de  Courcy,  et  bibl.  de  Rennes). 

En  1667,  Léon   (Bibl.  nat.  ms.  fr.  a  a.  36 1}  ;  Saint-Malo  {id.  bibl.  de  Rennes). 

En  147a,  Dinan,  publiée  par  M.  des  Salles  fEvesché  de  Saint-Malo.  Anciennes 
Réformations). 

En  i2Î79,  Saint  Brieuc  (publiée  par  erreur  par  M.  de  Courcy  comme  de  i46g 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  des  Côtes-du-Nord^  t.  v)  ;  il  en 
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l'archidiaconé  de  Dinan  et  celui  de  Porhoët   dans  Tévéché  de 
Saint-Halo  ont  chacun  le  leur. 

L*arriëre-ban,  très  onéreux  pour  la.  noblesse,  rarement  au  complet 
dès  le  début,  sans  cesse  appauvri  pas  les  nombreux  congés  que 
prennent  les  gentilshommes,  se  débande  à  la  première  occasion  ; 
malgré  tout,  les  ducs  s'en  servent,  et  les  rois  essaient  d'en  tirer  parti. 

La  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France  ne  dispense  pas  d'avoir 
recours  à  Tarrière-ban»  et  pendant  tout  le  cours  du  XVI*  siècle,  en 
i5o3',  i52i,  1 534',  1 538,  i54i',  i543%  i544,  i553,  i554,  i555, 
1557,  nous  trouvons  des  montres  générales  ou  particulères  des 
gentilshommes  bretons.  Les  côtes  sans  cesse  menacées  appellent 
tout  particulièrement  leur  secours  :  c'est  en  i5a3  le  pillage  de 
Morlaix,  la  descente  de  Locmariaker  en  1 548,  celle  de  Rhuys  en 
1557,  le  sac  du  Gonquet  en  i558,  glorieusement  vengé  par  M.  de 
Kersimon.  Souvent  plusieurs  contingents  se  trouvept  réunis  sur 
un  point  :  Guingampen  i5aa,  Carhaix  en  i5a3,  Lesneven  en  i544, 
Lamballe  en  i553;  le  ai  juin  i5a3,  la  noblesse  de  l'évâché  se 
rassemble  à  Saint-Brieuc,  le  37  une  partie  se  trouve  à  Bourgbriac, 
marchant  sur  Carhaix,  et  nous  savons  d'autre  part  que  le  10  juillet 
elle  se  trouve  réunie  à  Paimpol.  La  plus  grosse  modification  qu'ait 
subie  son  organisation,  c'est  la  permanence  que  prennent  les  fonc- 
tions de  capitaine  et  de  commissaire^  Déjà,  au  siècle  précédent, 
lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  la  Bretagne  contre  une  attaque  des 
Anglais,  l'organisation  de  la  défense  se  trouvait  territorialisée  ;  le 
1 5  décembre  i483,  par  exemple,  le  duc,  averti  des  armements  du 
roi  d'Angleterre,  ordonne  à  ses  officiers  de  justice  de  faire  mettre 
tous  ses  sujets  en  état  et  habillement  de  défense,  «  nobles  et  anoblis, 
francs-archers  et  élus,  bons  corps,  mariniers  et  autres  demeurants 
et  habitants  sur  et  environ  la  côte  de  la  mer,  »  et  les  charge  «  d'ins- 

<  Trégruier,    Bibliothèque  Le  Frotter,  à  Quintin  ;  Léon,  Antiquités   du  Pi- 
nistère^  par  M.  de  Fréminville. 

s  Léon,  Bibl.  nat.  mss.  fr.  aa,  36a  et  aa,  36i. 

s  Rennes,  Bibliothèque  de  Rennes. 

*  Goëlo,  Mémoires  de  la  Société  archéologique  des  Côtes-du-Nord,  tome  L 

*  Voir  à  l'Appendice  note  A. 
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compte  deux  dans  une  année  ;  en  ce  cas,  le  plus  : 
miire  revue  se  passe  en  robe,  c'est-à-dire  sans  ann 
qu'à  la  seconde  que  l'on  s'assure  que  véritablemi 
hommes  ont  l'armement  requis.  La  désignation  de 
fait  d'une  manière  assez  originale.  Le  duc  dé: 
nombre  de  capitaines,  ag  en  1467,  sous  la  bi 
chaque  gentilhomme  est  Ubre  de  se  ranger  ;  cer 
sont  recommandés  de  préférence  aui  gentilshomc 
évéchés,  mais  le  duc  a  bien  soin  de  déclarer  que  a 
indication  qui  n'emporte  après  elle  aucune  obligati 
vocation  k  l'autre,  on  peut  changer  de  capitaine,  el 
sous  Rieux  sert  l'année  suivante  bous  Coëtqu' 
montre  terminée,  si  la  mobiUsation  doit  s'ensuin 
aux  gentilshommes  le  lieu  d'assemblée  de  leur  caj 
fixe  le  jour  où  ils  devront  y  être  rendus,  on  leur 
d'une  domaine  de  jours,  et  tout  est  dit. 

Pas  plus  que  les  capitaines,  les  commissaires  chai 
si  tous  les  nobles  sujets  k  l'arrière-ban  sont  prése 
et  convenablement   équipés   ne   sont  permanents 
varie  de  deux  à  quatre  :  tantôt  ce  sont  de  grands 
pays,  tantôt  de  simples  officiers  de  la  maison  di 
Ponl  tient  en  1469, 1A81  et  i483,  la  mootrede  Qui 
fois  il  est  accompagné  de  Roland  de  Rostrenen 
à  i48t  la  montre  de  Tréguier  avec  le  viconi' 
maréchal  des  logis  de  l'hôtel  du  duc,  Olivier 
i48o-8i  la  montre  de  Tréguier,  en    i483  cei 
d'assemblée  varie  aussi  :  c'est  tantôt  la  vil 
plus  souvent  une  autre  ville  ;  certains  di' 
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ti tuer  dès  à  pxésent  guet  et  gardes,  tenir  les  feux  et  fumées  aux 
lieux  les  plus  émînents  et  faire  son  de  cloches  »,  et  nomme  pour 
capitaines  de  Tarrière-ban  :  à  Vannes,  le  sire  de  Guémené-Guin* 
gamp  ;  à  Quimper,  le  sire  du  Pont  ;  dans  Farchidiaconé  d'Ach,  le 
sire  du  Chastel  ;  dans  le  reste  du  Léon,  le  sire  de  Kermavan  ;  à 
Tréguier,  le  sire  de  Coetmen  ;  à  Saint-Brieuc,  le  sire  du  Yauclerc  ; 
à  Saint-Malo  et  Dol,  le  sire  de  GhAteauneuf  et  le  vice-amiral  Alain  de 
la  Motte.  Vers  i5ao  le  capitaine,  vers  i545  le  commissaire*,  devient 
un  fonctionnaire  permanent.  Le  commissaire,  qui  est  en  même 
temps  commissaire  des  francs-archers,  peut  remplacer  le  capitaine, 
et  plus  on  avance  dans  le  siècle,  plus  le  fait  se  reproduit  souvent  : 
M  deSoulleville  à  Saint-Brieuc  en  i568,  M.  de  Pontbriand  à  Saint- 
Malo  en  i585,  M.  de  Plœuc  à  Quimper  en  1690,  commandent  et 
conduisent  l'arrière -ban.  Le  commissaire  est  également  chargé 
souvent  de  surveiller  les  gens  de  guerre  passant  par  la  province  et 
de  s'occuper  de  leur  logement. 

Il  semble  que  le  nombre  des  gentilshommes  ait  beaucoup 
diminué,  ou  du  moins  le  nombre  d'hommes  qu'ils  sont  obligés  de 
fournir  :  le  Goëlo  qui  en  i48o  comptait  plus  de  6ao  soldats  n'en 
compte  plus  que  3ao  en  i543.  François  I  et  Henri  II  ont  modifié 
les  conditions  de  l'armement.  Ceux  qui  ont  i5o  à  aoo  1.  de  rente 
servent  à  pied,  de  3  à  4oo  en  arquebusier  à  cheval,  5  à  600  en  arque- 
busier à  cheval  ;  au  dessus  de  700,  on  fournit  deux  hommes,  au 
dessus  de  1800,  trois. 

Les  capitaines  de  chacun  de  ces  divers  contingents,  hommes 
d'armes,  archers  à  cheval,  arquebusiers  à  cheval,  gens  de  pied 
sont  nommés  par  le  gouverneur  de  la  province;  le  porte-enseigne, 
le  guidon,  le  maréchal  des  logis  sont  nommés  par  les  différents 
capitaines,  le  premier  pour  les  hommes  d'armes,  les  deux  autres 
pour  les  arquebusiers,  un  enseigne  pour  les  gens  de  pied. 

L'arrière-ban  est  encore  utilisé  pendant  les  guerres  de  religion  :  au 
mois  de  mai  i56a,  on  le  met  sur  pied';  il  en  est  de  même  en  1567', 

*  Tout  en  ayant  pour  chaque  montre  une  commission  particulière,  le  com- 
missaire était  généralement  le  même  :  ainsi  pour  Saint  Brieucen  iSiS  et  i535, 
Guillaume  de  la  Motte. 

>  Quimper:  Antiquités  du  Finistère,  par  M.  de  Freminville. 

s  Saint-Brieuc  :  Archives  départ.  Gdtes>du-Nord,  Tréguier,  Bibl.  Rennes. 
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i568,  1669*,  T673'»  1576,  1679.  L'arrière-ban  ne  marche  pluB  guère 
en  corps,  mais  bien  plutôt  en  détachements  ;  la  défense  du  littoral, 
qui  devient  de  plus  en  plus  sa  grande  occupation,  le  veut  ainsi. 
Nous  trouvons  déjà  le  capitaine  de  Nantes  autorisé,  le  ai  mai  i543, 
à  retenir  pour  la  garde  du  château  7a  gentilshommes  de  l'arrière - 
ban;  en  i553,  nous  trouvons  en  garnison  à  Belle-Ile  une  cen- 
taine de  gentilshommes  de  Vannes,  une  vingtaine  vont  ren- 
forcer la  garnison  de  Rhuys,  une  vingtaine  de  gentilshommes  brio- 
chins  gardent  le  fort  de  la  Latte.  En  1657,  les  arquebusiers  à  cheval 
de  St-Malo,  que  commande  Noël  de  Tréal,  sgr  de  l'Aventure, 
tiennent  St-Suliac  et  Pleudihen;  en  i558,  lao  arquebusiers  des 
diocèses  de  Rennes,  Quimper  et  Tréguier,  sont  cantonnés  à  Quintîn. 
L'arrière-ban  de  Cornouaille,  passé  en  revue  à  Quimper  en  robe 
les  1 5  et  16  mai  1 56a,  laisse  vingt  gentilshommes  à  Goncarneau 
sous  M.  de  la  Porteneuve  et  s'achemine  vers  Pontivy  où  se 
fait  la  concentration  le  37.  Le  a  octobre  i568,  le  lieutenant 
général  de  Bretagne,  M.  de  Bouille^  donne  ordre  au  commis- 
saire de  l'arrière-ban  de  St-Brieuc,  M.  de  SouUeville,  de  tenir  son 
monde  prêt  à  marcher  :  35  gentilshonmies  doivent  rester  k  la 
garde  des  côtes,  36  autres  commandés  par  SouUeville  accom- 
pagnent jusqu'à  Nantes  les  deniers  du  roi  (octobre  i568). 
M.  de  la  Mothe  (dont  nous  ignorons  la  fonction)  doit  après 
son  départ  tenir  la  main  à  l'exécution  des  défaillants.  En  mars 
1569,  ^  hommes  d'armes  et  5  arquebusiers  à  cheval  de  Févé- 
ché  de  Saint-Malo  sont  dirigés  sur  Nantes  ;  IB  arquebusiers  à 
cheval  commandés  par  Bertrand  de  Tréal^  sieur  de  la  Varenne,  et 
39  hommes  de  pied  sous  M.  de  Boisfeillet  occupent  Messac  et 
Lohéac;  M.  de  Saint-Denoual,  enseigne  de  l'arrière-ban  de  Saint- 
Brieuc,  conduit  à  Nantes  9  hommes  d'armes,  i4  archers  et  3a  ar- 
quebusiers à  cheval;  ai  arquebusiers  à  chevalet  8  hommes  de 
pied  restent  chargés  de  garder  les  côtes.  Le  3o  mars  157a,  M.  de 
BouUlé  donne  ordre  à  M.  de  SouUeville  de  concentrer  à  Bécherel 
l'arrière-ban  de  Saint-Brieuc.  En  février  i573,  Talarme  est  grande 

*  Saint-Brieuc  :  Arch.dép.  Côtes^u-Nord.  C.  7. 

*  Rennes  :  Bibl.  nat.  mss.  fr.  aa  3io. 
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sieur  de  Beauvais^  Briand-Bois,  Eustache  de  Porcon  ;  dans  celle  de 
Saint-Méloir»  Robert  du  Bourdon  ;  dans  celle  de  Saint-Père  de  Marc 
en  Poulet,  Jean  Roussel  et  Phelipot  Québriac.  Raoul  de  Kerguiris 
a  ordre  en  i536  de  commander  à  la  côte  depuis  Lopéran  jusqu'à 
Erdeven  et  Hennebont,  «  auxquelles  fins  lui  furent  envoyés  plu- 
sieurs gentilshommes  avec  ordre  de  lui  obéir.  »  François  Brecart  est 
exempt  en  1 543  de  se  rendre  à  l'arrière-ban  de  Goëlo  parce  qu'il 
défend  Tile  de  Bréhat.  Lç  5  avril  i554,  Tarrière-ban  d'une  partie  du 
diocèse  de  Nantes  est  ainsi  réparti  :  i  a  hommes  d'armes  et  79 
archers  restent  à  Machecoul,  un  homme  d'armes  et  9  archers  vont 
aider  à  Bourgneuf  M.  de  la  Siccaudaye,  7  archers  M.  du  Plessix- 
Grimaud  à  Pornic,  5  M.  des  Grés  au  havre  de  Saint-Breven,  un 
homme  d'armes  et  3  archers  M.  de  Cheverné  au  havre  de  Frossay, 
1 1  archers  M.  de  la  Ville-Morice  au  havre  de  Saint-Michel  et  la 
Plenne  en  Rais,  deux  archers  vont  à  Saint-Etienne  de  Montluc  dé- 
charger la  garnison  de  M.  de  la  Sénéchalaye,  et  M.  du  Bodio  va 
aider  à  Ghftteaubriant  Julien  Boutin,  sieur  de  la  Mazure\ 

Mais  l'organisation  est  sur  plus  d'un  point  défectueuse.  Rien 
n'attache  à  leur  ressort  ces  gentilshommes,  dont  la  commission 
temporaire  expire  parfois  avec  les  nécessités  passagères  qui  l'ont 
fait  donner,  toujours  avec  la  fin  de  la  campagne  ou  de  la  guerre, 
et  qui,  si  l'arrière-ban  est  convoqué  pour  marcher  en  corps,  sont 
obligés  de  le  suivre  et  d'abandonner  leur  capitainerie.  Aussi,  en  cas 
de  péril  imprévu,  le  désarroi  est-il  grand.  Jean  de  Saint-Gilles, 
sieur  du  Pordo,  accouru  en  toute  hâte  à  la  Roche-Bernard  pour 
s'opposer  à  une  descente  d'Espagnols  le  19  avril  1657,  a  beau  con- 
voquer gentilshommes  et  paroissiens  de  Nivillac,  Missillac,  Her- 
bignac,  Assérac  et  Camoël,  fort  peu  de  monde  répond  à  son  appel, 
huit  à  neuf  gentilshommes  tout  au  plus,  et  encore  plusieurs 
allèguent  qu'ils  sont  tenus  de  faire  le  guet  dans  les  châteaux  des 
grands  seigneurs  du  pays  ;  il  faut  passer  sur  cela  et  courir  en  toute 
hâte  la  côte  pour  relever  les  postes  avantageux  et  y  placer  du 
monde.  Le  18  novembre  i556,  Renaud  de  la  Touche  écrit  au  duc 
d'Etampes  :  «M.  de  Châteauroux  m*a  renvoyé  ai  gentilshommes 
archers  pour  aider  à  garder  cette  côte  de  Rais  ;  mais  il  veut  que 

^  BibL  nai.  no  4a  des  Blancs-Manteauos, 
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MM.  de  la  Sicaudaye,  Blanchardaye  et  Glertiëre  servent  à  rarrière- 
ban  si  on  les  demande.  Ceux-ci  ne  veulent  plus  des  gardes.  Vous 
savez  que  si  quelques-uns  qui  sont  près  des  havres  n'en  prennent  la 
charge,  je  ne  puis  être  averti  d'heure  en  heure  s'il  y  survenait 
quelques  navires  pour  y  rcmSJicr,  car  j'en  suis  à  6  ou  7  lieues,  et 
aussi  que  la  commune  ne  se  rendra  jamais  sujette  au  guet,  s'ils 
ne  craignent  les  gentilshommes  de  qui  ils  sont  tretous  sujets.  » 
Et  le  10  juUlet  t557,  revenant  à  nouveau  sur  le  besoin  qu'il  a  d'être 
soulagé,  obligé  qu'il  est  d'aller  à  c  la  côte  tous  les  huit  jours, 
attendu  la  nécessité  d'être  soigneux  d  aller  souvent  voir  les  havres, 
vu  que  la  commune  est  si  mal  aisée  &  ranger  »,  il  recommande, 
pour  la  succession  de  M.  de  la  Clertière  dans  la  garde  du  port 
la  Roche,  M.  de  la  Frendière  qui  a  son  bien  près  de  là  et  est  toujours 
en  bon  équipage,  mais  qui  ne  s'en  est  voulu  charger  sans  un  man- 
dement du  duc  d'Etampes.  Un  acte  du  a4  juin  i557*  par  lequel  le 
duc  d'Etampes  renouvelle  à  Yves  Hamon  de  Kerbourdon  sa  com- 
mission pour  la  garde  et  défense  de  la  côte  maritime  do  Tou- 
lanhéri,  Plestin  et  Piufur,  et  lui  adjoint  six  personnes  pour  l'aider, 
l'exempte  bien  des  garnisons,  mais  non  des  montres  et  du  service 
en  campagne. 

La  courte  durée  de  ces  commissions  est  encore  attestée  par  une 
lettre  de  René  de  Sanzay  au  duc  d'Etampes,  du  7  août  i553,  dans 
laquelle  il  signale  plusieurs  capitaines  gardes-côtes,  M.  de  la  Ma- 
zure  à  Saint-Viaud,  M.  de  la  Rousseliëreà  Frossay  et  à  Vue,  M.  du 
Plessîx  La  Gaisne  à  Gorsept,  M.  de  Thairon  à  Saint-Michel,  M.  de  la 
Sîcaudaye  à  Bourgneuf,  qui  sont  toujours  en  armes  et  font  des 
assemblées  de  leur  chef,  quoiqu'il  lui  semble  qu'on  en  ait  nommé 
d'autres.  «  Les  habitants  du  pays  de  Retz,  ajoute-t-il,  se  plaignent 
fort  des  capitaines  gardes-côtes  qui,  au  lieu  de  rester  à  leur  poste, 
courent  le  pays  eà  armes  et  même  prennent  les  canons  des 
paroisses  pour  leur  usage  particulier.  »  Les  inconvénients  de  cette 
manière  de  faire  semblent  à  la  longue  avoir  frappé  les  chefs  mili- 
taires, car  une  commission  du  3  avril  1570  pour  Jehan  de  Bot- 
déni,  seigneur  de  Kergantel,  porte  exemption  complète  de  l'arrière- 

*  Arch.  départ.  Gôtes-du-Nord,  C.  8. 
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ban,  et,  d'autre  part,  nous  voyons  se  succéder  à  la  garde  du  Port- 
Blanc  en  Tréguier  trois  générations  des  Loz  de  Kergoanton,  Louis 
mort  en  i554  et  remplacé  par  son  ûls  Guillaume,  lequel  en  1567 
fait  place  à  son  fils  Louis  que  nous  retrouvons  dans  ce  poste 
en  157a  et  i583. 

Le  capitaine  garde  côtes  a  d*abord  été  nommé  par  le  commissaire 
de  Tarrière-ban,  de  l'avis  du  capitaine  (commission  d'Yvon  Coët- 
nempren,  1637,  d'Alain  du  Liscoët,  i546)  ;  à  partir  de  i56o,  c'est 
toujours  le  gouverneur  ou  en  son  absence  son  lieutenant  qui 
délivre  les  commissions,  et  il  semble  bien  qu'il  faille  les  faire  renou- 
vêler  à  chaque  changement  du  chef  supérieur  militaire.  Le  capi- 
taine est  dit  capitaine  et  conducteur  des  gens  partables,  c'est-à- 
dire  roturiers  :  les  uns  n'ont  pas  de  circonscription  paroissiale» 
commeM.de  Bourel,  qui  garde  en  i554  la  rivière  de  Redon; 
d'autres  commandent  une  paroisse  (Yves  Coëtnempren  à  Tre- 
flaouénan,  1587)  ;  d'autres  deux,  trois  ou  quatre  :  Alain  du  Liscoët 
commande  en  iô46  Plougastel,  Daoulas,  Irvillac,  Logonna  et  Ta- 
vignon  ;  Jehan  du  Botdéru  en  1670  Plomelin,  Moustoir-Radenac  et 
Horéac.  Parfois  ils  sont  plusieurs  pour  un  mémo  poste  :  le  Port- 
Blanc  est  gardé  par  MM.  de  Kergoanton  et  du  Boisriou,  remplacés 
en  i554  par  MM.  de  Kergoanton  fils  et  Jehan  de  Kerguezay^  sieur 
de  Kergomar  et  de  Kermorvan  ;  à  leur  mort  il  n'y  a  plus  qu'un 
capitaine  au  Port- Blanc. 

Les  habitants  des  paroisses  sujettes  au  guet  de  la  mer,  c'est-à- 
dire  situées  à  moins  de  deux  lieues  du  rivage,  sont  tenus  de  se 
fournir  d'équipements  et  d'armes  à  leurs  frais  ;  lorsque  la  guerre 
est  terminée,  à  moins  qu'il  n*y  ait  crainte  de  corsaires,  on  désarme 
les  paroissiens.  Le  capitaine  garde-côtes  est  chargé  de  faire  tenir 
ses  hommes  en  bon  équipage  d'armes  et  de  leur  faire  faire  montres 
et  revues.  Il  est  chargé  de  la  protection  des  côtes,  ports  et  havres  ; 
son  service  consiste  surtout  à  faire  faire  les  guets  le  long  de  la  côte 
et  les  signaux,  fumée  le  jour,  feu  la  nuit,  ainsi  que  les  remparts  et 
fortifications  et  y  mettre  de  l'artillerie.  Outre  les  roturiers,  il  com- 
mande aux  gentilshommes  envoyés  en  garnison  dans  sa  capitai- 
nerie, et  même,  en  cas  de  descente  de  l'ennemi,  il  est  chargé  de  la 
repousser.  Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  il  est  de  plus  chargé 
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port  des  blés  et  autres  marchandisea  défendues  : 
vaisseaux  (du  moins  certains  capitaines  diocé- 
t)  et  leur  donne  des  passe-ports.  Enfin  il  a  un 
par  lui.  Les  guerres  de  la  Ligue  nous  révèlent 
'un  autre  chef  militaire,  le  capitaine  de  paroisse, 
iinicipalité  sur  désignalioD  des  habitants,  le 
susceptible  d'être  destitué.  Citons  par  exemple 
de  Kerloaguen,  k  Garlan  U.  de  Kervilsic  puis 
à  Ploegat-Galon  M.  de  la  Villegoury,  à  Ploegat- 
fe,  k  Plougaznou  M.  Alain  de  la  Lande  de  Penaa- 
'oisses  de  Morlaix  ont  chacune  le  leur(i589). 
iles,  où  chacun  ne  peut  compter  que  sur  soi  et 
is  voisins,  lorsque,  par  un  heureux  hasard,  ces 
léme  temps  des  amis,  le  râle  du  capitaine  de 
iportaot.  C'est  lui  qui  signe  avec  le  recteur  les 
nts,  qui  prête  en  leur  nom  serment  de  fidélitéà 
chaque  instant  le  gouverneur  de  la  ville  voisine 
férer  avec  lui  ;  le  logement  des  geus  de  guerre, 
ivres  et  de  matériaux,  les  travaux  de  forlificalion, 
jusqu'à  l'exécution  des  jugements,  El  si  les 
eul,  ferme  au  milieu  de  la  débandade  des  siens, 
ire  sur  un  coin  de  lande  ou  de  grève,  comme 
iha,  Jean  Courson  de  Kemescop.et  l'histoire, 
ce  qui  n'est  pas  un  grand  fait  d'arnws,  ne  lui 
nône  d'un  souvenir. 

Cr.  db  la  L&hde  de  C&lan. 
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DIX  LETTRES  DE  BOULAÏ-PATY 


PUBLIÉES 


PAR   DOMINIQUE  CAILLÉ 


AVERTISSEMENT 

Les  dix  lettres  suivantes  ont  été  adressées  de  1S2S  à  i83i  par  le  poète 
Evariste  Boulay-Paty  à  son  cousin  le  poète  Eugène  Lambert.  La  pre- 
mière ne  porte  point  de  date,  et  le  timbre  de  la  poste  qui  aurait  pu 
fournir  une  indication  est  illisible  ;  mais  tout  fait  présumer  qu'elle  a 
été  écrite  en  i8a8  au  plus  tard  :  Boulay-Paty  y  critique  en  effet  le 
Cromwel  de  Victor  Hugo  publié  en  1837,  le  Mariage  d'argent  de  Scribe, 
publié  cette  même  année,  et  la  Princesse  Auréliey  de  Casimir  Delavigne, 
représentée  en  i8a8. 

Elles  sont  toutes  inédites,  sauf  la  seconde  dont  il  a  été  donné  de  nom- 
breux extraits  ici  même  (novembre  189 1*),  Tan  dernier,  avant  sa  publi- 
cation dans  V Hermine  (mars  189a*).  Cette  lettre  du  a3  octonre  1839,  de 
laquelle  il  a  été  retranché  une  dizaine  de  lignes  renfermant  des  choses 
intimes,  n'est  pas  signée.  En  voici  le  motif  :  Cette  lettre  de  quatre  pages 
dans  le  texte,  d'une  écriture  extrêmement  compacte  et  serrée,  n'a  pas 
d'enveloppe,elle  est  seulement  pliée  ;  ses  dernières  lignes  touchent  presque 
à  l'adresse,  sur  un  petit  endroit  situé  au  milieu  de  la  quatrième  page. 

*  V.  l'article  intitulé  :  Mes   Trois  Parents, 

«  Notre  Reçue  ayant  eu  la  primeur  d'une  notable  partie  de  cette  lettre 
avant  sa  publication  dans  rHBRMiiiB,  notts  avons  cru  pouvoir  faire  fléchir 
notre  règle  de  ne  donner  que  des  documents  absolument  inédits  pour  ne 
pas  tronquer  cette  série  de  dix  lettres  et  pour  faire  connaître  le  restant 
d^une  lettre  dont  nos  lecteurs  ont  pu  déjà  apprécier  en  partie  le  vif  intérêt. 

N.   D.  L.  R. 
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Ces  dix  lettres,  qui  ont  été  exhibées  le  i8  novembre  1891  à  la  séance 
générale  de  la  Société  des  Bibliophiles  bretons,  renferment,  comme  on  l'a 
remarqué  alors,  de  curieux  renseignements  sur  la  querelle  des  classiques 
et  des  romantiques  et  d'intéressantes  critiques  de  leurs  ouvrages  au 
moment  même  de  leur  apparition  ;  elles  donnent  de  piquants  détails  sur 
les  hommes  les  plus  marquants  de  la  littérature  et  de  la  politique  avec 
lesquels  Boulay-Paty,  à  titre  d'homme  de  lettres  et  de  bibliothécaire  de 
la  Maison  d'Orléans,  s'est  trouvé  en  rapports  journaliers.  Elles  font 
partie  d'une  correspondance  de  trente  années  et  appartiennent  à  notre 
collègue  de  Nantes,  M.  Eugène  Lambert  fils,  qui  en  a  autorisé  la  publica- 
tion. *  D.  C. 


PREMIÈRE   LETTRE 


Mon  cher  Eugène, 

Le  Cromwell  de  Victor  Hugo  est  l'œuvre  d'un  grand  talent, 
égaré  par  l'esprit  de  système.  C'est  un  arbre^  fort  de  sève,  sur 
lequel  on  a  greffé  des  fruits  de  mauvaises  espèces.  Hugo  veut  être 
original  à  toute  force,  il  veut  faire  école^  et  pour  arriver  au  but  il 
luifautune  route  nouvelle,  fùt-elle  celle  dabizarre.  Je  ne  l'approuve 
point,  et  je  pense  que  lui  et  nous  perdrons  beaucoup,  à  sa  manière, 
des  beautés  qu'il  pourrait  nous  offrir.  Sa  préface  est  réellement 
admirable  de  style,  et,  sauf  quelques  endroits,  pitoyable  de  pen- 
sées. C'est  un  morceau  achevé  comme  peinture,  mais  le  sujet  en 
est  faux  et  le  vernis  brillant  qui  y  est  jeté  ne  peut  cacher  les  défauts 
de  la  toile.  Celui  qui  écrit  si  magnifiquement  sur  des  rêves  de  son 
imagination,  que  ne  serait-il  pas  capable  de  faire  si  la  raison  con- 
duisait sa  plume  !  Bien  peu  de  nos  écrivains  ont  cette  vigueur  de 
création,  ce  brillant  d'images,  cette  force  et  cette  fraîcheur  de 
coloris  qu'Hugo  déploie  dans  ces  pages  que  je  regarde  comme  les 
plus  remarquables  en  littérature  qui  aient  paru  depuis  longtemps. 
11  a  beau  dire,  on  voit  bien  que  sa  préface  a  été  faite  pour  soute- 
air  sa  tragédie,  et  comme  appui,  quoique  sculptée  avec  art  et 
travaillée  avec  génie^  elle  n'est  point  d'une  matière  assez  forte. 
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assez  bonne,  pour  servir  de  base  et  d'échafaudage  au  géant  lourd 
et  pesamment  construit  qu'on  veut  lui  faire  supporter.  Ce  n^est  pas 
qu'on  ne  trouve  dans  Cromwell  des  passages  d'une  beauté  remar- 
quable, mais  l'ensemble  n'a  ni  vérité,  lii  grâce.  Tout  y  est  sacrifié 
à  des  détails  puériles,  et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on    développe  un 
grand  caractère.  Le  grotesque  ne  fera  jamais  ressortir  le  sublime, 
et  toujours  exclura  le  pathétique  :je  ne  pourrai  jamais,,  en  venant 
d'entendre  un  lazzi,  me  sentir  profondément  ému  par  les  accents 
de  la  muse  tragique  ;  et  cette  confusion  amènera  un  dégoût  qui 
ternira  mon  âme  comme  un  souffle  en  couvrant  une  glace  empêche 
les  objets  de  s'y  réfléchir.  Je  ne  dis  pas  qu'un  caractère  gai  doive 
être  exclu  de  la  tragédie  historique,  mais  il  faut  que  l'histoire  le 
rattache  nécessairement  au  drame.  Par  exemple  Rochesier^  qui  ne 
devait  pas   être  introduit  dans     le  Cromwell  d'Hugo,  puisqu'à 
l'époque  de  l'action  il  n'avait  que  4  ou  5  ans,  pouvait  très  bien 
paraître  auprès  de  Charles  II,  et  si  ce  dernier  monarque  eût  fourni 
sujet  à  une  tragédie,  je  n'en  aurais  point  exclu  Rochesier,  j'aurais 
voulu  l'y  retrouver  avec  son  caractère  léger,  galant  et  frivole  ;  mais 
je  n'aurais  pas  voulu  le  voir,  en  allant  à  la  mort,  envoyer  des  baisers 
à  la  fille  de  celui  qui  l'y  envoie,  c'est  hors  de  la  nature,  ni  s'exprimer 
comme  un  Philibert.  Il  y  a  des  scènes  exprimées  vigoureusement 
dans  Cromwely  mais  peu  ou  point  de  situations  éminemment  tra- 
giques. Cromwell  est  pris  du  mauvais  côté,  et  je  crois  qu'Hugo  n'a 
fait  que  différentes  silhouettes  passionnées  de  ce  protecteur  qu'il 
annonçait  devoir  présenter  de  face  et  dans  toutes  les  attitudes  qui 
devaient  le  faire  ressortir  davantage,  ensuite  jamais  une  affectation 
de  science  ne  conviendra  à  l'action  dramatique  représentée  devant 
la  foule  :  elle  nuira  toujours  à  l'intérêt  et  à  l'émotion,  c'est  pour 
cela  que  le  langage  des  puritains  est  outré  et  fatigant  ;  on  pouvait 
y  donner  une  teinte  mystique  sans  la  porter  à  ce  point-là.  Ces 
fous  sont  des  imbéciles,  avec  leur  prétention  à  Tesprit.  Le  mariage 
de  Rochester  avec  dame  Guggligoy  est  du  dernier  mauvais.  La 
position  de  Cromwell  en  sentinelle  à  la  poterne  est  absurde.  Son 
désistement  de  la  couronne,  à  la  fin^  est  mal  amené  et  nullement 
expliqué  :  tout  fourmille  d'invraisemblances.  Francis  pouvait-elle 
ignorer  que  son  père  eût  été  contre  le  feu  roi,  Milton  pouvait-il 
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Cette  tragédie  ne  restera  pas,  à  cause  de  ces  défauts  capitaux.  C'est 
domniage  que  les  idées  premières  n'aient  pas  été  mieux  encadrées. 

Je  n'ai  pu  encore  me  procurer  la  Princesse  Auréiie,  il  parait  que 
Lavigne  y  est  bien  au-dessous  de  lui  ;  cela  me  fait  de  la  peine. 
D'après  les  analyses  que  j'en  ai  vues,  Tintrigue  est  bien  mauvaise. 
Je  ne  conçois  pas  qu'il  ait  traité  ce  sujet  et  de  cette  manière.  C'est 
un  grand  échec  pour  lui.  Les  journaux  s'accordent,  et  cependant 
avec  tous  les  égards  possibles^  à  dire  qu' Auréiie  est  une  pièce  fas- 
tidieuse :  le  caractère  de  ses  trois  ministres  rappelle  la  bêtise  du 
père  du  paria.  Cependant  c'était  un  souvenir  pour  lui.  Espérons 
qu'il  se  relèvera. 

Le  Mariage  cf  argent  de  Scribe  est  un  vaudeville  en  5  actes.  Le 
premier  est  pétillant  d'esprit,  mais  les  quatre  autres  sQnt  lâches  et 
seulement  esquissés.  Ce  n'est  point  une  comédie  de  caractère,  et 
pour  une  comédie  d^intrigue  il  n'y  en  a  pas  assez.  Ça  suffirait  à 
peine  à  un  acte  du  vaudeville.  Il  n'a  pas  sur  sa  palette  de  couleurs 
pour  la  haute  comédie. 

On  nous  annonce  le  Guillaume  Tell  de  Pichat  dont  la  mort  m'a 
vivement  affecté.  J'ai  entendu  à  Paris  plusieurs  passages  de  cette  tra- 
gédie, ils  m'ont  semblé  d'une  poésie  animée  et  pittoresque  :  je  désire 
qu'elle  obtienne  du  succès  aux  Français.  Ce  sera  un  hommage  à  la 
mémoire  d'un  poète  qui  promettait  beaucoup. 

Maman  est  toujours  souffrante  depuis  le  commencement  de 
l'hiver.  Papa  et  ma  sœur  ne  sont  pas  très  bien  non  plus  ;  moi  j'ai 
eu  la  fièvre,  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de  te  répondre  plus  tôt.  Ecris- 
moi^  mon  cher  Eugène,  et  crois  au  plaisir  que  j'ai  à  te  lire. 

Signé  :  Evariste. 

P.  S.  Je  t'envoie  un  exemplaire  d'une  Ode  que  je  viens  de  faire 
paraître  sur  la  mort  héroïque  de  notre  compatriote,  l'intrépide 
enseigne  de  vaisseau  Bisson  :  je  désire  que  tu  la  trouves  bien, 
donne-moi  ton  avis.  Dis  mille  amitiés  respectueuses  de  ma  part  à  ta 
mère  et  à  ma  tante  Pelletier,  à  Sophie^  et  à  Cottineau  ;  embrasse 
pour  moi  ta  femme  Âthénaïs  et  le  petit  Eugène. 

Tome  vm.  —  Août  1892.  8 
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DEUXIÈME  LETTRE 
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Paris,  aS  octobre  rSag. 

J'ai  tardé  bien  longtemps  à  te  répondre,  mon  cher  Eugène,  mais 

tu  dois  penser  que  depuis  mon  arrivée  à  Paris,  j'ai  eu  bien  des 

%  visites  à  faire,  et  à  peine,  ici,  en  fait-on  deux  ou  trois  par  jour,  tant 

les  distances  sont  grandes.  Tu  attends  sans  doute  avec  beaucoup 
d'impatience  des  détails  sur  tout  ce  que  j'ai  vu  de  vraiment  curieux 
dans  la  capitale  ;  aussi  vais-je  entrer  de  suite  en  matière.  Je  sais 
ce  que  les  beaux-arts  ont  d*attrayant  pour  ton  cœur  fait 
pour  les  sentir.  Je  te  parlerai  d'abord  de  celui  que  je  regarde 
comme  le  premier  génie  du  siècle  en  poésie,  d'Hugo.  J'ai  eu 
le  bonheur  de  me  lier  avec  lui  davantage  que  je  ne  Tétais  autre- 
fois, et  j'y  vais  souvent  passer  la  soirée.  Je  connais  aussi  beaucoup 
son  beau-frère^  Paul  Foucher,  qui  est  un  jeune  poète  d'un  talent 
original.  Tous  les  soirs  indistinctement  je  suis  invité  d'aller  chez 
Hugo  :  il  y  a  toujours  des  gens  de  lettres  de  la  nouvelle  école  ou  des 
artistes  à  s'y  réunir,  et  là,  s'il  n'y  est  pas,  sa  femme  reçoit,  elle 
ne  sort  presque  jamais.  C'est  une  société  d'amis  où  l'on  est  sans 
étiquette,  et  où  l'on  chante  à  cœur  ouvert  ;  je  vais  te  nommer  à 
peu  près  ceux  qui  forment  cette  société  :  c'est  AP'  Tastu, 
M^^  lielloc,  Sainte-Beuve,  qui  a  fait  paraître  de  délicieuses  poésies 
•  sous  le  nom  de  Joseph  Delorme,  je  suis  lié  avec  lui,  Aljredde  Vigny , 

Charles  Nodier,  JSmile  Deschamps ,  Alexandre  Dumas^  Soulié,  Méri- 
mée^ Delanoue,  rédacteur  de  la  Psyché,  jeune  poète  remarquable, 
il  a  le  malheur  d'être  borgne,  je  suis  lié  avec  lui,  Cave,  l'auteur  des 
Soirées  de  Neuilly,  Pouinety  Dévéria,  son  frère,  Boulanger,  peintre 
aussi  distingue  que  les  Dévéria,  Roqueplan,  David  le  sculpteur, 
etc.,  etc.  Je  ne  puis  me  rappeler  tous  ceux  qui  y  vont  dans  ce  mo- 
ment>  mais  je  t'assure  que  c'est  une  douce  jouissance  de  se  trouver 
au  milieu  de  tous  ces  beaux  talents.  La  première  fois  que  je  suis 
allé  cette  année  chez  Hugo,  il  m*a  fait  lire  une  pièce  ;  comme 
Sainte-Beuve  était  là,  j'ai  choisi  une  ode  à  André  Chénier  où  j'avais 
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eu  occasion  d'en  faire  l'éloge.  Ces  messieurs  ont  eu  l'indulgence 
de  m'adresser  des  éloges  flatteurs;  lorsque  tu  la  liras,  je  désire 
que  tu  sois  de  leur  avis.  Hugo,  il  y  a  trois  semaines,  devant  la 
société  accoutumée  augmentée  de  plusieurs  grandes  notabilités  de 
l'époque,  nous  lut  son  nouveau  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
fait  dans  26  jours,  pour  vexer  le  ministère  qui  venait  d'empêcher 
Marion  Delorme.  Ce  drame  est  intitulé  :  Ilernani,  Il  y  a  quatre 
personnages  :  Don  Carlos,  roi  d'Espagne,  qui  devient  Chariequint 
pendant  la  pièce.  Don  Rai  de  Sylva,  grand  d'Espagne,  vieillard, 
Hernani,  chef  de  brigands,  tous  trois  amoureux  de  Dognassol, 
jeune  Espagnole.  Je  ne  te  donnerai  point  Tanalyse  de  la  pièce, 
parce  que  je  veux  te  laisser  l'intérêt  tout  neuf  pour  quand  tu  la 
liras.  Je  te  dirai  seulement  que  le  style  est  admirable,  que  beaucoup 
de  vers  sont  brisés  suivant  notre  nouveau  système,  que  c'est  une 
poésie  pleine  d'énergie  et  de  pittoresque,  du  Corneille  ressuscité. 
11  n*y  a  que  peu  de  vers  comiques,  ce  ne  sont  pas  les  meilleurs  ;  on 
pourra  aussi  reprocher  au  plan  quelques  invraisemblances,  mais 
qu'esNce  que  cela  devant  une  œuvre  si  vivante,  devant  une  poésie 
si  animée.  Je  me  rappelle  ces  deux  vers  :  quand  le  vieillard  trouve 
chez  la  nièce,  qui  est  sa  fiancée^  le  roi  et  le  brigand,  qu'il  ne  con- 
naît pas,  il  les  prend  pour  de  jeunes  seigneurs  qui  viennent  la  sé- 
duire, et  il  dit  en  parlant  des  jeunes  nobles  que  si  le  Ciel  vivait,  il 
aurait 

Souffleté  leur  blason  du  plat  de  son  épée. 

Et  puis  en  leur  proposant  le  combat  : 

Sinon  le  bras,  j*ai  Tume  ! 
Aux   rouilles  du  fourreau  ne  jugez  point  la  lame. 

Les  scènes  que  j'aime  le  mieux  sont  celles  du  troisième  acte  où 
Don  Rui^  devant  les  tableaux  de  ses  aïeux,  raconte  au  roi  leurs  hauts 
faits  les  uns  après  les  autres,  pour  en  venir  à  lui  refuser  de 
livrer  le  brigand  qui  est  devenu  son  hôte  ;  celles  du  4®  acte  où  don 
Carlos  attend  sur  le  tombeau  de  Charlemagne  s'il  sera  élu  empe- 
reur ;  et  celles  du  5^  acte  où  les  deux  jeunes  époux  se  rendent  à  la 


—  W  jn 
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chambre  nuptiale.  Pas  de  scène  au  théâtre  où  la  poésie  soit  si 
suave,  si  empreinte  de  charme  1  Cette  belle  nuit  qu'ils  s'arrêtent  à 
contempler  y  jette  sa  couleur,  pas  de  scène  plus  ravissante,  et  qui 
finisse  d'une  manière  plus  terrible  !  Oh  !  que  le  son  du  cor  traverse 
l'âme  ! . . .  Ce  drame  a  été  reçu  par  acclamations  aux  Français,  et 
il  sera  joué  dans  décembre.  On  va  le  mettre  à  l'étude  sitôt  après  la 
représentation  qui  a  lieu  après-demain  de  YOlhello  de  Shakespeare, 
traduit  littéralement  presque  par  Alfred  de  Vigny ^  et  en  vers  brisés 
comme  nous  en  voulons  maintenant  au  théâtre.  Il  y  aura  grandes 
et  énergiques  cabales  pour  et  contre  Hugo^  car  les  classiques 
pensent  qu'Hugo  veut  les  chasser  de  leur  sanctuaire  en  abordant 
les  Français,  et  ils  n'ont  pas  tort.  Ce  soir-là  décidera  une  grande 
question,  et  la  lutte  sera  chaude.  Passons  maintenant  au  chef  de 
l'autre  parti.  J'ai  vu  Casimir  de  Lavigne,  il  m'a  reçu  le  plus  amica- 
lement du  monde,  et  nous  avons  causé  longtemps.  J'y  suis  re- 
tourné plusieurs  fois,  maintenant  il  est  à  la  campagne,  et  ne  re- 
viendra qu'après  la  Toussaint.  Il  est  bien  portant  maintenant  ;  le 
succès  immense  de  Marino  lui  a  donné  de  la  santé,  on  voit  cela.  11 
m'a  parlé  de  son  Louis  XI  qu'il  travaille  toujours,  et  qui,  m*a-t-il 
dit,  aurait  une  couleur  plus  gothique  qui  me  plairait  mieux.  11  a 
fait  un  discours  en  vers  à  Corneille  pour  la  représentation  donnée 

• 

à  Rouen  en  son  honneur.  Cette  épitre  imprimée  lui  a  lait  un  peu 
tort  parmi  les  modérés,  parce  que  lui^  qui  jusqu'ici  n'avait 
attaqué  personne,  insulte  Hugo  et  Sainte-Beuve  avec  violence^  et 
a  tort  surtout  là  puisque  les  romantiques  sont  très  partisans  de 
Corneille.  Les  vers  n'en  valent  pas  grand'chose  et  sont  com- 
muns. Pourquoi  en  parlant  de  Sainte-Beuve  dit-il  :  Et  de  Ron- 
sard éteint  rallume  le  flambeau.  L'ironie  gâte  totalement  ce 
beau  vers  de  Racine,  Et  de  David  éteint  rallume  le  flambeau.  Je 
ne  conçois  pas  qu'il  ait  pillé  ce  vers  si  mal  à  propos.  Lavigne 
l'autre  jour  me  donna  des  billets  d'auteur  pour  Marino,  J'en 
donnai  à  quelques  amis,  et  j'y  allai  avec  eux.  Mon  opinion  était 
déjà  faite  sur  cette  pièce  par  sa  lecture.  Je  la  trouvais  sans  in- 
térêt, sans  style,  et  sans  caractères  bien  suivis,  excepté  ceux  des 
deux  jeunes  gens.  La  scène  de  leur  défi  est  une  des  plus  belles 
que  je  connaisse  comme  idées  et  comme  style.  Mais  conmiele 
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caractère  du  doge  est  faux,  efcelui  d'Israël  invraisemblable  I  La 
pièce  fourmille  de  défauts  de  vérité.  Le  doge  n'a  dû  conspirer  dans 
rhistoire  que  parce  que  déjà  les  nobles  depuis  longtemps  se 
mettaient  au-dessus^ de  son  autorité,  et  Tinsulte  de  Sténo  à  Héléna 
a  fait  éclater  son  courroux  ;  mais  doit-il  ainsi  se  livrer  à  un  conjuré 
qui  lui  avoue  tout  sottement,  doit*il  ensuite,  sur  la  place  Saint- 
Marc,  les  iiyurier,  et  puis  leur  montrer  tant  d'hésitation  ?  Israël 
et  lui  peuvent-ils  jouer  aux  échecs  ensemble  ;  comment  ne  se 
débarrasse-t-il  pas  de  Bertram  ?  Est-il  naturel  qu'Israël  torturé  fasse 
le  plaisant  longtemps?  Non.  11  y  a  de  beaux  vers,  de  belles 
tirades,  mais  malheureusement  à  faux  souvent,  comme  ce  passage 
entraînant  sur  Tamour  de  la  patrie^  mais  qui  est  niais  dans  la 
bouche  d'un  amant  qui  revoit  celle  qu'il  aime;  comme  celui, 
très  beau  encore,  où  le  doge  se  rappelle  les  combats  qu'il  a  eu  la 
gloire  de  soutenir  avec  ses  amis  anciens^  tandis  que  les  conjurés 
sont  là  les  bras  croisés  à  attendre,  le  moment  est  pressant.  VoUà 
ce  qui  dépare  cet  ouvrage,  remarquable  pourtant  sous  quelques 
rapports.  Et  puis  Lavigne  a  voulu  prendre  le  genre  romantique  du 
style  simple,  et  ce  n'est  pas  là  du  tout  lui.  Aussi  aimé-je  beaucoup 
mieux  L'Ecole  des  vieillards  et  le  Paria,  La  poésie  au  moins  y  est 
belle  d'éclat.  La  scène  de  l'interrogatoire  aussi  est  trop  chargée,  on 
doit  voir  de  suite  que  Marino  veut  empêcher  de  parler  Bertram.  Je 
pense  que  cette  pièce  ferait  une  grande  réputation  à  un  jeune 
poète,  mais  je  la  crois  au-dessus  de  celle  de  Lavigne.  Il  fait  aussi 
paraître  dans  la  Revue  de  Paris  des  ballades  qui  ne  sont  pas  très 
bonnes.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  sort  de  son  genre.  En  résumé, 
mon  opinion  sur  les  deux  poètes  dont  je  viens  de  te  parler  est  que 
Lavigne  a  beaucoup  d'esprit,  de  correction  et  de  talent,  mais  peu 
de  création  et  de  chaleur,  tandis  qu'Hugo  a  beaucoup  d'âme,  de 
génie  et  de  défauts.  Paul  Foucher  m'a  lu  deux  actes  de  Samblançay, 
drame  en  vers,  où  il  y  a  parmi  des  bizarreries  des  vers  très  beaux  : 
Marie,  jeune  fille  très  religieuse,  pleure  son  crime  et  dit  : 

Que  devenir  la  nuit  où  le  monde  mourra, 
En  réveillant  les  morts  lorsque  Tange  fendra 
Du  bruit  de  sa  trompette  immense  et  solennelle 
La  pierre  des  tombeaux  comme  une  vitre  frêle. 
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Quand  le  juge  suprême  ayant  au  sein  de  Fair 
Les  ablres  pour  couronne,  et  pour  spectre  l'éclair^ 
Et  l'infini   pour  dais  et  pour  trône  la  nue, 
Sur  le  gouffre  sans  fond  tiendra  mon  Àme  nue  P 

Je  dînais  l'aulre  jour  avec  Elisa  Mercœur,  elle  me  récita  la  moitié 
du  4*  acte  de  la  tragédie  des  Abencerrages,  tirée  de  Florian.  EUe 
m'avait  déjà  dit  les  trois  premiers,  le  troisième  est  très  bien  ;  dans 
les  autres  il  y  a  beaucoup  à  corriger  ;  après  l'avoir  revue  toute,  elle 
doit  la  lire  aux  Français  ;  et  si  elle  a  un  succès,  comme  je  Tespère, 
il  sera  colossal,  car  c'est  le  i*""  exemple  de  pareille  chose.  Elle  tra- 
vaille jour  et  nuit.  Voilà  trois  vers  que  j'ai  retenus  ;  c'est  le  vieil 
Alij  chef  des  Zégris,  qui  avoue  son  amour  à  ZoraXde  : 

Ce  sont  nos  passions  qui  font  notre  jeunesse  ! 

Si  des  miennes  enfln  j'ai  conservé  Tivresse, 

Mon  cœur  est  jeune  encore,  et  mon  front  seul  est  vieux  î 

Elle  espère  faire  jouer  à  Mars  le  rôle  de  Zoraïde.  C'est  elle  qui 
jouera  Dognassol  dans  le  drame  d'Hugo  ;  Michelot,  don  Carlos  ; 
Firmin,  Hernani,  etJoanny^  Don  Rai  de  Sylva.  Antoni  Deschamps,  le 
frère  d'Emile,  m'a  dit  qu'il  faisait  imprimer  une  traduction  en  vers 
de  Dante  ;  et  Cordellier  Delanoue  m'en  a  fait  l'éloge.  L'autre  soir 
Wailli  lisait  chez  Emilie  Deschamps  une  traduction  en  vers  de 
VHamlet  de  Shakespeare.  Dubois  du  Golbe  m'a  dit  que  c'était  très 
bien.  Lamarlme  va  probablement  entrer  à  TAcadémie,  il  surpasse 
tous  ses  rivaux  de  la  moitié  du  corps,  il  avait  un  volume  d'Har- 
monies poétiques  à  publier,  mais  il  a  voulu  les  vendre  60  mille  francs 
pas  par  intérêt,  mais  pour  que  V Europe  le  sache  :  il  n'en  a  trouvé 
que  trente.  Turquely,  avec  lequel  j'étais  ami  à  Rennes,  vient  de 
publier  un  volume  d'élégies  où  il  y  a  i)eaucoup  de  talent  ;  ses  vers 
ont  une  harmonie  sans  égale,  et  dans  quelques  pièces,  telles  que  la 
Jeune  fille,  Souvenir  d^enfance,  Fragment,  le  Silence,  le  Réveil,  il  est 
le  digne  émule  de  Sainte-Beuve  pour  ressusciter  André  Chénier. 
Je  te  conseille  de  l'acheter.  On  ne  peut  lui  reprocher  que  de  la 
mouotomie  et  souvent  des  plans  sans  aucune  suite.  Charles  Nodier 
en  fait  le  plus  grand  cas  ;  je  ne  sais  si  l'amitié  m'abuse,  mais  je 
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trouve  aussi  moi  un  mérite  tout  à  fait  remarquable  dans  ce  petit 
volume.  \oï\ky  mon  ami^  en  fait  d'auteurs  et  de  publications  nou- 
velles, tout  ce  que  je  sais,  ou  peu  s'en  faut.  Venons-en  aux  théâtres 
et  aux  auteurs.  Le  Théâtre^Prançais  est  toujours  le  premier  pour  la 
comédie.  Mars  est  ravissante»  et  les  autres  la  soutiennent  dignement 
par  un  ensemble  qui  enlève.  Mais  Ja  tragédie  y  est  jouée  horrible- 
ment mal.  Lafond  est  pitoyable,  David  passable,  mais  guindé, 
Firmin  sans  nulle  dignité  et  sautillant  toujours.  Joannî  seul  a  un 
vrai  talent,  mais  il  est  forcené  et  commun.  M™*  Paradol,  très  belle 
actrice,  crie  à  faux,  M"'  Valmousey  manque  de  moyens.  A  VOdéon 
la  comédie  n'est  pas  très  bonne,  il  n'y  a  que  M**  Moreau-Sainti  et 
M"*  Astruc,  Duparai^  Fervîlle  et  Lokroy,  mais  ces  trois-cî  encore 
assez  faibles,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  le  peu  de  fois  que  je  les  ai 
vus.  La  tragédie  est  mieux,  grâce  à  M^^^  George  qui  s'essaie  à  ne 
plus  déclamer,  elle  est  admirable  encore  de  beauté.  Ligier  aussi  est 
assez  bon,  mais  il  crie  et  déclame  toujours.  M^^*  George  n'est  bonne 
que  par  moments,  elle  a  le  hoquet  et  est  parfois  monotone.  Elle 
soutient  VOdéon  où  il  y  a  foule  à  présent  ;  la  salle  est  magnifique. 
Je  ne  suis  pas  encore  allé  aux  Italiens^  ni  au  Grand-Opéra,  ni  à 
V Opéra-Comique.  J'aime  mieux  le  haut  genre  français. 

La  tragédie  ne  peut  être  jouée  maintenant  qu'aux  théâtres  des 
boulevards,  c'est-à-dire  à  la  PorU-Saint-Marlin  ou  à  V Ambigu. 
Lavigne  l'a  bien  senti  et  s'en  est  bien  trouvé.  Hugo  eût  fait  jouer 
sa  pièce  là  aussi,  s'il  n'avait  pas  voujiu  chasser  les  classiques  de 
chez  eux.  A  la  Porte-Saini-Martin,  Frédéric  est  un  acteur  parfait 
et  M™' Dorval  joue  admirablement,  Gobert  aussi.  A  1*^4 m6/yu-Co- 
mique,  ii}^^  Gharton  est  excellente,  et  Beauvalet  est  un  acteur  con- 
sommé, c'est  le  seul  capable  de  remplacer  Talma.  Il  est  admirable, 
et  puis  c'est  un  homme  de  cœur  et  de  goût,  il  a  fait  plusieurs 
tragédies  qu'il  a  en  portefeuille.  Gain  qu'il  a  joué  à  Y  Ambigu  était 
de  lui.  Dans  Paul  Morin,  l'enragé,  il  est  effrayant,  il  a  un  organe 
magnifique,  et  une  figure  tragique  au  possible.  V Ambigu  va  être 
le  meilleur  théâtre  de  Paris,  parce  que  Frédéric  quitte  la  Porte- 
Saint-Martin  pour  y  aller.  J'ai  connu  Beauvalet  et  je  le  vois  souvent, 
il  m'a  lu  une  de  ses  tragédies,  il  y  a  du  bien.  Il  va  partir  pour  faire 
une  tournée  dans  le  Midi.  M"'*  Albert  aux  Nouveautés  est  bien 
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bonne  dans  le  rôle  d'une  enragée  Isaure.  C'est  une  femme  qui  est 
pleine  de  sentiments,  je  Taime  beaucoup.  J*ai  vu  Perlet,  il  est 
toujours  excellent  acteur,  mais  un  peu  froid,  c*est  absolument  an 
comique  anglais.  La  petite  Fay  a  gagné  en  beauté  ce  qu*elle  a 
perdu  en  talent.  M"*  Colon,  à  présent  M "^^  Lafond,  plait  beaucoup 
aux  Variétés  :  elle  est  froide.  J*étais  à  la  première  représentation 
de  Christine  par  Soulié.  Lui,  je  l'aime  beaucoup,  et  d'après  son  Ro- 
méo je  comptais  sur  un  grand  succès.  C'est  pitoyable,  plein  de 
longueurs,  de  faussetés,  et  ininteUigible  :  c*est  du  Walter  Scott 
manqué  sur  la  scène.  Elle  fut  sifllée  k  outrance.  Les  jours  suivants 
elle  s'est  relevée  un  peu,  mais  elle  n'ira  pas  loin  ;  pourtant  on  y 
trouve  çà  et  là  des  marques  d'un  vrai  talent  ;  mais  rien  n'est  pré- 
paré. J'ai  vu  Henri  ///,  c'est  du  dernier  mauvais  au  théâtre  ;  les 
faussetés  historiques  y  ressortent  trop  et  le  vide  d'action,  il  n'y  a 
que  deux  scènes.  J'étais  à  la  représentation  pour  la  statue  de 
Corneille  ;  on  jouait  Rodogune,  elle  a  été  mal  jouée  par  Valmousey. 
Après  la  pièce,  Nourrit,  du  Grand-Opéra,  a  chanté  la  Messénienne 
de  Lavigne,  les  adieux  à  Rome.  Elle  a  fait  le  plus  grand  effet,  il  a 
chanté  divinement  ;  c'est  magnifique,  je  m'en  suis  pris  à  pleurer 
à  ces  vers  :  «  Yiens^  grand  Corneille,  etc.  »  La  décoration  représentait 
Rome,  et  Nourrit  était  habillé  en  habit  noir,  comme  Lavigne  aurait 
pu  l'être  en  composant  ses  vers  :  on  eût  dit  un  improvisateur...  Rien 
de  neuf  en  politique,  c'est  la  saison  morte.  On  dit  que  le  ministère 
tombera  à  la  session.  Tu  as  vu. . .  l'Association  bretonne  dans  les 
journaux  et  les  autres  à  son  exemple.  C'est  un  grand  pas  fait  que 
cette  résistance  passive  annoncée. 

{Pas  de  signature). 
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Quelques  mois  plus  tard,  Giiermeur  était  de  retour,  a  Investi  de 
la  confiance  du  Comité  de  Salut  public  et  des  représentants  en 
mission  à  Brest,  il  fut  chargé  par  ceux-ci  d'inoculer  les  principes 
républicains  dans  les  campagnes  et  d*y  assurer  l'exécution  des 
arrêtés  relatifs  aux  subsistances  et  approvisionnements  des  armées'.  » 

A  cette  mission,  on  enjoignit  ou  il  enjoignit  une  autre.  C'était  le 
moment  où  Tréhouart  offrait  une  prime  de  dix  mille  livres  à  celui 
quillvrerait  Kervélégan  vivant,  et  de  cinq  mille  à  celui  qui  le  livrerait 
mort.  Guermeur,  en  parcourant  les  campagnes  et  les  villes,  recher- 
chait avec  ardeur  les  traces  des  Girondins  fugitifs.  A  Concarneau, 
il  eut  une  bonne  aubaine. 

Un  patron  de  barque  nommé  Scanvic  avait  transporté  quelques 
Girondins  à  Bordeaux  ;  comme  il  rentrait  au  port,  ses  papiers  de 
bord  furent  saisis,  et  on  y  trouva  une  lettre  de  remerciment  adressée 
par  un  Girondin  à  un  citoyen  de  Quimper.  Guermeur  revint  en 
hâte  dans  cette  ville  ;  il  convoqua  le  peuple  dans  la  ci-devant  cha- 
pelle du  collège,  et,  montant  en  chaire,  donna  lecture  de  ces  lettres. 
Le  patron  Scanvic  fut  incarcéré  et  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire' ;  et,  sur  la  dénonciation  de  Guermeur,  Bréard  et  Tréhouart 
ordonnèrent  de  nombreuses  arrestations  de  fonctionnaires  et  celle 

*  Voir  la  livraison  de  juiUet  1892. 

>  Levot,  JSist.  de  Brest  p.  i35. 

>  M.  du  Chatelller,  lU,  a^  et  sulv.  D'autres  Girondins  échappèrent  à  Guer- 
meur et  t'embarquèrent  à  Lanvéoc  (baie  de  Douarnenez)  pour  Bordeaux. 


I  . 


de  M"°  Kervélégan,  comme  fauteurs  et  complices  de  l'évasion  des 
Girondins  (4  octobre). 

«  Le  I*'  septembre  1798,  dit  Levot\  Guermeur  fut  nommé  pour 
suspendre  et  incarcérer  les  administrateurs  fédéralistes,  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  apporte  tant  d'obstacles  à  sa  mise  en  liberté,  et, 
sgoute-t-il,  nous  n'avons»  yaj&  de  preuves  que  Guermeur  ait  usé  de 
représailles  contre  eux.  » 

Levot  va  tout  à  l'heure  rétracter  ce  jugement.  —  Mais  les  faits 
ainsi  exposés  sont  inexacts  :  A  la  date  indiquée,  septembre  1793,  il 
n'était  plus  question  de  suspendre  les  administrateurs  qui,  un  an 
auparavant,  avaient  provoqué  ou  maintenu  l'incarcération  de  Guer- 
meur. En  effet,  quelques  jours  aprëç  l'arrestation  de  celui-ci,  la  Con- 
vention abolissait  la  royauté^,  et  le  renouveUement  de  toutes  les 
autorités  administratives  et  judiciaires  lui  parut  s'imposer  comme 
une  conséquence  du  changement  de  régime'.  Toutefois  les  anciens 
administrateurs  étaient  rééligibles  :  plusieurs  d'entre  eux  eurent 
le  malheur  d'être  réélus,  notamment  Kergariou,  Morvan  et  Grivart. 
Or,  entre  leur  élection  et  leur  installation,  ils  reçurent  et  repous- 
sèrent, comme  nous  l'avons  vu,  une  pétition  de  Guermeur  ;  et  la 
nouvelle  administration,  constituée  le  i5  décembre,  maintint  son 
arrestation. 

Les  administrateurs  accumulaient  ainsi  les  griefs  personnels  de 
Guermeur.  Us  avaient  d'ailleurs  enflammé  la  colère  de  la  majorité 
de  la^Convention  en  protestant  contre  les  premières  fureurs  de  la 
Montagne^. 

Décrétés  d'accusation  le  19  juillet  1798,  remplacés  par  une  com- 
mission administrative  instaUée  le  3o  juillet  à  Landerneau,  chef- 
lieu  provisoire,  ils  n'étaient  plus  en  fonctions  et  Guermeur  n'avait 
pas  à  les  suspendre  ;  mais  ils  vivent  et  Guermeur  peut  les  pousser 
à  l'échafaud. .. 

t  Biographie  bretonne,  II,  793. 

t  Décret  du  31 -a  a  septembre  1793.  DuvEaciER,  V.  p.  1. 

I  Décret  du  19  octobre  1792.  Duyergier,  V.  p.  3i. 

^  Dès  le  19  octobre  1793,  proclamation  se  terminant  ainsi  :  «  Que  tous  les 
Français  républicains  jurent  sur  Tautel  de  la  liberté  de  ne  connaître  d'autre 
autorité  que  celle  de  la  Convention  nationale  et  de  mourir  pour  sa  défense.  » 
(Du  Chatellier,  II,  p.  354  et  sulv.) 
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Le  décret  d'accusation  restait  sans  eSet  :  les  optimistes  —  il  y 
en  a  dans  .tous  les  temps  et  il  s'en  trouvait  même  aux  jours  où  la 
sainte,  taimable  guillotine'  était  en  permanence  —  espéraient 
que  le  décret  serait  seulement  comminatoire,  c  La  Convention, 
disaient-ils»  hésiterait  à  traduire  les  administrateurs  du  Finistère 
au  tribunal  révolutionnaire.  » 

Ceux-ci  avaient  fait  amende  honorable,  déploré  ce  qu'ils  osaient 
nommer  erreur  et  méprise,  et  désavoué  ce  qu'ils  avaient  signé^. 

Et  puis  n*avaient-ils  pas  été  dévoués  corps  et  âme  au  régime 
républicain  ?  n'avaient-ils  pas  combattu  tous  ses  adversaires, 
traqué  et  persécuté  les  prêtres  insermentés,  chassé  et  emprisonné 
les  religieuses?  Bien  plus  :  donnant  l'exemple  à  la  Convention  elle- 
même,  n'avaient-ils  pas,  dès  le  ii  février  1793,  six  mois  avant 
l'odieux  décret  du  17  septembre,  inauguré  une  loi  des  suspects^?  En- 
fin plusieurs  des  accusés  avaient  fait  partie  de  l'administration  qui, 
stimulée  par  Expilly,  évêque  constitutionnel  et  persécuteur,  avait 
eu  la  première  idée  de  la  déportation  des  prêtres  insermentés^. 

Ces  actes  de  violence  et  de  persécution  étaient  des  titres  à  la 
bienveillance  de  la  Convention.  Le  représentant  Cavaignac,  dans 
une  lettre  qui  lui  fait  honneur,  osait  énergiquemeni  recommander 
la  clémence*.  Trois  anciens  administrateurs,  aujourdliui  repré- 
sentants, Guezno,  Guermeur  de  Quimperlé,  Marec,  ancien  secré- 
taire général,  intercédaient  pour  leurs  anciens  collègues  auprès  des 
Comités  de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale  ;  des  adresses  parties 
de  Brest  et  de  Quimper  réclamaient  le  rapport  du  décret  ;  enfin 
Jullien  et  Barrère,  membres  des  comités,  donnaient  l'espérance  que 
les  administrateurs  seraient  compris,  le  10  aoClt,  dans  une  amnistie 
générale.  L'occasion  semblait  favorable  :  la  Montagne  était  décidé- 
ment victorieuse,  et  cette  mesure  d'indulgence,  qui  n'of!rait  aucun 

*  Vive  l'aimable  guillotine  !  Affiche  signée  de  Magnier  à  Rennes.  Commis- 
sion Brutus  Magnier,  p.  a8.  Bibliophiles  bretons,  1879. 

»  V.  leur  lettre  aux  représentants.  M.  du  Chatellier,  III.  83. 

'  Arrêté  du  xx  février.  Histoire  de  Brest,  p.    297.  —  Ci-dessus  p.  38  et  39. 

^  Adresse  du  18  novembre  1791  à  1* Assemblée  législative.  Administration, 
p.  193. 

»  Lettre  écrite  d'Ancenis,  28  juillet  1793. 
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danger,  pouvait  ramener  l'opinion  encore  hésitante  du  département. 

<«  Mais»  dit  Levot,  Guermeur  voulait  se  venger,  et  il  n'était  que 
trop  bien  secondé  par  un  autre  fougueux  démocrate,  Perrin, 
membre  de  la  commission  administrative.  Guermeur  et  Perrin 
agirent  activement  l'un  et  l'autre  auprès  du  Comité  de  Salut  public', 
et  ils  eurent  des  auxiliaires  non  moins  ardents  .qu'eux  dans  deux 
députés  extraordinaires  envoyés  de  Carhaix.  Admis  à  la  barre  de 
la  Convention  dans  les  derniers  jours  de  juillet,  ceux-ci  deman- 
dèrent le  maintien  du  décret  d'accusation,  en  raison  d'un  arrêté 
que  les  administrateurs  avaient  pris  à  l'égard  de  Carhaix^. . .  Les 
quatre  dénonciateurs  l'emportèrent;  le  décret  fut  maintenu  et 
même  étendu  à  tous  les  administrateurs' ...» 

Guermeur  ne  pouvait  ignorer  que  l'accusation  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire  devait  avoir  pour  dénouement  la  condamna- 
tion à  mort.  Comment  croire  que  Guermeur  libre  eût  oublié  les 
injures  de  Guermeur  prisonnier  au  château  du  Taureau,  et  qu'en 
poursuivant  le  maintien  du  décret  d'accusation  il  faisait  abstrac- 
tion de  ses  griefs  personnels  et  ne  songeait  qu'à  venger  le  crime  de 
fédéralisme  ? 

M.  du  Chatellier  n'est  pas  moins  affirmatif  que  Levot.  N'est-ce 
pas  accuser  Guermeur  que  d'écrire  : 

«  Nous  avons  eu  sous  les *y eux  la  correspondance  des  députés  du 
Finistère,  Blad  et  Guezno,  alors  à  la  Convention  ;  et  nous  sommes 
resté  convaincu,  par  les  soins  mêmes  de  ces  deux  citoyens  près 
de  Barrère  et  de  JuUien  de  Toulouse,  que  si  ces  derniers,  après  en 
avoir  presque  donné  l'assurance,  ne  firent  point  rapporter  le  décret 
d'accusation  du  19  juillet,  c'est  que  des  ennemis  particuliers  vou- 
lurent venger  sur  les  administrateurs  l'ordre  d'arrestation  donné 

*  En  septembre  1793,  Perrin  fit  détenir  à  Quimper  soixante-quinxe  suspects 
sur  les  listes  que  lui  avaient  transmises  les  districts.  Comité  de  surveillance 
de  Quimper. 

s  Un  de  ces  citoyens,  ancien  receveur  du  district  de  Carhaix,  «  fut  arrêté  après 
le  g  thermidor  comme  terroriste...  et  conune  ayant  dans  sa  caisse  un  déficit  de 
30.000  fr.  »  —  Levot,  p.  3o8-3og. 

s  Le  tribunal  révoluUonnaire  n'était  pas  encore  à  ce  moment  établi  à  Brest  (il  ne 
It  fut  que  le  21  pluviôse  anlll,g  février  179^), mois  il  siégeait  h  Paris  (10  mars  1793} 
et  les  administrations  devaient  d'abord  être  .dirigés  sur  Paris.  —  Levot,  p.  3i5. 
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en  179a  contre  Guermeur  et  JuUien,  agents  de  la  commune  de 
Paris  et  amis  de  MaratV  » 

Qui  oserait  prétendre  que  les  vengeurs  de  Guermeur  agissaient 
sans  son  assentiment  ou  contre  sa  volonté  ? 

En  un  autre  endroit  M.  du  Ghatellier  est  plus  explicite.  Il 
rappelle  que  Guermeur  s'était  attaché  avec  acharnement  à  la  perte 
de  Tadministration  départementale'. 

On  sait  la  suite.  Le  tribunal  révolutionnaire  fut  établi  à  Brest  le 
31  pluviôse  an  III  (9  février  1794),  et  le  3  prairial  (33  mai),  trente 
administrateurs,  après  une  longue  et  dure  détention,  comparurent 
devant  lui.  Là  les  formes  les  plus  élémentaires  de  la  justice  furent 
méconnues.  L'accusateur  public  Donzé-Verteuil  injuriâtes  accusés, 
le  président,  Todieux  Ragmey,  interrompit  leur  défense.  Aussi 
bien  elle  était  inutile.  La  leçon  était  faite  aux  jurés.  Quatre  des 
accusés  ne  comparaissaient  que  pour  la  forme  et  devaient  être 
acquittés.  Les  vingt-six  fliutres,  dévoués  à  la  mort,  étaient  promis  au 
bourreau  Ance.  Celui-ci  les  attendait  avec  une  féroce  in^patience. 
Il  s'empara  des  condamnés  presque  dans  l'auditoire  ;  et,  quelques 
heures  après,  il  se  donnait  le  plaisir  de  ranger  leurs  létes  autour 
de  réchafaud.  En  contemplant  les  têtes  de  Kergariou  et  de  Morvan, 
Guermeur  a  pu  se  dire  qu'il  avait  sa  part  dans  cette  atroce  bou- 
cherie. 


Mais  reprenons. 

Le  i5  octobre  1793,  Guermeur  arrivait  à  Quimper  avec  Marc- 
Antoine  JuUien.  Ils  prenaient  le,  titre  d'u  agents  du  Comité  de 
Salut  public  de  la  Convention,  chargés  dé  pouvoirs  par  les  re- 
présentants du  peuple  près  les  côtes  de  Brest  et  de  Lorient  et 
l'armée  navale  de  la  République.  » 

'  T.  m,  p.  85.  U  y  a  ici  une  erreur  de  nom.  Ce  n*est  pas  JulUen,  mais  Jézé- 
gabol,qui  fui  arrêté  avec  Guermeur  ;  et  cet  inconnu  n'avait  pas  Vfionneur  d*dire 
ami  de  Marat. 

>  m.  P.  37  en  note,  à  propos  de  l'arrestation  du  patron  Scan  vie  à  Goncarneau 
(octobre  1793). 
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JuUien  est  un  jeune  homme  imberbe,  mineur  de  vingt  ans, 
et  la  ville  tremble  devant  cet  enfant'  ! 

Le  lendemain  i6  octobre,  le  jour  même  où  la  Reine  montait  sur 
réchafaud,  les  commissaires  «  convoquent  le  peuple  dans  Tex- 
diapelle  du  collège,  pour  énoncer  son  vœu  sur  le  renouvellement 
des  autorités  ». 

Jullien  monte  dans  la  chaire,  donne  lecture  de  son  double  mandat 
du  Conseil  exécutif  et  des  représentants  à  Brest.  Il  lit  aussi  des  actes 
((  authentiques  »,  établissant  que  Kervélégan  et  autres  fédéralistes  ont 
tenté  de  livrer  Brest  aux  Anglais.  Il  déclare  que  la  municipalité 
et  le  Comité  de  surveillance  de  Quimper  sont  «  plus  que  suspects  ». 
Il  propose  deux  nouvelles  listes  qui  sont  accueillies  par  des  cris. . . 

Et  le  peuple  souverain  sort  en  tumulte  et  parcourt  les  rués  en 
dansant  la  Carmagnole  y  à  la  lueur  des  torches  et  aux  cris  de  :  Vivent 
les  sans-culoites  ! 

Ainsi  se  faisait  une  élection,  et  voilà  ce  que  les  commissaires 
appellent  u  prendre  le  vœu  du  peuple  ». 

Le  lendemain,  nouvelle  convocation  pour  six  heures  du  soir.  Il 
s'agit  de  remplacer  les  administrateurs  du  district  et  des  tribu- 
naux, devenus  aussi  plus  que  suspects.  C'est  au  tour  de  Guermeur 
de  monter  dans  la  chaire.  «  Je  me  suis  concerté,  dit-il,  avec 
quelques  patriotes  qui  me  sont  connus,  et  voici  les  listes  de  vos 
nouveaux  magistrats.  » 

Le  peuple  applaudit,  cela  va  sans  dire. 

Jullien  propose  alors  que  «  les  membres  présents  apposent  leurs 
signatures  au  pied  des  procès-verbaux  ;  on  fera  la  lecture  de  ces 
noms,  ceux  qui  exciteront  le  plus  léger  murmure  des  patriotes 
seront  marqués  d'une  croix,  signe  de  réprobation,  et  comme  tels 
déclarés  suspects,  indignes  de  faire  partie  de  la  Société  populaire  de 
Quimper.  » 

tt  Ces  procès-verbaux,  conclut  M.  du  Chatellîer,  équivalent  à 
des  listes  de  proscription.  »  Un  murmure  à  l'appel  d'un  nom  vaut 
un  ordre  de  détention  ! 

C'est  ainsi  que  Guermeur  et  Jullien  régénérèrent  Quimper^  devenu 

^  FiUdo  JuUien  le  Conventionnel.  M.  du  Chateilier,  III.  p.  ii8  et  suiv.  V.  le 
registre  du  Comité  de  surveiUance.  Ârch*  du  Finistère. 
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Montpgne'êur-OdeL  Deux  mois  plus  tard,  d'autres  régénérateurs 
viendront,  Leclerc  et  Hérault.  Les  administrateurs  choisis  —  il  faut 
dire  nommés  —  par  Guermeur  et  JuUien  leur  seront  suspects  ;  ils 
bris^ont  Tceuvre  de  leurs  prédécesseurs»  ils  établiront  un  nouveau 
Comité  révolutionnaire  (i4  décembre).  Quarante  jours  plus  tard, 
ce  nouveau  comité  se  retirera  devant  la  haine  et  le  mépris  publics  ; 
il  résignera  ses  pouvoirs  aux  mains  de  ceux  qu'il  a  renversés 
pour  prendre  leurs  places  ;  et  ceux-ci  sans  vergogne  rentreront  en 
fonctions.  Ridicule  et  odieuse  comédie'  ! 

Guermeur  et  Jullien  ne  passèrent  que  qi^elques  jours  à  Quimper  ; 
mais  leur  temps  fut  bien  employé  :  le  i5  octobre,  trente-huit  arres- 
tations, le  i6  douze,  le  19  et  le  30  deux.  Ils  partent,  laissant  des 
ordres  pour  vingt  et  une  arrestations  qui  seront  faites  le  a3.  Les 
prisons  pleines,  les  commissaires  n'avaient  plus  rien  à  faire,  et  ils 
retournèrent  à  Brest^. 

Levot  parait  croire  que,  pendant  les  derniers  mois  de  1798  et  les 
premiers  mois  de  Tannée  suivante,  la  résidence  de  Guermeur  fut 
Pont-l'Abbé.  Nul  doute  qu'il  n'y  fît  de  fréquents  séjours  :  nous 
verrons  bientôt  pourquoi  ;  mais  sa  résidence  officielle  était  Brest  : 
c'est  de  Brest  que  partent  ses  lettres  adressées  au  Comité  révolu- 
tionnaire de  Quimper  pour  commander  des  arrestations.  C'est  à 
Brest  que  ce  comité  lui  adresse  ses  réponses,  ses  requêtes  et, 
comme  nous  verrons,  ses  ambassades.  C'est  de  Brest  qu'il  part  pour 
les  missions  dans  lesquelles  Levot  a  pu  le  suivre  à  Pontivy,  Rennes 
(brumaire  à  ventôse  an  II,  novembre  1793,  mars  1794).  Enfin  le 
Comité  de  surveillance  de  Quimper  signale  la  présence  de  Guermeur 
à  Brest^  en  décembre  1798,  avril,  juin  et  juillet  1794. 

Le  premier  séjour  de  Guermeur  à  Brest  ne  fut  pas  long  :  dès  le 
II  novembre^  Prieur  de  la  Marne  pouvait  annoncer  au  général 
Tribout'  l'envoi  d'approvisionnements  et  de  recrues  levées  par 
Guermeur  dans  le  Morbihan. 

*  Registre  du  Coùiité  de  surveillance.  Arch.  du  Finistère. 

^  Dès  le  2z  octobre,  Guermeur  écrivait  de  Landemeau  pour  ordonner  une 
arrestation.  Registre  du  Comité  de  surveiUance. 

3  Un  tambour-major  improvisé  général.  Il  avait  des  titres  :  il  venait  d'épouser 
la  première  chantouse  du  tbé&tre  de  Brest  au  pied  de  Tarbre  de  la  Liberté  (M.  du 
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C'est  à  ce  moment  que  Jullien  et  Gueimeur  allèrent  ensemble 
régénérer  Lorient  et  réorganiser  la  Société  populaire,  qui  fut  de 
nouveau  régénérée,  peu  après,  par  Jean  Bon-Saint-André  lui-même'. 

Vers  le  même  temps  on  les  trouve  ensemble  à  Josselin»  où  ils 
épuraient  et  réorganisaient  la  Société  populaire^. 

M.  du  Cbatellier  nous  les  montre  régénérant  vers  le  même  temps 
Vannes  et  Ploërmel. 

Guermeur  est  nommé  par  les  représentants  dans  leur  rapport 
k  la  Convention  de  la  bataille  de  Savenay,  où  l'armée  vendéenne 
fut  détruite  —  a3  décembre  1798.  Us  disent  même  que  a  Guermeur 
a  tué  Cbastelus,  commissaire  des  guerres  des  Vendéens'  ». 

Quelques  jours  plus  tard,  Guermeur  rendait  compte  à  Jean 
Bon-Saint-André  de  la  reprise  de  l'ile  de  Noirmoutier  (a  janvier 
1794*).  Il  écrivait  :  «  Esnue  La  vallée  travaille  avec  un  zèle  infati- 
gable à  poursuivre  les  aristocrates  et  fédéralistes,  comme  à  dé- 
pouiller impitoyablement  notre  mère  la  sainte  Eglise  pour  enrichir  la 
République,  ce  qui  fait  saigner  le  cœur  à  bien  des  âmes  honnêtes'.  » 

ChateUier,  IH.  p.  334).  Si  l'on  veut  savoir  comment  Tribout  entendait  la  guerre, 
qu^on  lise  sa  lettre  citée  par  M.  du  ChateUier,  111.  3ag  : 

«  ...  Je  ne  veux  pas  de  prisonniers  :  ils  mettraient  la  peste  dans  notre  année, 
et  quand  on  a  leurs  principes  on  ne  doit  plus  vivre...  » 

•  Ogée,  II,  p.  527. 

>Ogée,  U,  p.  371. 

s  M.  du  ChateUier,  III,  3<)3.  On  peut  croire  que  Guermeur  dont  ils  parlent  est 
celui  dont  nous  nous  occupons,  puisque,  quelques  jours  après,  il  écrit  d*un  lieu 
voisin  de  Savenay.  Levot  {Ouermeur^  I.  p.  856)  attribue  ce  fait  à  Tanguy  Guer- 
meur le  Conventionnel. 

^  Seconde  reprise  de  Noirmoutier  où  d*£lbce  fut  pris  et  fusillé.  L*ile,  prise 
une  première  fois  par  les  Vendéens,  le  4  mars  1793,  fut  reprise  i>ar  les  républi- 
cains le  3o  avril,  et  une  seconde  fois  prise  par  les  Vendéens  le  la  octobre. 

'  Levot,  p.  793.  L'auteur  semble  reporter  cette  lettre  (du  ag  nivôse  an  il)  à 
une  date  postérieure  au  discours  prononcé  par  Guermeur  à  la  Société  popu- 
laire de  Quimper,  le  7  ventôse  an  II.  Il  y  a  interversion  des  dates. 

Guermeur  était- il  bien  assuré  que  les  dépouilles  de  l'Eglise  allaient  enrichir  la 
République  f  Lors  de  Taccusation  portée  contre  Esnue  Lavallée,  une  perquisition 
fit  retrouver  dans  sa  maison  «  des  ciboires,  des  calices.des  patènes,  des  chasubles  ». 

—  M.  Queruau-Lamerie,  Les  Conventionnels  de  la  Mayenne,  p.  6g. 

Vers  le  même  temps,  Le  Quinio  fut  aussi  accusé  de  vol.  Il  protesta  contre 
cette  accusation  ;  mais  il  avoua  celle  de  meurtre,  pensant  apparemment  que 
pour  un  représentant  en  mission  verser  le  sang  était  une  peccadille. 

Il  faut  lire  comment  Le  Quinio,  sortant  d'un  bal,aUa  tuer  un  homme  en  prison 
et  rentra  au  bal  couvert  do  sang  (Biog.  Bret,  V.  Le  Quinio,  II.  p.  3^3). 
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C'est  au  retour  de  Savenay  et  de  Noirmoutier  que  Guermeur 
vint  assister,  le  7  ventôse  an  II  (a5  février  1794),  à  une  séance  de 
la  Société  populaire  de  Quimper,  et  prononça  un  véhément  discours 
»  tant  contre  les  cagots  et  les  traîtres  que  contre  ceux  qui  les 
excusent  ».  Il  déverse  Toutcage  sur  une  religion  dans  laquelle  son 
père  est  mort  et  qui  console  les  derniers  jours  de  sa  mère  vivant 
encore  à  Quimper  ;  et  il  compte  bien  recevoir  pour  prix  de  ces 
infamies  «  la  confiance  du  comité  du  Salut  public*  » . 

Les  registres  du  Comité  révolutionnaire  de  Quimper  nous  ap- 
prennent (nous  le  verrons  tout  à  Theure)  qu'en  mai»  juin  et  juillet 
Guermeur  était  à  Brest,  occupé  de  nominations  dans  diverses  ad- 
ministrations. 

Le  dernier  jour  de  ce  mois,  nous  le  trouvons  à  Pont-FAbbé. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  la  vie  administra- 
tive de  Guermeur. 


XI 

Les  représentants  en  mission,  les  missionnaires  de  la  Convention, 
comme  ils  s'intitulent  quelquefois,  ont  eux-mêmes  écrit  leur  his- 
toire'. Elle  est  dans  ces  lettres  tachées  de  sang  que  la  Convention 
applaudissait  et  qu'elle  faisait  insérer  au  Moniteur,  Mais  Guer- 
meur, agent  subalterne,  n'était  pas  en  correspondance  avec  le 
comité  de  Salut  public  ;  il  n'a  pas  eu  le  compromettant  honneur 
de  voir  ses  lettres  publiées  au  Moniteur  comme  des  bulletins  de 
victoire  ;  aussi  Levot  n'a-t-il  cité  de  lui  que  deux  documents  :  la 
lettre  à  Esnue  Lavallée  et  le  discours  furibond  à  la  Société  populaire 
de  Quimper.  Mais,  si  ces  documents  nous  montrent  les  passions 
de  Guermeur,  ils  ne  permettent  pas  d'écrire  Thistoire  de  ses  agis- 
sements dans  le  Finistère. 

*  Il  fait  imprimer  son  discours  et  l'adresse  à  Jean  Bon-Saint- André  en  sou-* 
lignant  certains  passages  «  pour  qu*on  voie  la  manière  dont  il  cherche  à  se 
rendre  digne  de  la  confiance  du  comité  de  Salut  pubUc  ».  (Levot,  p.  793,  note). 

*  André  Dumont  (clerc  de  procureur  à  Amiens,  puis  préfet  de  l'Empire],  chargé 
de  mission  dans  la  Somme,  se  donne  le  titre  de  missionnaire  et  qualifie  ses 
discours  deprânês  répiUflicaitis  {Moniteur,  7  décembre  1793). 

Tome  vm.  —  Août  189a.  9 
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« 

De  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  avec  certitude  que 
Guermeur  ne  futpas  (et  fort  heureusement  pour  le  pays)  ce  c  dic- 
tateur au  petit  pied  »  qu'on  nous  représentait  naguère  «  chargé 
d'importantes  missions  militaires.  .•,  surveillant  l'armement  des 
batteries,  procédant  à  d'innombrables  arrestations  ;  mais  aussi 
organisant  l'instruction  et  proposant  pour  instituteurs  d'anciens 
cuvés f  propres  à  remplir  ces  fonctions  parce  qu'ils  avaient  abjuré 
leurs  antiques  erreurs*  ». 

La  vérité  est  que  Guermeur  avait  à  Brest  une  situation  officiel- 
lement subordonnée  ;  mais,  personne  n'en  doutera,  le  patriote  en- 
ragé, ami  de  Marat  et  son  ancien  collègue  au  Comité  révolution- 
naire de  Paris^  celui  qui  se  vantait  (même  à  tort)  d'avoir  été  un 
des  meurtriers  de  la  princesse  de  Lamballe,  ne  pouvait  être  sans 
influence  sur  les  décisions  des  représentants  dont  U  était  le  second. 

A  plus, forte  raison  devait-il  exercer  une  autorité  absolue  sur 
les  administrations  du  département^  dont  il  était  personnellement 
connu.   •  ' 

La  preuve  de  cette  influence  se  trouve  en  plus  d'une  page  du 
Comité  révolutionnaire  de  Quimper. 

Que  Guermeur  écrive  au  comité  pour  indiquer  une  arrestation 
dont  le  comité  aura  la  responsabilité,  il  ne  prendra  même  pas  la 
peine  de  déduire  ses  motifs.  A  quoi  bon?  11  est  assuré  d'une  obéis- 
sance passive.  Un  jour,  par  caprice,  il  exempte  de  l'incarcération 
la  femn^e  d'un  émigré.  Il  sufût  :  le  comité  respectera  le  caprice 
de  Guermeur  et  n'exécutera  pas  la  loi'. 

Le  personnel  du  Comité  changera  bientôt,  comme  nous  l'avons 

^  ioumal  le  Finistère,  a8  mai  x884.  Les  derniers  mots  soulignés  sont  une 
(citation  de  Guermeur  empruntéâ  à  Levot  (p.  798) .  Mais  la  phrase  guiUemetéc 
appartient  au  Finistère,  Remarquez  ce  correctif  :  «  mais  aussi  ».  On  dirait 
que  le  choix  de  prêtres  renégats  comme  instituteurs  de  jeunes  enfants  doit 
faire  passer  sur  les  innombrables  arrestations.  L'auteur  pourrait-il  nous 
dire  si  c'est  Guermeur  qui  avait  confié  au  citoyen  SabaUer  les  fonctions 
d'instituteur  h  Brest?  Celui-ci  écrivait  :  u  noieau  d'exelents  patriotes.  » 
11  est  vrai  qu'il  sollicitait  pour  ses  élhyes  des  cartes  de  membres  de  la  Sodéié 
populaire.  Celte  belle  éducation  pouvait  faire  pardonner  l'orthographe.  — Brest 
sous  la  Terreur,  p.  191. 

'  Comité  révolutionnaire,  &  novembre  1793. 
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dit  ;  mais  sa  soumission  aveugle  aux  volontés  de  Guermeur  ne 
change  pas  :  un  comité  l'appelle  même  niaisement  :  «  Notre  in- 
time ami.  » 

Une  fois  seulement  cette  bonne  harmonie  manqua  d'être  troublée. 

En  juin  i7(y4,  le  comité  de  Quimper  avait  écrit  à  la  Société  po- 
pulaire de  Bk-est.  il  parlait  des  deux  régénérations  de  Quimper  et 
semblait  mettre  au  même  rang  Guermeur  et  Hérault.  Cette  assi- 
milation offusque  Guermeur  :  il  s'en  plaint  dans  une  lettre  qu'il 
remet  à  deux  membres  de  la  Société  populaire  de  Quimper  venus 
auprès  de  lui  à  Brest.  Ceux-ci,  en  remettant  la  missive,  disent  au 
comité  que  Guermeur  leur  a  penflis  d'en  demander  la  lecture  en 
leur  présence.  Sur  quoi  «  le  comité,  qui  se  fait  toujours  un  devoir 
de  suivre  ce  qui  est  recommandé  par  leur  intime  ami  » ,  se  laisse 
prendre  à  ce  mensonge.  La  lecture  à  peine  faite,  les  deux  plai- 
sants courent  révéler  à  la  Société  populaire  le  contenu  de  la  lettre. 
Le  comité  a  été  joué. 

11  se  trouble  aux  reproches  de  Guermeur  ;  il  se  donne  un  dé- 
menti, il  proteste  contre  soi-même  :  «  La  phrase  qui  met  Guermeur 
et  Hérault  sur  la  même  ligne  no  peut  être  qu'une  erreur  de  ré- 
daction. »  Il  envoie  un  ambassadeur  présenter  ses  excuses  à 
Guermeur,  et  ses  protestations  à  la  Société  populaire  de  Brest. 
Guermeur  pardonne  et  conduit  l'ambassadeur  k  la  Société  qui  le 
reçoit  à  merveille,  présenté  par  Guermeur.  Mais  le  comité  ne  croit 
pas  encore  la  réparation  suffisante,  et  il  écrit  à  la  Société  appa- 
remment pour  qu'il  reste  un  monument  de  sa  flagornerie.  Si  le 
spectacle  de  tant  de  bassesse  n'était  attristant,  rien  ne  serait  plus 
comique. 

Et  quelle  est  donc  cette  Société  populaire  à  laquelle  le  comité  de 
'  Quimper  fait  ainsi  la  cour  ?  C'est  le  club  révolutionnaire  dont  Ance, 
le  jour  même  de  son  arrivée  à  Brest,  a  été  d'enthousiasme  élu  pré- 
sident (3  janvier  1794),  et  dont  il  restera  président  d'honneur', 
comme  il  est  membre  du  comité  révolutionnaire.  Ance  est  le 
vengeur  da peuple,  le  bourreau,  celui  dont  le  représentant  Le  Qui- 
nio  a  conté  la  vocation  et  la  nomination  comme  guillotineur, 

*  Levot,  p.  180. 


A  part  le  aom  de  l'aïeul  de  Gambronne,  rien  ne  signale  k  l'atteo- 
-•  tion  ce  document  entre  c«ux  qui  le  suivent  ou  le  précèdent. 

Peut-âtre,  cependant,  n'en  sera-t-il  pas  tout  à  lait  de  mSme, 
lorsque  le  lecteur  apprendra  qu'il  est  l'acte  de  baptême  de  la  cotn< 
pagne  blen-aimée  du  célèbre  marin  Lapérouse,  mort  tragiquement 
dans  la  catastrophe  où  périt  la  Boussole,  en  178S,  aux  lies  de  Va- 
nikoFO. 

M.  H.-P.  Vieules,  habitant  d'Albi,  lieu  d'origine  des  Galaup  de 
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Lapérouse,  a  publié  en  1888,  date  du  centenaire  du  triste  naufrage 
qui  priva  la  science,  la  France  et  la  marine  d*un  de  ses  plus  il- 
lustres enfanls^  une  intéressante  brochure,  à  laquelle  nous  ferons 
quelques  emprunts.  Par  une  lettre  du  9  mars  179a,  il  demande  un 
renseignement  sur  «  Louise-EIéonore,  considérée  par  beaucoup  de 
«  personnes  comme  créole,  née  à  Nantes  le  i5  mai  1755,  fille  de 
«  M.  Abraham  Broudou,  chef  du  bureau  des  armements  et  classes 
«  à  rile-de-France  (la  Réunion),  et  de  dame  Françoise  Cailliard, 
«  son  épouse ...» 

Nous  le  remercions  donc  de  nous  avoir  ainsi  mis  sur  la  voie. 

Après  quelques  heures  de  recherches,  l'acte  surgit  à  nos  yeux 
charmés  de  cette  découverte.  C'est  une  bonne  fortune,  en  efiet,  de 
pouvoir  attribuer  à  une  Nantaise  l'honneur  d'avoir  été  aimée,  dis- 
tinguée et  unie  au  vaillant  chef  d'escadre,  dont  chacun  connaît  et 
apprécie  les  talents  et  les  malheurs. 

Originaire  de  Saint-Quentin  (Aisne),  la  famille  Broudou  vint  se 
fixer  à  Nantes  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  quelques  années 
après  celle  de  Gambronne,  à  laquelle  l'unissaient  du  reste  des  liens 
fort  étroits  de  parenté.  En  effet,  Abraham  Broudou,  né  à  Saint- 
Quentin,  était  fils  de  noble  homme  Abraham  Broudou,  négociant, 
ancien  consul  de  cette  dernière  ville,  et  de  feue  Catherine  Blondel^ 
sœur  de  Marie- Anne  Blondel,  bisaïeule  du  général  Gambronne. 

Son  acte  de  mariage  nous  apprend  qu'il  épousa,  à  l'église 
Saint-Nicolas  de  Nantes,  le  22  juin  176c,  demoiselle  Françoise 
Gailliard,  fille  de  noble  homme  Louis  CaUliard,  dont  le  père  était 
chirurgien,  et  de  demoiselle  EUsabeth  Guesselin. 

Plusieurs  enfants  naquirent  de  cette  union  : 

I"  Abraham-Louis,  baptisé  le  i3  juillet  175a  ; 

u**  Elisabeth-Rosalie,  baptisée  le  26  juin  1703  ; 

3*  LouisE-ÉLÊoNOiiE,  baptiséc  le  i5  mai  1755  ; 

4°  Claude-Frédéric,  baptisé  le  3  avril  1760,  embarqué  avec  son 
beau-frère  Lapérouse  ; 

5"  François-Benjamin,  baptisé  le  36  juillet  l'jôb*. . 

'  Ce  dernier  eut  pour  parrain  son  frère  Joseph-Marie -Abraham,  né  d*un  pre- 
mier lit,  ainsi    que    Madeleine-Elisabeth    Broudou,   fils   et  fîlle  de  feue  dame 
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La  famille  d'Eléonore  ainsi  connue,  d'après  les  registres  des 
archives  de  la  viUe  de  Nantes,  indiquons  maintenant  les  divers  in- 
cidents qui  firent  de  cette  jeune  fille  la  compagne  de  Lapérouse. 

Pendant  une  longue  campagne  accomplie  par  ce  dernier  dans 
rindo-Chine,  1772-1777,  il  relâcha  plusieurs  fois  h  l'Ile-de-France, 
et  y  rencontra  la  fille  d*un  fonctionnaire  colonial  «  Louise-EIéonore 
Broudou,  sensible  et  séduisante  comme  le  sont  les  belles  créoles  de 
ces  heureuses  contrées,  qui  ont  servi  de  type  à  la  touchante  Virginie, 

((  M*^'  Broudou  était  mieux  que  belle  :  elle  était  modeste  et  dis- 
tinguée ;  le  cœur  méridional  de  Lapérouse  admira  cette  nature 
d^élite  et  s'enflamma  du  plus  vif  amour.  Il  ftit  aimé,  et  il  promit  à 
Eléonore  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  femme  qu'elle.  » 

La  famille  Broudou,  en  effet,  à  la  suite  de  pertes  considérables 
dans  le  commerce,  quitta  Nantes  vers  1762,  pour  passer  à  l'Ile-de- 
France.  Le  I*'  octobre  1769,  M.  Broudou  reçut  la  nomination  de 
garde-magasin  pour  le  roi  au  port  Bourbon,  poste  dont  il  offrît  en 
1781  sa  démission,  qui  fut  refusée.  En  août  1786,  il  obtint,  proba- 
blement grâce  à  l'intervention  de  son  gendre,  le  brevet  de  com- 
missaire de  marine  aux  Colonies,  toujours  à  l'Ile-de-France*. 

Heureux  du  nouvel  attachement  qui  remplissait  son  cœur,  le 
brillant  officier  en  faisait  ainsi  part  à  sa  sœur  ainée  : 

«  A  Mme  Dalmas  de  Labessière,  à  Villefranche  en  Rouergue. 

«  Ile-de-France,  le  i«'  août  1776. 

((  Je  n'ai  reçu  qu'une  lettre  de  toi,  ma  chère  sœur,  depuis  trois 
ans  que  je  suis  dans  l'Inde.  Je  viens  de  faire  encore  un  voyage  sur 
la  côte  de  Malabar  ;  j'ai  été  attaqué  par  des  pirates  que  j'ai  bien 
rossés,  et  suis  arrivé  heureusement  à  TIle-de-France.  J'ai  assez  bien 


Madeleino-Françoise  MuUer.  Madeleine-Elisabeth  épousait,  le  ao  juillet  1761, 
dans  la  chapelle  près  le  Pont-de-Scvres,  paroisse  de  Saint-Jacques  lès  Nantes, 
écuyer  Jean-Baptiste  Bayhier  de  Brouker,  avocat. 

Archives  municipales  de  la  ville  de  Nantes,  série  GG,  cultes,  registres  des 
baptêmes,  mariages  et  sépultures  de  Sainte-Croix,  Saint-Nicolas,  Saint-Jacques 
de  Pinnil,  etc. 

'  Archives  du  ministère  de  la  marine,  colonies,  dossier  Broudou. 
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conduit  ma  petite  fortune,  et  je  possède,  au  moment  où  je  t'écris, 
90,000  livres  de  part  de  prises.  Tu  penses  bien  que  je  ne  t'ai  pas 
oublié  et  que  je  t'apporterai  des  toiles  peintes  de  l'Inde,  etc. 

«  Je  suis  un  peu  amoureux  d'une  jeune  personne  de  cette  tle,  et 
cette  affaire  pourrait  bien  se  terminer  par  un  mariage,  mais  rien 
n'est  encore  décidé.  Je  ne  prévois  rentrer  en  France  qu'en  1777 
avec  le  général  (le  chevalier  de  Ternay),  qui  me  comble  toujours 
de  ses  bontés»  et  au  sort  duquel  je  suis  lié  pour  la  vie.  Il  a  demandé 
la  croix  de  Saint-Louis  pour  moi^  je  ne  sais  s'il  l'obtiendra. 

c(  Bien  des  choses  à  ton  mari  et  à  tes  enfants,  je  t'embrasse 
mille  fois. 

«  Lapérouse'.  »  . 

Cependant  les  parents  de  Lapéroiise  s'opposèrent  formellement 
à  cette  union.  Madame  de  Galaup  chercha  parmi  la  haute  société 
d'Albi  une  personne  digne  de  son  fils  par  la  naissance,  la  fortune, 
l'éducation,  qu'elle  rencontra  dans  M"^  de  Vésian,  fille  de  l'une  de 
ses  amies.  De  rudes  combats  se  livrèrent  alors  dans  le  cœur  du 
marin^  qui,  respectueux  et  soumis,  crut  un  instant  pouvoir  ou- 
blier son  aRection  ancienne,  et  se  rendre  aux  vœux  et  aux  désirs  de 
sa  mère.  La  lutte  fut  longue,  car  elle  dura  de  1777  à  1783^  ainsi 
que  le  constate  la  correspondance  échangée,  qui  peint  llionnêteté 
et  la  délicatesse  exquise  des  plus  nobles  sentiments. 

Toutefois  Lapérouse  avait  trop  présumé  de  ses  forces.  Il  voulut 
revoir  Eléonore,  afin  de  reprendre  sa  parole  et  de  recouvrer 
sa  liberté.  Mais  touché  par  les  larmes  et  la  résignation  de  celle  qu'il 
aimait  toujours,  il  prend  la  résolution  de  tenir  ses  promesses  et 
fait  connaître  à  sa  famille  sa  décision  désormais  inébranlable.  D 
épouse  Eléonore',  puis  raconte  ainsi  au  ministre  de  la  marine  les 
raisons  et  les  motifs  qui  règlent  sa  conduite  : 

'  Centenaire  de  la  mort  de  Lapérouse,  célébré  le  ao  avril  1888,  en  séance 
solennelle  h  la  Sorbonne  (Paris,  Société  de  Géographie  1888,  in-8«,  a45  et  3a  pp.), 
par  M.  Norbert  de  Barthès  de  Lapérouse,  commissaire  de  marine  en  retraite, 
petit-fils  de  Victoire-Marguerite-Clairc  de  Lapérouse,  seconde  sœur  du  navigateur. 

s  Mariage  célébré  à  la  paroisse  de  Sainte-Marguerite  de  Paris  le  17  juin  1784. 
L'original  n*existe  plus. 
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Lettre  de  Lapiroiiseau  maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine. 

tt  Monseigneur, 

«  Les  bontés  dont  vous  m'avez  honoré  exigent  de  moi  un  aveu 
que  je  fais  à  M.  le  maréchal  de  Castries  et  non  au  ministre  du  Roi. 
Je  suis  mariée  et  j'ai  conduit  ma  femme  de  Paris  en  Languedoc. 
Mon  histoire  est  un  roman  que  je  vous  supplie  d'avoir  la  bonté  de 
lire.  Madame  la  princesse  de  Bouillon  en  est  instruite,  peut-être 
vous  en  a-t-elle  déjà  parlé. 

«  Il  y  a  huit  ans  que  je  devins  éperdument  amoureux  à  TUe-de- 
France  d'une  demoiselle  extrêmement  jolie  et  aimable  ;  je  voulus 
répouser,  elle  n'avait  pas  de  fortune  ;  le  chevalier  de  Temay  s'y 
opposa*.  Mes  parents  lui  avaient  donné  toute  leur  autorité  sur  moi 
par  un  acte  en  forme.  Il  Joignit  leur  pouvoir  à  celui  dont  il  était 
lui-même  revêtu,  et  fut  inébranlable^  me  disant  que  Tamour  pas- 
sait^ et  qu'on  ne  se  consolait  pas  d'être  pauvre  lorsqu'on  était  marié. 

«  Nous  partîmes  peu  après  de  TIle-de-France,  j'étais  toujours 
aussi  amoureux  ;  je  dis  à  la  demoiselle  de  passer  en  France,  et  que 
je  l'épouserais.  Sa  mère  était  précisément  à  Nantes,  et  son  père, 
qui  désirait  beaucoup  que  je  fusse  son  gendre,  fit  partir  sa  fille 
pour  l'Europe  sur  un  vaisseau  qui  mit  à  la  voile  quinze  jours 
après  le  mien.  Dans  la  traversée^  cette  jeune  personne  fut  irès  in- 
commodée, et,  pour  comble  de  malheur,  en  débarquant  à  Lorient 
elle  tomba  à  la  mer,  d'où  a  résulté  une  maladie  qui  a  duré  trois 
ans.  Cependant,  les  raisons  du  chevalier  de  Ternay,  celles  de  mes 
parents,  qui  voyaient  une  grande  possibilité  de  me  faire  faire  un 
grand  mariage^  avaient  fort  diminué  mon  amour.  La  guerre  se 
déclara,  j'écrivis  que  j'étais  décidé  à  la  faire  avec  une  assiduité 
telle  qu'il  était  impossible  que  j'eusse  le  temps  de  me  marier;  on 
me  répondit  avec  douceur  qu'on  attendrait  la  paix.  La  demoiselle 
resta  au  couvent  à  Paris,  mon  amour  s'éteignit.  Je  fis  demander 

'  Gharies-Henri-Louis  d^Arsac,  chevalier  de  Ternay,  chef  d'escadre,  gouver- 
neur général  des  Iles  de  France  et  de  Bourbon . 
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ma  parole,  j'offris  jusqu'à  quatre-vingt  mille  francs,  ce  qui  était  im- 
mense, relativement  à  ma  fortune  ;  mais  je  pouvais  épouser,  en  Lan- 
guedoc, ou  une  demoiselle  ayant  vingt  mille  livres  de  rentes,  ou  une 
autre  jeune  personne  de  grande  maison»  dont  les  rapports  étaient 
infiniment  flatteurs  et  pouvaient  devenir  fort  utiles  à  ma  fortune.  Je 
fis  encore  des  démarches  pour  obtenir  ma  liberté  ;  j'appris  alors  que 
la  demoiselle  était  en  pleurs  depuis  la  conclusion  de  la  paix,  et 
qu'elle  allait  se  faire  religieuse.  Je  fus  la  voir,  je  n'y  tins  pas;  aucun 
reproche»  une  douleur  qui  est  contre  moi  l'arme  victorieuse.  Je  me 
rappelai  que  j'avais  trente  ans  lorsque  j'avais  promis,  et  la  demoi- 
selle quinze  ;  je  sentis  qu'il  était  d'uii  devoir  rigoureux  pour  moi 
de  tenir  les  engagements  saciés,  contractés  dans  l'âge  où  la  légè- 
reté ne  peut  être  excusée.  La  demoiselle  était  extrêmement  honnête» 
vertueuse  et  douce  ;  elle  n'avait  employé  aucun  moyen  violent  ; 
l'ambition  seule  avait  étouQé  des  sentiments  qui  étaient  cependant 
restés  au  fond  de  mon  cœur,  quoique  moins  vils  qu'autrefois.  Je 
rompis  alors  des  engagements  que  mes  parents  avaient  pris  pour 
un  mariage  au-delà  de  toutes  mes  espérances^  et  je  lui  dis  que 
j'avais  à  peu  près  douze  mille  francs  de  rente,  que  si  elle  voulait 
vivre  dans  nos  terres,  avec  mes  parents,  ne  s'occuper  de  moi  que 
lorsque  je  serais  présent,  et  me  laisser  suivre  les  goûts  que  j'avais 
pour  le  service^  songer  surtout  qu'il  était  possible  que  je  fusse 
séparé  d'elle  pendant  cinq  ou  six  ans,  qu'à  ces  conditions  j'allais 
l'épouser,  sans  bruit,  sans  en  faire  part  à  personne,  et  la  conduire 
tout  de  suite  en  Languedoc.  Mes  propositions  furent  acceptées  ;  la 
demoiselle  était  au  couvent  de  Saint- Antoine  ;  je  me  mariai  à  la 
paroisse  Sainte-Marguerite,  sans  autres  témoins  que  ceux  qui 
étaient  nécessaires  à  la  formalité.  Je  l'ai  conduite  à  Aibî,  ou  j'ai  été 
reçu  d'une  manière  aussi  jolie  que  si  j'avais  gagné  des  batailles. 
J'ai  remis  ma  femme  à  ma  vieille  mère.  Je  suis  très  décidé  à  ne 
jamais  penser  que,  quoique  je  ne  fusse  plus  amoureux,  je  lui  ai 
sacrifié  les  avantages  les  plus  flatteurs  parce  que  j'ai  cru  que  c'était 
d'un  devoir  rigoureux,  et  qu'elle  n'a  employé  d'autres  armes  que 
les  pleurs  avec  une  grande  honnêteté  ;  mais  je  suis  convenu  avec 
elle  de  chercher  dans  le  service  des  compensations,  et  je  suis  prêt, 
Monseigneur,  à  faire  le  tour  du  monde  pendant  six  ans  si  vous  l'or- 
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donnez.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur,  Monseigneur,  que 
voilà  l'aveu  vrai  de  ma  conduite  et  de  mes  sentiments,  soyez  mon 
juge  !  Je  n'aurais  pas  cru  être  digne  de  votre  estime  en  me  con- 
duisant autrement,  et  je  supplie  Monseigneur  le  maréchal  de 
Castries  de  m' excuser  auprès  du  ministre  de  la  marine,  auquel  je 
n*ai  pas  demandé  la  permission  de  me  marier. 

«  Si  vous  ne  répondez  pas  une  demi-ligne  à  celte  lettre,  je  serai 
dans  les  plus  vives  inquiétudes.  Je  serai  à  Paris  lorsque  vos  ordres 

m'y  appelleront. 

((  Lapérouse. 

(c  Albi,  le  12  août  1783*.  » 

Ce  bonheur  si  longtemps  attendu  passa  rapidement  ;  car  Lapé- 
rouse fut  bien  souvent  éloigné  d^Albi,  pendant  les  deux  années  qui 
précédèrent  son  départ  de  Brest  sur  la  Boussole  y  le  !•'  août  1786, 
comme  brigadier  des  armées  navales.  Etant  à  Paris,  il  adressait  à 
son  Eléonore  les  deux  lettres  suivantes  qui  prouvent  que  son 
amour  était  toujours  aussi  profond  et  aussi  vif  : 

tt  Paris,  le  8  février  i785. 

«  Mme  de  Lapérouse,  à  Albi,  en  Languedoc, 

((  Je  suis  toujours  dans  la  même  incertitude,  ma  chère  amie, 
sur  mon  sort  à  venir;  rien  ne  se  décide.  M.  de  Castries  me  comble 
d'amitié  et  de  caresses^  mais  il  ne  termine  rien,  et  je  consomme, 
loin  de  ce  que  j*aime,  mon  temps  et  mon  argent.  En  vérité  mon 
plus  cruel  ennemi  ne  m'a  jamais  fait  tant  de  mal. 

«  M.  de  Cossigny  repart  pour  Gaillac  jeudi  ;  je  veux  le  charger 
d*une  robe  pour  mon  Eléonore;  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  un 
hasard  si  elle  va  parfaitement  à  ta  taille,  mais  tu  sauras  la  raccom- 
moder et  tu  auras  une  idée  de  la  mode. 

«  Adieu,  mon  Eléonore,  ma  tendre  amie,  je  t'aime  et  je  t'adore 

de  toute  mon  àme. 

((  Lapérouse.  » 

»  Centenaire  de  la  mort  de  Lapérouse,  pp.  a4-26. 
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c  Paris,  le  8  avril  1785. 

«  Encore  une  fois^  ma  chère  amie,  ne  me  fais  point  de  nouvelles 
observations  sur  ma  campagne,  car  tu  me  mettrais  au  désespoir, 
et  tout  est  décidé. 

«  Je  prends  avec  moi  ton  frère  ;  je  lui  fais  obtenir  un  brevet  de 
lieutenant  de  frégate  ;  je  le  surveillerai  pendant  deux  ou  trois  ans, 
et  s'il  est  bon  sujet,  le  voilà  dans  le  chemin  d'un  état  honnête. 

«  Adieu,  mon  ange,  je  t'adore  de  toute  mon  âme. 

«   LaPÊROUSB*.  )) 

Quelles  durent  être  les  angoisses  et  les  tristesses  de  Madame  de 
Lapérouse,  lorsque  le  manque  de  nouvelles,  après  1788,  c'est-à-dire 
après  trois  ans  de  séparation,  lui  apporta  la  crainte  de  la  perle  pro- 
bable du  bien-aimé.  Par  intervalles,  de  faux  bruits,  sans  calmer  ses 
crueUes  incertitudes,  ouvraient  un  vague  espoir  dans  son  âme 
affligée,  que  les  recherches  entreprises  par  Dupetît-Thouars  et 
d'Entrecasteaux  contribuaient  à  entretenir,  témoin  cette  lettre 
adressée  à  Napoléon  1"  : 

«  Sire, 

€  Les  papiers  publics  viennent  me  flatter  encore  de  l'espérance 
de  revoir  M.  de  Lapérouse  ;  je  l'ai  toujours  conservée  au  fond  de 
mon  cœur,  elle  seule  m'a  soutenue  et  consolée  au  milieu  de  l'infor- 
tune où  je  suis  tombée  par  son  absence.  Ma  dot  qui  était  restée  à 
rile-de-France,  et  que  ma  famille  m'avait  expédiée  à  deux  époques 
différentes,  est  tombée  entre  les  mains  des  Anglais  par  l'ignorance 
où  Ton  était  des  hostilités.  Une  fatalité  inconcevable  a  semblé  pré- 
sider à  tous  les  événements  qui  me  sont  arrivés  depuis  le  départ  de 
mon  mari.  Mais  si  Votre  Majesté,  dont  le  cœur  est  l'asile  des  infor- 
tunés et  l'honorable  appui  des  familles  qui,  en  France,  dans  tous 
les  temps,  ont  bien  mérité  de  la  patrie,  daigne  s'occuper  un  instant 
de  l'épouse  d'ui;  ofQcier  aussi  distingué  que  malheureux,  je  la 


•  Centenaire  de  la  mort  de  Lapérouse»  pp.  27-28. 
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supplie  de  m*accorder  une  partie  du  traitement  militaire  dont 
jouissait  M.  de  Lapérouse,  et  que  l'édition  de  son  voyage,  qui  me 
fut  accordée  par  rAssemblée  nationale  comme  récompense  de  son 
dévouement,  fût  reprise  par  le  département  de  la  marine,  en  me 
payant  à  diverses  époques  les  i,aoo  exemplaires  dont  je  n'ai  point 
le  débit. 

«  Je  supplie  Votre  Majesté,  Sire,  d'agréer  Thommage  du  profond 
respect,  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Majesté  impériale, 

«  La  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

«  E.  Baoudou  de  Lapékouse.  o 

Note  du  ministre  de  ta  marine  de  ^Empereur. 

«  Il  n'a  point  encore  été  réglé  de  pension  à  M""*  de  Lapérouse, 
soit  qu'on  n'ait  pas  voulu  constater  ainsi  la  perte  du  général  de 
Lapérouse,  soit  qu'on  ait  pensé  que  sa  femme  ait  dû  trouver  une 
indemnité  suffisante  dans  l'abandon  qui  lui  a  été  fait  de  Tédition 
entière  du  voyage  de  ce  navigateur.  Il  a  été  effectivement  remis  à 
M°*  de  Lapérouse  i,8oo  exemplaires  de  cet  ouvrage,  en  exécution 
de  la  loi  du  4  mai  1791  et  de  l'arrêté  du  Directoire  du  27  floréal 
an  IV  ;  en  les  estimant  chacun  à  3o  francs,  prix  marchand,  la  na- 
tion aurait  fait  à  M"°  de  Lapérouse  un  don  équivalent  à  i44,ooo  fr. 
Cette  gratification  serait  convenable  et  suffisante  si  l'objet  que  le 
gouvernement  d'alors  se  proposait  avait  été  rempli.  Mais  il  est  no- 
toire que  M™*  de  Lapérouse  n'a  pas  joui  de  cet  acte  de  munificence. 
Etrangère  aux  spéculations  de  librairie,  elle  a  remis  ses  intérêts 
entre  les  mains  de  l'éditeur  du  voyage.  L'ouvrage  n'a  point  été 
vendu,  et  M"*  de  Lapérouse  n'en  a  retiré  aucun  bénéfice. 

«  Il  est  dû,  en  outre,  4o>ooo  francs  aux  héritiers  de  M.  de  Lapé- 
rouse, pour  solde  et  traitement  de  table  sur  des  exercices  expirés. 

«  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 

(t  Signé  :  Degrés.  » 

Le  gouvernement  reprit  les  1,200  exemplaires  de  l'ouvrage  et 
une  pension  fut  accordée  à  M"*  de  Lapérouse. 
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Extrait    d'un   décret    impérial 
En  date  du  i*'  novembre  iSO^s. 

tt  11  est  accordé  à  M"'  Louise-Eléonore  Broudou,  épouse  du 
général  de  Lapérouse,  née  à  Nantes  le  i5  mai  1755^  une  pension 
annuelle  de  3/100  francs. 

«  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 

«  Signé  :  Degrés*.  0 

M""  de  Lapérouse  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  pension.  Elle 
mourut  à  Paris  en  1807,  non  pas  à  Tâge  de  47  ans,  comme  le  dit 
M.  Vieules,  mais  bien  à  celui  de  cinquante-deux  ans.  Nous  n'avons 
pu  obtenir  une  copie  de  l'acte  de  décès,  qui  n'existe  plus  depuis 
l'incendie  de  l'hôtel  de  ville  en  187 1. 

M°'  Dalmas  de  Lapérouse  possède  d'Eléonore  Broudou  un 
portrait  à  l'huile  non  signé,  de  60  centimètres  sur  4o. 

11  existe  aussi  une  charmante  miniature,  faite  vers  1798,  signée 
Galla(?). . .  appartenant  à  M°**  Barthez  de  Lapérouse. 

Deux  miniatures,  ovales,  encadrées  ensemble,  de  Lapérouse  et 
de  sa  femme.  Celle  de  M"*  de  Lapérouse  est  signée  :  Leroy,  au  bas 
à  gauche.  Elles  appartiennent  à  M.  Poujade  de  Maizeroy,  ariière- 
petit-neveu  de  M"'  de  Lapérouse,  qui,  avec  M.  Poujade,  ancien  di- 
plomate, commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et  de  plusieurs  ordres 
étrangers,  petit-neveu  d'Eléonore  par  sa  mère,  représente  aujour- 
d'hui la  famille  Broudou*. 

Bien  triste  et  tourmentée  dut  être  l'existence  de  cette  malheu- 
reuse femme.  Pendant  plus  de  cinq  années  elle  désira  une  union 
toujours  reculée  et  ajournée  par  des  obstacles  de  plus  en  plus  in- 
surmontables. Ce  bonheur  enfin  réalisé,  contre  toute  espérance, 
dura  à  peine  deux  années,  largement  coupées  par  de  nombreuses 

'  Centenaire  de  la  mort  de  Lapérouse^  appendice,  pp.  g,  10,  11,  etc. 
*  Centenaire  de  la  mort  de  Lapérouse^  pp.  89,  ai 4,  a  18,  etc. 
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absences  de  l'époux,  tout  entier  à  ses  devoirs  de  marin  et  aux  pré- 
paratifs de  son  expédition  autour  du  monde. 

N'a-t-ellepas  droit  àFhommage  sympathique  de  ses  compatriotes, 
celle  que  le  grand  navigateur  jugea  digne  de  devenir  sa  compagne, 
qu'il  entoura  d'une  affection  si  sincère  et  si  profonde  ?  Nantes  ne 
doit  plus  ignorer  le  nom  d'Eléonore  Broudou,  M***  de  Lapérouse, 
et  du  sombre  deuil  qui  voila  sa  fatale  destinée. 

S.    DE    LA   NlCOLLlÈRE-TElJEmO. 


K'K^_ 


POÉSIE  FRANÇAISE 


REVES  PERDUS 


A  Charles  Le  Goffic. 


1 


Parmi  les  longs  labeurs  qui  font 
Si  moroses  mes  matinées, 
Et  qui  dessinent  sur  mon  front 
Les  plis  des  rides  obtinées, 

Parfois,  quelque  rêve  égaré, 
Doux  comme  un  parfum  d'églantine^ 
Surgit  en  moi  bon  gré  mal  gré» 
Et  m'émerveille  et  me  lutine. 

Le  doux  rythme  a  sa  suite  entré 
Chante  déjà  dans  mon  oreille  : 
Mon  cœur,  de  printemps  altéré, 
Retrouve  S3s  instincts  d'abeille... 

Mais  le  travail  trop  tôt  quitté^ 

Beaux  songes,  veut  que  je  vous  chasse  : 

Une  austère  divinité 

S'est  installée  à  votre  place. 

Adieu  donc  !  De  moi  vous  serez 
Chéris  d'une  amour  éternelle^ 
Comme  des  enfants  égarés 
Loin  de  la  maison  paternelle. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


Le  Ggeur,  poésies  de  i886-i8ga,  par  Charles  Fuster,  avec   un 
portrait  à  rhéliogravure.  Librairie  Fischbacher,  Paris. 

Dans  ce  nouveau  volume  Charles  Fuster  a  entrepris  de  nous  ouvrir 
son  cœur,  de  nous  dévoiler  ses  rêves  de  jeunesse  et  de  gloire,  son  amour 
pour  la  femme  et  pour  Tenfant,  pour  la  patrie  et  la  liberté  : 

Pour  essayer  de  me  survivre. 
J*ai  voulu  noter,  dans  ce  livre, 
Tous  les  battements  de  mon  cœur, 

dit-il,  et  il  sgoute  : 

La* gloire,  je  no  sais  si  j'atteindrai  la  gloire. 

Certes^  si  son  nom  doit  rester,  il  le  devra  en  grande  partie  à  ce 
volume  qui  est  mieux  qu'une  œuvre  purement  artistique,  purement 
littérai4!i$,  mais  qui  est  par  dessus  tout  une  œuvre  sincère,  humaine, 
écrite  avec  le  sang  du  cœur.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  l'Art  soit  moins 
grand?  Ce  serait  une  grave  erreur.  L*Art  n'est  jamais  plus  grand  que 
là  où  il  ne'^saute  pas  aux  yeux,  où  il  ne  fait  par  sa  loue,  où  il  ne  se 
montre  pas  à  tout  propos  et  hors  de  propos  ;  une  strophe  tombée  d*un 
cœur  ignorant  a  plus  d'avenir  qu*une  pièce  de  vers  habilement  ciselée, 
mais  dont  l'&me  est  absente.  C'est  l'avis  de  Charles  Fuster,  et  c'est  le 
mien.  Dans  une  des  poésies  les  plus  remarquables  de  son  volume,  il  nous 
montre  un  pauvre  homme  dont,  jeune  homme  échappé  de  l'école,  il  avait 
ri^  trouvant  sa  chanson  trop  simple,  trop  uaive,  trop  vécue,  et  il  s'en  re- 
pcnt  maintenant,  et  il  s'écrie,  lui,  le  poète  expérimenté  et  blasé  sur  la 
/  beauté  des  rythmes  et  des  vers  : 

Va,  pauvre  homme  !  Au  hasar^  traine   la  solitude, 
Mais  chante!  L'art  inculte  et  le  beau  maladroit 
Gardent  cette  éloquence  et  cette  plénitude 
D'un  amour  large,  éclos  au  fond  d'un  cœur  étroit. 
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11  est  de  ces  chansons,  rudes  et  populaires, 
Où  rame  d'une  race  a  mis,  dans  un  refrain, 
Ses  anciens  souvenirs  et  ses  jeunes  colères» 
Son  orgueil,  son  amour,  et  surtout  son  chagrin. 

A  des  refrains  pareils  notre  être  s^abandonne. 
J^en  ai  l'oreille  heureuse  et  lo  cœur  adouci. 
Naïve  si  Ton  veut,  ta  manière  est  la  bonne. 
Et  c^est  grandir  un  air  que  le  chanter  ainsi. 

Et  moi,  que  les  mots  creux  fatiguent  du  sublime, 
!kloi  qui  cherche  toujours  le  beau  sur  mon. chemin, 
J*ai  depuis  lors,  sais-tu  ?  comme  une  honte  intime 
^jp  t'avoir  vu  partir  sans  to  serrer  la  main. 

Et  il  a  essayé  parfois  de  copier  la  forme  de  ces  chansons  naïves  dans 
lesquelles  le  peuple  a  moulé  ses  sentiments  ;  lisez  cette  jolie  petite  pièce  : 
Les  Ailes  du  Rêve  : 

Je  m'en  vais  errer  sous  les  branches 
En  suivant  les  petits  chemins. 
Les  aile^du  rêve  sont  blanche^, 
Mon  doux  amour,  comme  tes  mains. 

J*irai  ainsi  pendant  des  lieues, 
Rôvant  à  Tazur  de  tes  yeux. 
Les  ailes  du  rêve  sont  bleues 
Comme  tej  yeux  frais  et  joyeux. 

Mais  le  vent  froid  souffle  à    nos  portes. 

Voici  venir  les  temps  mauvais,  ^ 

Les  ailes  du  rôve  sont  mortes  ^ 

Comme  l'amour  que  je  revais. 

Mais  il  ne  se  contente  pas  de  chanter  Tamour  de  la  femme  ;  se  sou- 
venant qu'il  est  Tauteur  des  Poètes  du  Clocher ^  il  convie  les  poètes  à 
aimer  et  à  célébrer  leur  pays  : 

Adore  ton  pays,  poète,  et  fais  en  sorte 
Que  dans  l'œuvre  maîtresse  où  revivra  ton  sang. 
Partout,  à  chaque  vers,  batte  le  pouls  puissant 
D'une  terre  féconde  et  d'une  race  forte. 
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Lisez  encore  cette  description  d'une  Maison  ancienne  : 

Je  ne  sais  rien  de  doux  et  do  tranquillisant 
Gomme  cette  maison  que  je  vois  à  présent. 
Dans  cette  rue  ancienne,  au  coin  de  cette  place. 
L*hiver  neigeux  a  mis  des  bordures  de  glace 
Aux  gouttières  d*où  l'eau  perlait  ;  l'ardoise  a  l'air 
De  rire  sous  un  ciel  transparant,  vif  et  clair  ; 
Comme  des  yeux  ftrileux  les  fenêtres  sont  closes, 
Et  moi  devant  l'accueil  familier  de  ces  choses. 
Devant  ce  vieux  témoin  qui  vit  tant  de  passés. 
Je  rêve  de  relais  trop  vite  traversés, 
Des  bourgs  de  Normandie  et  des  villes  bretonnes. 

Mais  parmi  ces  poésies  tour  à  tour  lyriques,  élégiaques,  sentimenta- 
lement descriptives,  la  plus  large  et  peut-être  la  plus  i)elle  est  celle  qui 
termine  le  volume  :  L'Amoar.  L'auteur,  après  avoir  maudit  Tamour, 
voit  défiler  devant  lui  les  amants  les  plus  célèbres  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  âges  qui  bénissent  l'amour  : 

Et  Merlin,  l'enchanteur,  adorait  Viviane, 

Et  Faust  et  Marguerite  erraient  dans  le  jardin  ; 

Et,  toujours  grossissant  l'immense  caravane, 

Un  couple  aux  yeux  mouillés  m'apparaissait  soudain. 

Tous  ces  êtres,  portant  une  douleur  sincère, 
Avaient  souffert,  crié,  douté,  maudit  un  jour. 
Tous  avaient  partagé  l'éternelle  misère, 
Tous  me  criaient  de  loin  «  nous  bénissons  l'amour  ». 

Alors  le  poète  exalté  par  ces  bénédictions  veut  aussi  goûter  les  dou- 
ceurs de  Tamour,  et  celui  de  sa  bien-aimée  se  lève  devant  lui. 

Ce  livre,  comme  on  a  pu  le  sentir  par  nos  courtes  citations,  a  été  juste- 
ment appelé  :  Le  Cœur.  C'est  en  effet  le  cœur  qui  Ta  dicté,  et  si  nous 
sommes  ému  en  le  lisant,  c'est  que  son  auteur  s'est  souvenu  du  conseil 
d*Horace  :  Si  vis  me  Jlere,  Jlelis  ! 

Dominique  Caill6. 
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Il  faut  aimer,  petit  poème,  par  Aymerillot,  avec  un  sonnet- 
épilogue  de  Marcel  Béliard.  —  Paris,  Léon  Vanier,  éditeur 
1892. 

La  nouvelle  plaquette  d* Aymerillot  est  intitulée  :  Il  faut  aimer,  et 
semble  une  réponse  au  titre  d*un  roman  de  Léon  de  Tinseau  Faut^il 
aimer?  Ce  gentil  ouvrage  est  composé  d*une  vingtaine  de  sonnets  mar- 
chant deux  par  deux  comme  les  vers  classiques  :  l'un  interroge,  Fautre 
répond.  Ce  système  de  faire  causer  ainsi  deux  sonnets  a  séduit  par  sa 
symétrie  même  le  poète  qui  a  bien  fait  cependant  de  ne  pas  trop  grossir 
son  petit  livre  pour  éviter  de  donner  au  lecteur  l'impression  de  la 
monotonie.  Les  idées  d'Aymerillot  sont  d'une  grâce  et  d'une  délicatesse 
exquises  et  s'ébattent  à  leur  aise  dans  la  cage  d'or  du  sonnet.  Le  sonnet 
est,  en  effet,  le  poème  de  prédilection  d' Aymerillot  qui  le  compose  avec 
un  soin  extrême  et  trouve  moyen  d'y  faire  entrer  la  quintessence  de 
tout  un  long  poème  :  Les  Fleurs  de  Mai  du  Barzaz-Breiz,  par  exemple, 
dans  le  dialogue  charmant  intitulé  Lilia  plenis.  Je  pourrai  vous  dter  ce 
dialogue,  mais  je  préfère  en  choisir  un  autre  pour  montrer  que  les 
poêles  de  Nantes  savent  faire  rendre  aux  Cloches  des  sons  non  moins 
harmonieux  que  les  poètes  de  Rennes.  Dans  l'un  de  ses  sonnets  dialo- 
gues, Aymerillot  fait  demander  aux  cloches  par  leur  jeunes  marraines 
ce  qu'elles  comptent  faire  pour  les  récompenser  des  soins  dont  elles  ont 
entouré  leur  baptême,  et  les  cloches  de  répondre  : 

Belles,  rassurez-vous  :  nous  vous  aimons  de  même. 
Vous  reviendrez  i)armi  les  fleurs  cl  les  flambeaux, 
Tremblantes  de  bonheur  sous  le  saint  diadème 
Et  nous  vous  chanterons  nos  refrains  Les  plus  beaux. 

Puis,  lorsqu'en  souriant  Taïeule  grise  et  blême, 
Avec  un  chérubin  viendra  sous  ces  arceaux, 
Nous  sonnerons  encor  pour  un  autre  baptême  : 
Nos  plus  gais  carillons  tombent  sur  les  berceaux. 

Tranquillisez-vous  donc,  adorables  marraines, 
Et,  quand  vous  fermerez  vos  paupières  sereines 
Pour  le  dernier  sommeil,  toutes  à  petits  coups. 
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Rythmant  plaintivement  le  psaume  et  la  prière, 
Nous  tinterons  un  s^las  si  discret  et  si  doux 
Qu*il  n^éveillera  pas  les  mortes  dans  leur  bière. 

Ce  beau  sonnet  peut  donner  une  idée  des  autres,  qui,  comme  le  dit 
très  gentiment  le  joli  sonnet-épilogue  de  Marcel  Béliard,  se  suivent  et  se 
déroulent  en  €  chantant  leur  exquis  dialogue  ». 

D.  G. 


* 


Le  Soir  de  la  vie,  poème  en  cinq  parties,  précédé  d'un  prologue. 

Savenay,  imprimerie  AUair,  189a. 

L*un  de  nos  collègues  de  la  Société  des  Bibliophiles  bretons,  excellent 
vieillard  dont  le  talent  égale  la  modestie,  vient  de  publier  sous  le  voile 
de  Tanonymat  un  volume  de  vers  rempli  de  hautes  pensées.  En  par- 
courant ce  livre  où  tous  les  sentiments  qui  agitent  Thomme  au  déclin 
de  la  vie  sont  exprimés  avec  une  admirable  philosophie  et  une  douce 
résignation,  je  ne  pouvais  m'empécher  de  songer  à  ces  beaux  vers  de  la 
Légende  des  siècles  : 

Le  vieillard  qui  revient  vers  la  source  première 
Entre  aux  jours  éternels  et  sort  les  jours  changeants  ; 
Et  Ton  voit  de  la  flamme  aux  yeux  des  jeunes  gens, 
Mais  dans  l'œil  du  vieillard  on  vo^t  de  la  lumière. 

Notre  collègue  qui  signe  E.  M.  passe  en  revue  sa  vie  entière.  Il  a  vu 
s'éclipser  ses  jeunes  années  et  tomber  ses  dernières  illusions,  il  a  senti 
les  atteintes  des  chagrins  et  des  maladies,  mais  les  misères  humaines 
n'ont  pas  abattu  son  âme,  et  c'est  guidé  par  la  foi  qu'il  s'achemine 
résigné  vers  le  tombeau.  La  t&che  difficile,  dit-il, 

La  tâche  difficile  est  de  savoir  mourir, 
D*aYoir  avec  courage  un  noble  repentir  ; 
L'homme  dans  son  destin  facilement  dévie. 
Mais  une  belle  mort  honore  au  moins  sa  vie  ! 

D.  G. 
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Les  Mu  anges,  poésies  par  J.  Guy  Ropartz.  —    Paris,  Alphonse 

Lemerre,  éditeur,  1892. 

'  Bien  des  gens  n*ont  pas  lu  Baruch,  et  ne  savent  pas  ce  que  c'est 
qu'une  muance.  Les  dictionnaires  consultés  répondent  ou  à  peu  pi  es. 
«  Une  rhaance,  c*est  un  changement  de  note  ».  Cette  définition  ne 
satisfera  pas  complètement  les  lecteurs  du  dernier  volume  de  M.  Ropartz  ; 
ils  serreront  de  plus  près  le  mot  insolite  et  diront  que  le  poète,  pareil  à 
l'oiseau,  a  changé  de  plumage  en  changeant  de  ramage,  a  mué.  Cette 
mue  se  fait  sous  nos  yeux,  avec  une  discrétion  qui  n'exclut  pas  la 
sincérité,  en  sorte  que  vous  trouveriez  difficilement,  depuis  Alfred  de 
Musset ,  un  poète  ayant  mis  autant  de  lui-même  dans  un  livre. 
J'ajoute  que  M.  Ropartz.  trouve  le  chemin  de  Damas  autour  duquel, 
malgré  V Espoir  en  Dieu,  le  pauvre  Musset  erra  toute  sa  vie. 

Les  Bretons  qui  s*occupent  de  littérature  n*ont  pas  besoin  que  je  leur 
présente  M.  Ropartz  ;  ils  savent  que  le  digne  fils  du  regretté  historien 
s'est  fait  un  nom  dans  la  musique,  et  en  est  à  son  quatrième  volume  de 
vers,  Adagieitost  Modes  mineurs  et  V Intermezzo,  d'après  Henri  Heine,  ayant 
marqué  les  premières  étapes  d'une  carrière  où  poésie  et  musique  semblent 
inséparables.  L'auteur  est  musicien  aussi,  comme  le  duc  dlllyrie,  de 
Shakespeare,  qui  voulait  que  la  musique  fût  Taliment  de  l'amour. 

Les  vers  d'amour  dominent  dans  les  Muances  comme  dans  Adagietios 
et  dans  Modes  mineurs.  Les  rébellions  et  les  apaisements,  les  angoisses  de 
la  passion  à  son  déclin  et  les  douces  effusions  de  la  tendresse  à  son  aurore 
sont  traduits  avec  l'éloquence  qui  vient  du  cœur.  Je  craindrais,  en  y 
insistant,  de  profaner  ces  délicats  mystères,  mais  je  veux  saluer  dans  la 
finale  du  livre  le  réveil  du  sentiment  qui  rapproche  le  poète  de  Dieu. 
J'en  appelle  à  la  ballade  do  sainte  Cécile,  patronne  des  musiciens,  et  à 
celle  Prière  où  M.  Ropartz  retrouve  si  harmonieusement  la  foi  de  son 
enfance  : 

Seigneur,  Tenfant  prodigue  est  revenu  vers  toi  !... 
Pardonne-moi,  car  mon  repentir  est  sincère, 
Je  pleure  mon  passé  mauvais,  mon  cœur  se  sorro 
Quand  je  songe  aux  erreurs  où  chancela  ma  foi. 
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Je  fuyais  tes  autels,  épris  d'un  vain  mirage, 

Et  j'avais  mis  mon  rêve  en  un  monde  qui  ment. 

Dieu  de  justice  et  de  bonté,  Dieu  très  clément, 

Oli  !  rends-moi  la  ferveur  sainte  du  premier  âge. 

Comme  autrefois,  j'irai  dans  tes  temples,  cherchant 

L'apaisement  divin  où  l*âme  se  recrée. 

Et  sous  les  hauts  arceaux  de  leur  voûte  sacrée 

Pieusement  ému  s'élèvera  mon  chnnt. 

Ces  vers  si  purs  d'idée  et  d'expression  m'ont  rappelé  les  admirables 
cantiques  de  Racine,  séparés  par  deux  siècles  d'évolution  littéraire  ;  les 
deux  poètes  se  rencontrent  dans  l'élan  de  leur  foi  et  parlent  presque  la 
même  langue,  immuable  comme  cette  foi. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Ropartz,  qui  connaît  et  pratique  en  musique 
et  en  poésie  ies  raffinements  de  l'art  le  plus  modeme,de  cette  simplicité 
toute  française.  Les  pièces  religieuses  si  vraiment  émues  et  le  beau 
poème  patriotique  Au  Soir  de  Patay  sont  encore  ce  que  je  préfère  dans 
son  livre,  plein  de  charme  et  de  distinction. 

Olivier  DE  Gourcuff. 


* 


LÉNOR,  par  Jos  Parker.  —  Rennes,   Hyacinthe  Cailliëre,  libraire- 
éditeur,  1892. 

M.  Jos  Parker,  qui  donnait  récemment  de  beaux  vers  à  la  Revue  de 
Bretagne,  vient  de  publier  trois  poèmes,  en  une  élégante  plaquette 
portant  le  titre  du  premier  et  du  plus  long  d'entre  eux  :  Lénor. 

Lénor^  «  conte  héroïque  »,  est  l'histoire  des  amours  d'une  princesse 
bretonne  et  d'un  centurion  romain.  Azénor,  €  légende  dorée  »,  est  la 
tragique  aventure,  empruntée  à  Albert  Legran4,  de  la  comtesse  de  Tré- 
guier,  notre  Geneviève  de  Brabant.  Rozenn,  c  histoire  triste  »,  est  encore 
un  conte  d'amour,  navrant  comme  le  son  d'un  glas. 

M.  Jos  Parker  a  mis  dans  ces  trois  récits  un  mélange  de  mysticisme,  de 
naïveté  et  de  fine  bonhomie  qui  rappelle  à  la  fois  la  Vie  des  Saints  (celle 
d'Albert  Legrand)  et  les  fabliaux.  Il  conte  avec  beaucoup  d'aisance,  et 
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dans  ses  digressions,  Je  reconnais  çà  et  là  un  lecteur  de  Mardoche  et  de 
Namoana. 

Mais  le  trait  distinctif  de  la  poésie  de  M.  Parker  est  sa  couleur  locale  ; 
cette  poésie  est  tout  imprégnée  de  Bretagne  : 

Et  c*étaient  des  ajoncs,  des  rocs  sur  la  montagne. 
De  grands  bois  gémissant  sous  un  ciel  nébuleux 
Et  la  mer  triste  avtour  —  d  pays  de  Bretagne  t 

L'auteur  du  beau  livre  :  Sous  les  Chênes,  que  les  lettrés  et  les  artistes 
bretons  ont  accueilli  avec  tant  de  faveur,  se  retrouve  ici. 

O.  DE  6. 


* 


Poèmes  Héroïques,  œuvres  posthumes  de  Francis  Melvil  {Léonce 
Gihert)  avec  une  préface  de  A.  Mézières  de  l'Académie  française. 
Paris,  Alphonse  Lemerre,  éditeur,  MDCCCXCII. 

«  Les  Morts  vont  vite  »,  dit  la  ballade  allemande.  Ce  dicton  est  malheu- 
reusement trop  vrai  pour  les  poètes  du  Parnasse  breton,  qui  ne  date 
pourtant  que  d'hier  ;  combien  sont  déjà  disparus  :  c'est  M"*  de  Beru 
(V*»  Henri  du  Mesnil),  c'est  M»®  Penker,  c'est  Hippolyte  Violeau,  c'est 
Francis  Melvil. 

La  veuve  de  ce  dernier  a  par  un  sentiment  pieux  confié  les  œuvres 
posthumes  de  son  mari  à  deux  littérateurs  éclairés,  MM.  F.-E.  Adam 
et  Auguste  Générés,  qui  viennent  de  les  publier  sous  le  titre  Poèmes 
héroïques,  avec  une  préface  de  Mézières  de  l'Académie  française. 

Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  connaître  personnellement  Francis 
Melvil,  mais  j'ai  pu  longtemps  le  juger  par  sa  correspondance,  toujours 
si  aflhble,  toujours  si  courtoise.  Par  la  noblesse  et  la  délicatesse  de  ses 
procédés  avec  ses  confrères  en  littérature,  il  était  vraiment  digne  de 
servir  d'exemple  à  ceux  qui  ont  l'honneur  de  tenir  la  plume.  Il  aurait 
pu  dire  comme  Lamartine  :  <  Je  ne  voudrais  pas  qu'  un  mot  hostile  à 
quelqu'un  restât  après  moi...  La  postérité  n'est  pas  Tégout  de  nos 
passions,  elle  est  l'urne  de  nos  souvenirs,  elle  ne  doit  conserver  que  des 
parfums.  >  Son  talent  égalait  son  urbanité.  <  Il  y  a  dans  son  volume, 
comme  Ta  si  bien  dit  A.  ^fézières,  des  pièces  d'une  allure  superbe  et 
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d'un  grand  80u£Dle.  •  Hélène  vieillie  nous  fait  penser  à  la  simplicité  élé- 
gante de  la  Grèce  et  à  la  pureté  des  vers  antiques  : 

Set  grands  yeux  sont  pins  doux  que  Téther  axuré, 
Son  front  ne  s*ofiPre  plus  qu'aux  baisers  de  sa  fille. 
Et  jusqu'à  l'heure  fraîche  et  rose  où  l'aube  brille, 
Elle  dort  d'un  sommeil  profond  et  vénéré. 

Bien  loin  de  regretter  la  jeunesse  éphémère. 
Et  les  espoirs  (ùrtifs  et  le  rêve  divin, 
Elle  rend  grâce  anx  dieux  qui  l'ont  guérie  enfin 
De  l'amour,  douloureuse  et  coupable  chimère. 

Puis  M.  Mézières,  après  avoir  célébré  le  Sommeil  de  Merlin^  où  c  le 
moyen  âge  revit  avec  sa  foi  robuste  et  ses  illusions  toujours  renaissantes  », 
après  nous  avoir  montré,  dans  Le  saint  Graal^  le  poète  confiant  ses  in- 
certitudes et  ses  angoisses  d*homme  moderne  en  des  vers  dignes  de 
M»*  Ackermann  au  chevalier  de  cette  confrérie,  qu'une  €  espérance 
mystérieuse  conduit  à  travers  toutes  les  souffrances  jusqu'à  la  purifica- 
tion  suprême  »,  après  avoir  fait  ressortir  Thabileté  de  Francis  Melvll  dans 
ses  imitations  de  Macbeth  et  de  Roméo  et  Juliette^  ajoute  :  «  Mais  les 
plus  beaux  vers  du  recueil  posthume  que  publient  les  amis  de  Francis 
Melvil  sont  ceux  où  le  poète  exprime  ses  sentiments  personnels,  où  il 
ouvre  le  fond  de  son  cœur.  Souvent  sa  pensée  se  reporte  avec  une 
mélancolie  profonde  vers  Tannée  fatale,  vers  cette  campagne  de  1870-71 
dont  il  a  supporté  les  épreuves  avec  les  mobilisés  de  Bretagne.  Il  y  songe 
douloureusement,  mais  il  ne  désespère  jamais  de  la  patrie.  »  "' 

Cette  critique  d'un  éminent  académicien  vaut  tous  les  éloges  que 
nous  pourrions  faire.  M.  Francis  Melvil  restera  dans  la  mémoire  des 
hommes  comme  un  poète  plein  de  hautes  pensées  exprimées  dans  une 
langue  sobre  et  coloriée,  comme  un  vaillant  patriote  et  comme  un  ami 
sûr  et  toujours  prêt  à  rendre  service. 

Dominique  Caillé. 


^ 
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0  débris!  ruines  de  Franco, 
Que  noire  amour  en  vain  défend, 
Séjours  de  joie  ou  de  souffrance, 
Vieux  monuments  d'un  peuple  enfant  ! 
Restes,  sur  qui  le  temps  s'avance  I 
De  l'Ârmorique  à  la  Provence, 

Vous  que  Thonnour  eut  pour  abri  !  « 

Arceaux  tombés,  voûtes  brisées, 
Vestiges  des  races  passées  ! 
V  Lit  sacré  d'un  lleuve  tari  ! 

O  Français  1  respectons  ces  restes  ! 

Le  ciel  bénit  les  fils  pieux 

Qui  gardent,  dans  les  jours  (ùnestes. 

L'héritage  de  leurs  aïeux. 

Comme  une  gloire  dérobée, 

Comptons  chaque  pierre  tombée  ; 

Que  le  temps  suspende  sa  loi  ; 

Rendons  les  Gaules  à  la  France, 

Les  souvenirs  à  l'espérance, 

Les  vieux  palais  au  jeune  roi  1 . . . 

Et  après  vingt  strophes,  pleines  de  souffle  et  d'élan,  le  jeune  poète 
terminait  ainsi  : 

Quand  de  ses  souvenirs  la  Franco  dépouillée, 

Hélas  I  aura  perdu  sa  vieille  majesté, 

Lui  disputant  encore  quelque  pourpre  souillée, 

Ils  riront  de  sa  nudité. 
Nous,  ne  profanons  point  cette  mère  sacrée, 

Consolons  sa  gloire  éplorée, 

Chantons  ses  astres  éclipsés. 
Car  notre  jeune  muse,  affrontant  l'anarchie, 
Ne  veut  pas  secouer  sa  bannière,  blanchie 

De  la  poudre  des  temps  passés' . 

Cet  amour  de  la  vieille  France,  cette  piété  pour  les  vieux  monuments 
inspirait,  trois  ans  plus  tard,  au  jeune  poète,  un  nouvel  écrit.  Il  consa- 
crait aux  Voyages  dans  Vanctenne  France  par  le  baron  Taylor  un  éloquent 
article,  dont  voici  le  début  : 

€  Si  les  choses  vont  encore  quelque  temps  de  ce  train,  il  ne  restera 
bientôt  plus  à  la  France  d'autre  monument  national  que  celui  des 

'  Odes  et  Ballades,  Livre  11,  ode  111. 
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Voyages  pittoresques  et  romantiques  où  rivalisent  de  grâce,  d'imagination 
et  de  poésie  le  crayon  de  Taylor  et  la  plume  de  Charles  Nodier,  dont  il 
nous  est  bien  permis  de  prononcer  le  nom  avec  admiration  quoiqu'il 
ait  quelquefois  prononcé  le  nôtre  avec  amitié* .  > 

Dans  cet  article,  Victor  Hugo  appelait  la  France  nouvelle  au  secours 
de  Tancienne.  En  i83a,  revenant  à  la  charge,  l'auteur  de  Notre-Dame  de 
Paris  jetait  de  nouveau  le  cri  de  guerre  aux  démolisseurs  !  Dénonçant  de 
nouveaux  actes  de  vandalisme,  il  écrivait  : 

€  Nous  avançons  ceci  avec  la  profonde  conviction  de  ne  pas  nous 
tromper,  et  nous  en  appelons  à  la  consciencc.de  quiconque  a  fait,  sur 
un  point  quelconque  de  la  France,  la  moindre  excursion  d'artiste  et 
d'antiquaire.  Chaque  jour,  quelque  vieux  souvenir  de  la  Francef  s'en  va 
avec  la  pierre  sur  laquelle  il  était  écrit.  Chaque  jour  nous  brisons 
quelque  lettre  du  vénérable  livre  de  la  tradition .  Et  bientôt,  quand  la 
ruine  de  toutes  ces  ruines  sera  achevée,  u  ne  nous  restera  plus  qu'à 
nous  écrier  avec  ce  Troyen,  qui  du  moins  emportait  ses  dieux  : 

.....    Fuit  llium  ot  ingens 
Gloria  ! 

En  terminant,  l'écrivain  réclamait  une  loi  pour  la  protection  du 
passé  de  la  patrie,  une  loi  «  pour  les  monuments,  pour  l'art,  pour  la 
nationalité  de  la  France,  pour  les  souvenii's,  pour  les  cathédrales,  pour 
l'œuvre  collective  de  nos  pères,  pour  l'histoire,  pour  l'irréparable  qu'on 
détruit,  pour  ce  qu'une  nation  a  de  plus  sacré  après  l'avenir,  pour  le 
passé'  ». 

Cependant  M.  Taylor  et  son  ami  M.  de  Cailleux  poursuivaient  la  pu- 
blication de  leurs  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne 
France,  Commencée  en  i8jo,  cette  publication  n'a  pris  fin  qu'en  i854* 
et  encore  est-elle  inachevée.  M.  Taylor  et  M.  de  Cailleux  étaient  deux 
lieutenants  d'état-major,  aides  de  camp,  Taylor,  du  général  d'Orsay, 
Cailleux,  du  général  de  Lauriston.  Très  épris  l'un  et  l'autre  d'art  et  de 
poésie,  romantiques  de  la  première  heure,  même  avant  Victor  Hugo, 
indignés  des  dévastations  de  la  Bande  noire^  ils  formèrent  le  projet  de 
réunir,  dans  une  vaste  publication,  les  souvenirs  artistiques  de  nos  an- 
ciennes provinces,  de  sauver  au  moins  l'image  de  nos  vieux  monu- 
ments. Ils  entendaient  d'ailleurs  que  le  livre  fût  édité   avec  un   luxe 

*  Victor  Hugo,  Littérature  et  Philosophie  mêlées,  p.  279. 
>  Op,  cit,  p.  a86  et  3o5. 
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royal,  que  tout  :  dessins,  texte,  papier,  caractères,  fût  non  seulement 
irréprochable,  mais  magaifique.  11  y  faudraitsans  doute  des  centaines 
de  mille  ft-ancs,  mais  cela  n'était  pas  pour  arrêter  nos  lieutenants  :  ib 
étaient  jeunes,  ils  étalent  audacieux,  et  puis,  en  combinant  leurs  écono- 
mies, ils  étaient  parvenus  à  réunir  une  »omme  de  cinq  cents  francs'. 
Avec  cela,  on  pouvait  toujours  commencer.  Il  leur  arriva  dès  le  premier 
«our  une  singulière  bonne  fortune  :  Charles  Nodier  leur  offrit  sa  colla- 


Croix  du  liiinulus  du  MoaL-Hainl- ilichel. 

boration.  Il  fit  la  préface,  qui  parut  dans  les  premiers  mois  de  i9ioet 
qui  est  un  pur  chef-d'œuvre.  Ces  pages,  dcsplusbelles  qui  soient  sorties 
de  la  plume  du  maître-écrivain,  se  terminaient  par  une  explosion  de 
vraie  douleur  au  souvenir  de  la  mort  toute  récente  de  M.  le  duc  de 
Berry.  £n  même  temps  que  Nodier  collaborait,  pour  le  texte,  avec  M.  de 
Cailleux,  d'éminents  artistes  prêtaient  ii  M.  Taylor  leur  précieux  con- 
cours.  Ce  n'était  rien  moins,  pour  citer  les  principaux,   qu'lsabey, 

'  Charles  Nodier,  par  M>'  Marie  MennessiT.  —  Nodier,  p  >43. 
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vantage  d'être  une  interpréUtion  plus  artistique  du  sujet,  il  a  t  incon- 
vénient de  lui  être  inférieur  en  exactitude  autant  qu'il  lui  est  supérieur 
en  personnalité.  Au  canlraire,  les  images  obtenues  par  la  photographie, 
et  imprimées  par  les  procédés  inaltérables  que  l'on  possède  aujourd'hui, 
reproduisent  les  monuments  eui-mâmes  avec  la  Bdclité  du  miroir. 

•  Je  pensai  donc  que  ce  serait  rendre  un  véritable  service  à  la  science, 
et  en  même  temps  satislbire  au  ploinir  des  )eux  des  amants  de  la  nature, 
que  de  louSller  tous  les  coins  et  recoins  de  notre  province  du  Poitou, 


Chapelle  de  Loc-Maria  en  Plameur. 

d'ï  saisir  par  la  photographie  tous  les  paysages  et  monuments  dignes 
d'intérêt,  afin  d'en  Former  un  immense  recueil  à  l'usage  du  public. 
L'archéologue,  jusqu'alors  obligé  de  voir  parlui-mcmc  les  monuments, 
pour  vérifler  les  descriptions,  par  trop  fantaisistes,  des  vojageurs  plus 
ou  moins  érudits,  pourrait  alors,  à  l'aide  de  ce  recueil  et  sans  quitter 
sa  bibliothèque,  se  livrer  ù  des  études  mathématiquement  exactes .  Je 
me  disais  aussi  que  ce  n'était  pas  seulement  au  préseut  que  s'appliquerait 
l'utilité  de  ce  recueil  ;  il  s'adressait  aussi  et  surtout  aux  savants  de 
l'avenir  pour  lesquels  la  photographie  conserycrail  la  (Idèle  image  des 
monuments  qui  viendraient  à  disparaître . 

TouB  vm.  —  AoiÎT  i8oa.  1 1 
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€  Mais  cette  idée  n'était  point  encore  réalisable  à  l'époque  où  je  com- 
mençais à  pratiquer  la  photographie,  c'est-à-dire  en  1861  ;  alors  les 
procédés  étaient  loin  d'avoir  acquis  le  degré  de  perfectionnement  auquel 
ils  sont  parvenus  depuis.  Je  dus  donc  attendre  de  longues  années  pour 
la  mise  à  exécution  du  plan  que  je  m'étais  tracé  et  qui  ne  cessa  un 
seul  instant  d'occuper  ma  pensée*.  » 

Ainsi»  depuis  plus  de  trente  ans,  l'œuvre  que  M.  Jules  Robuchon 
travaille  aigourd'hui  à  mener  à  bien  n'a  pas  cessé  un  seul  ùistani 
d'occuper  sa  pensée.  L'exécution  des  Paysages  et  Monuments  du  Poitou 
lui  a  demandé  plusieurs  années.  Cette  première  partie  de  sa  grande 
publication  sera  bientôt  terminée.  La  ai*  livraison  .vient  de  pandtre. 

Chaque  livraison  contient  : 

1^  Quatre  pages  de  texte  imprimées  avec  luxe  sur  papier  teinté,  in- 
folio,  par  Motieroz  ; 

a'»  Deux  PHOTOGLYPTIES on  HÉLIOGRAVURES  inaltérables,  d'après 
les  photographies  de  M.  /.  Robuchon.  Les  photoglypties  sont  imprimées 
par  Goupil  et  Cie,  Boussod  et  Valadon^  successeurs,  et  les  héliogravures 
par  P.  Dujardin. 

En  même  temps  qu'il  achève  les  Paysages  et  Monuments  du  Poitou, 
M.  Jules  Robuchon  commence  les  Paysages  et  Monuments  de  la  Bretagne, 
C'est  principalement  de  cette  dernière  publication  que  je  voudrais  au- 
jourd'hui entretenir  mes  lecteurs. 


m 


De  toutes  les  provinces  de  France  —  et,  quoique  Poitevin,  je  n'en 
excepte  pas  le  Poitou  —  la  plus  pittoresque,  la  plus  poétique,  la  plus 
intéressante,  est  certainement  la  Bretagne.  C'est  la  seule  où  les  traces 
du  passé  soient  encore  visibles,  la  seule  où  l'on  puisse  trouver,au  milieu 
de  sites  sauvages  habités  par  une  race  primitive,  les  vieux  monuments, 
les  vieux  chants,  les  vieilles  mœurs  et  les  vieilles  croyances. 

Peu  de  mois  avant  de  mourir,  voyant  la  première  locomotive  —  le 
dragon  rouge  annoncé  par  Merlin  —  franchir  les  marches  de  Bretagne, 
redoutant  de  voir  le  progrès  moderne  faire  table  rase  des  vieux  monu- 
ments et  des  vieilles  mœurs,  Brizeux  chantait  V Elégie  de  la  Bretagne,  0 
Dieu  !  s'écriait-il,  en  terminant  cette  pièce,  une  des  plus  belles  de  son 
dernier  recueil  : 

*   Paysmges  et    Monuments  du  Poitou.   Lettre  de   M.  Jules  Robuchon, 
novembre  1888. 
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O  Dieu  qui  nous  créas  ou  flrueniers  ou  poètes. 
Sur  la  cdte  marins  et  pAtres  dans  les  champs, 
Sous  les  vils  intérêts  ne  courbe  pas  nos  têtes, 
Ne  fais  pas  des  Bretons  un  peuple  de  marchands  1 

Nature,  6  bonne  mère,  éloigne  l'Industrie  1 
Sur  ton  sein  laisse  enoor  nos  enfants  s^appuyer  I 
En  fabrique  on  voudrait  changer  la  métairie  ; 
Restez,  sylphes  des  bois,  gais  lutins  du  foyer  1 

La  Science  a  le  ft-ont  tout  rayonnant  de  flammes, 
Plus  d'un  fruit  savoureux  est  tombé  de  ses  mains  : 
.    Edaire  les  esprits  sans  dessécher  les  Ames, 
O  bienliitrice  1  Alors  viens  tracer  nos  chemins. 

Pourtant  ne  vante  plus  tes  campagnes  de  France 
J^ai  vu,  par  l'avarice  ennuyés  et  vieillis. 
Des  barbares  sans  foi,  sans  cœur,  sans  espérance, 
Et  l'amour  m'inspirant,  j'ai  chanté  mon  pays. 

Vingt-ans  je  Tai  chanté  1  Mais  si  mon  œuvre  est  vaine, 
Si  chez  nous  vient  le  mal  que  je  fuyais  ailleurs. 
Mon  Ame  montera,  triste  encore,  mais  sans  haine, 
Vers  une  autre  Bretagne  en  des  mondes  meilleurs  I  ' 

Brizeux  était  pauvre.  Il  n'aurait  pu,  j'en  ai  peur,  souscrire  à  Touvrage 
de  M.  Robuchon.  Mais  de  quel  cœur  il  y  eût  applaudi  !  Quelle  n'eût 
pas  été  sa  reconnaissance  pour  Tartiste  qui  fait  revivre  dans  ses  belles 
images,  comme  lui  dans  ses  vers,  les  landes  et  les  côtes  bretonnes,  les 
menhirs  et  les  dolmens,  les  chapelles  et  les  calvaires,  les  manoirs,  les 
villages, 

Tous  les  bourgs  de  Léon,  tous  les  bourgs  de^Gornouailles 
Et   du  pays  de  Vannes  et  des  autres  pays. 

I^es  treize  premières  livraisons,  les  seules  qui  aient  encore  paru,  sont 
consacrées  aux  deux  cantons  d'Auray  et  de  Quiberon,  faisant  partie  de 
Tarrondissement  de  Lorient,  dans  le  département  du  Morbihan.  Le 
canton  d'Auray  comprend  six  communes  :  Auray,  Grac'h,Locmariaquer, 
Pioneret,  Plougoumelen  et  Plumergat.  Celui  de  Quiberon  renferme 
quatre  communes  :  Quiberon,  Plouhamel,  Garnac  et  la  Trinité. 
L'auteur  des  monographies  de  ces  deux  cantons  est  M.  Georges  de 
Gadoudal,  capitaine  d'état-mtgor. 

«  Hittaires  poétiques,  UvroIV. 
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De  même  qu'il  ne  s^était  adressé,  pour  le  Poitou,  qu*à  des  écrivains 
poitevins,  M.  Robuchon  n*a  fait  appel,  pour  la  Bretagne^  qu'à  des 
écrivains  bretons.  Cliacun  d'eux  a  choisi  le  coin  de  Bretagne  qu*il 
connaît  le  mieux,  celui  où  il  est  né  et  où  le  plus  souvent  il  réside.  A 
leur  tête  je  remarque  M.  Arthur  de  la  Borderie.  un  des  plus  savants 
membres  dé  TÀcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  fait  bien 
de  temps  à  autre  une  apparition  à  Tlnstitut,  mais  qui  préfère  à  son 
appartement  de  Paris  ses  trois  habitations  de  Vitré,  de  Rennes  et  de 
Paramé,  sans  parler  de  quelques  autres  menus  manoirs.  C*est  un  Breton 
bretonnant^  qui  n*est  guère  exposé,  on  le  voit,  à  coucher  à  la  belle 
étoile,  mais  qui  possède  encore  plus  de  talents  que  de  maisons.  Autour 
de  ce  vaillant  chef  se  presse  toute  une  élite  d*érudits,  d*archéologues  et 
de  poètes,  parmi  lesquels  je  signale,  en  passant,  les  abbés  Abgrall,  Guil- 
lotin  de  Gorson,  Mcol,  Peyron  et  Thomas,  MM.  Lionel  Bonnemère,  Le 
Braz,  du  Chatellier,  de  Glosmadeuc,  Decombe,  Ducrest  de  Villeneuve, 
Régis  de  TEstourbeillon,  Geslin  de  Bourgogne,  de  Kersauson,  René 
Kcrviler,  de  Lislc  du  Dréneuf,  Luzel^  Albert  Macé,  Léon  Maître, 
L.  Ollivicr,  Louis  Tiercelin,  Henri  Urscheller,  etc.,  etc. 

Ce  que  sera  le  texte  de  l'ouvrage,  on  peut  du  reste  s'en  rendre  compte 
par  les  deux  notices  de  M.  Georges  de  Cadoudal  sur  Auray  et  Quiberon. 
Beaucoup  d'exactitude  et  de  précision,  point  de  hors-d*œuvre,  point  de 
phrases,  peu  ou  point  de  descriptions  (à  quoi  bon,  puisque  le  lecteur 
a  sous  les  yeux,  dans  les  belles  héliogravures  de  M.  Robuchon,  les  pay- 
sages et  les  monumeuts  eux-mêmes;  P  L'érudition  est  solide  et  puisée 
aux  sources,  les  récits  sont  sobres  et  courts,  animés  pourtant,  car 
partout,  à  travers  ces  pages^  circule,  comme  une  flamme  ardente  et 
pure,  l'amour  de  la  terre  natale,  de  ce  sol  sacré  que  n'oublient  jamais 
sesenfiints,  toujours  prêts  à  répéter  avec  un  de  leurs  poètes  : 

Ni  zo  bepred  bretoned  : 
Bretoncd  tud  kalet  I 

Nous  sommes  toujours  les  Bretons  :  les  Bretons  cette  race  dure. 


IV 


Si  le  texte  est  excellent,  il  va  sans  dire  qu'il  n'est  ici  cependant  que 
pour  accompagner  et  éclairer  les  gravures.  Celles-ci  ne  sont  pas  Tacces- 
soirc,  comme  dans  beaucoup  de  livres  illustrés,  mais  le  principal. 
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Et  le  (eune  DaÛIaz,  marcheur  des  plus  Ingambes, 
Sur  la  route  d*Auray  courait  h  toutes  jambes'. 

Auray  est  situé  sur  le  Loch,  à  rendrpit  où  cette  petite  rivière,  sortie 
du  sillon  de  Bretagne,  devient  navigable  en  mêlant  ses  eaux  à  celles  de 
rOcéan.  Les  héliogravures  qui  nous  font  connaître  cette  ville  pitto- 
resque et  charmante  sont  au  nombre  de  sept  :  le  Panorama  de  la  rivière 
df  Auray ^  vue  prise  du  sommet  du  Mané-Vert  —  le  Port  et  le  Faubourg 
de  Saint'Goustan,  vue  prise  du  port  des  Bellilois  —  VEglise  Saint-Gildas, 
porte  latérale  sud  -*  la  Rue  du  Lait  et  le  Clocher  de  Saint^-Gildas  —  la 
Rivière  et  le  faubourg  de  Saint-^ioustan,  vue  prise  de  la  rampe  du  Loch 
—  la  HaUe^  VEscaUer  de  la  Justice  de  paix  —  la  Rivière  et  Saint-Goustan, 
vue  prise  du  viaduc  de  la  route  de  Vannes. 

En  nous  rendant  d' Auray  à  Sainte-A.nne  d'^uray,  nous  traversons  le 
Champ  des  Martyrs,  qui  a  fourni  à  M.  Robuchpn  deu^^  de  ses  meilleures 
gravures,  le  Champ  des  Martyrs  et  la  Vallée  de  Tréauray^  la  Chartreuse 
d' Auray  :  chapeUe  Janéraire  et  mausolée  des  victimes  de  Quiberon,  Ici,  ce 
ne  sont  plus  les  vers  de  Brizeux  qui  nous  reviennent  à  la  mémoire, 
mais  ceux  de  Victor  Hugo  : 

Le  sinistre  tambour  sonna  l'heure  dernière  : 

Les  bourreaur  étaient  prêts,  on  vit  Sombreuil  partir, 

La  sœur  ne  fut  point  là  pour  leur  ravir  le  frère. 

Et  le  héros  devint  martyr. 
L'exhortant  de  la  voix  et  de  son  saint  exemple^ 

Un  évêque,  exilé  du  temple, 

Le  suivit  au  funeste  lieu. 
Afin  que  le  vainqueur  vit  dans  son  camp  rebelle 
Mourir,  près  d'un  soldat  à  son  prince  fidèle, 

Un  prêtre  fidèle  à  son  Dieu  \^ 

La  basilique  de  Sainte-Anne  d* Auray  est  située  dans  la  commune  de 
Pluneret.  Elle  est  de  construction  récente  et  date  seulement  de  Tannée 
1866.  M.  Robuchon  en  a  donné  deux  vues,  la  façade  et  Tintérieur  de 
réglise.  Malgré  Félégance  de  ses  nefs,  la  richesse  de  ses  sculptures,  de 
ses  peintures  et  de  ses  vitraux,  je  n'en  regrette  pas  moins  vivement, 
pour  ma  part,  l'humble  et  vénérable  chapelle  qu*elle  a  remplacée,  où 
s'étaient  agenouillées  tant  de  générations  de  pèlerins,  où  ma  mère 
m'avait  si  souvent  conduit  dans  mon  enfance  : 

•  Brizeux,  les  Bretons,  chant  V. 

3  Odes  et  Ballades,  livre  i*',  odo  IV,  Quiberon. 
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C'était  une  humble  ègllM  au  olnlra  tarlMiHé, 

L'église  où   nous  entrâmes, 
Où,  depuis  trois  cents  ans,  avaient  déjà  passé 

Et  prié  bien  des  âmes  1' 

A  défiiut  de  ma  vieille  chapelle  de  Sainte-Anne,  je  retrouve  du'  moins, 
dans  les  paroisses  de  Pluneret  et  de  Grac'h,  d*autres  chapelles  non 
moins  anciennes  et  toij^ours  debout,  dont  M.  Robuchon  a  reproduit  à 
merveille  Taustère  et  mystérieux  attrait,  la  C/iap02i«Samf«- A voy^,  l'Eglise 
Saint'Thuriaa  et  le  Cimetière,  Devant  ces  beaux  dessins,  à  la  vue  de  ces 
modestes  églises  qu*entourent  les  tombes,  de  ces  pauvres  presbytères 
qu'abritent  les  chênes  et  les  hêtres,  on  songe  à  ces  vers  de  Brizeux,  vrais 
il  y  a  quelques  années  —  le  sont- ils  encore  ai\jourd*hui  P 

Tout  Breton  vit  heureux  sous  la  main  de  ses  prêtres  : 
Il  leur  remet  son  âme,  eux  s'en  font  les  gardiens  ; 
Et  dans  leur  majesté  ces  druides  chrétiens, 
Mattres,  mais  partageant  les  communes  angoisses, 
Promènent  le  niveau  de  Dieu  sur  les  paroisses^. 

Mais  défà  nous  avons  quitté  le  pays  d'Auray  et  nous  apercevons 
L'isthme  de  Quiberon  couvert  de  sable  jaune. 

Voici  la  Côte  sauvage^  la  Falaise  âe  Port^Bara  et  le  Rocher  de  la 
Truie,  —  Port^Haliguen  et  la  Baie  de  Quiberon,  vue  prise  à  mer  basse. 

Voici  dans  la  paroisse  de  Plouharnel  le  Moalin  de  Kergolan  et  voici  le 
meunier,  un  cousin  peut-être  de  celui  que  Brizeux  a  chanté  : 

Les  vêpres  cependant,  en  l'absence  du  derc 
S'étaient  dites  ;  le  ciel  déjà  brillait  moins  clair  ; 
On  partait,  quand  le  son  aigu  d'une  bombarde 
(C'était  vous,  ô  Ban-Gor,  bon  meunier,  joyeux  barde  !) 
Retentit,  et  l'on  \it  courir  à  travers  champs. 
Courir  à  son  appel  filles  et  jeunes  gpns  : 
Car  tous  ces  pieds  légers  préfèrent  sans  reproches 
Le  sonneur  de  bombarde  au  noir  sonneur  de  cloches*. 

(A  suivre).  Edmond  BmÉ. 

'  Victor  Hugo,  C?iants  du  crépuscule. 

2  Brixeux,  la  Fleur  d'Or,  livre  1. 

3  Les  Bretons,  chant  I. 
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CLASSE  D'ARCHÉOLOGIE  ET  D'HISTOIRE 


Programme   des   questions  proposées   au    Congrès    breton 
qui  s'ouvrira  à  Vannes  le  12  septembre  1892. 


I.  —  AROHéOLOGIE  j 

I.  —  Résultats  généraux  des  fouilles,  des  recherches,  des  travaux  do  toute 
sorte  qui  ont  eu  pour  objet  les  montunents  do  Tépoque  préhistorique  et  de 
l'époque  celtique  dans  le  département  du  Morbihan. 

3.  —  Les  dolmens  sont-ils  d'origine  celtique  t 

3.  — -  ifixiste-t-il  en  Bretagne,  particulièrement  dans  le  département  du  Mor- 
bihan^ des  fortifications  antiques  (gauloises  ou  romaines)  constituant  par  leur 
ensemble  un  système  de  défense  dans  un  but  déterminé  ? 

4.  —  Liste  générale  des  monuments  de  l'époque  gallo-romaine  dans  le  dépar- 
tement du  Morbihan  ;  description  de  renceinte  gallo-romaine  de  Vannes . 

5.  «-  Indiquer  les  monuments  de  toute  espèce*  d'origine  bretonne-armoricaine 
se  rattachant  à  la  période  comprise  entre  le  milieu  du  V«  siècle  et  la  fin  du  X^. 

6.  —  Etude  historique  et  archéologique  des  principaux  monuments  de  l'ar- 
chitecture militaire  du  moyen  âge  dans  le  département  du  Morbihan,  entre 
autres  des  murailles  de  Vannes  et  d'Hennebont,  des  châteaux  de  Sucinio, 
d'Elven,  de  Josselin*,  eto. 

7.  —  Présenter  une  étude  d'ensemble  sur  les  vitraux  du  moyen  âge  existant 
dans  le  département  du  Morbihan.  A  quelles  époques  appartiennent-ils  T  Quels 
sujets  y  sont  le  plus  souvent  traités  T  Quels  défauts,  quelles  qualités  y  peut-on 
relever?  Où  ont-ils  été  fabriqués f  Indiquer  autant  que  possible  les  peintres 
verriers. 

II.  —  HISTOIRE 

8.  —  Sources  de  l'histoire  de  Bretagne.  —  Ecrits  de  S.  Gildas  de  Rhuys.  — » 
Utilité  d'en  donner  une  édition  critique. 

9.  —  L'émigration  bretonne  dans  le  pays  de  Vannes  du  V»  au  IX«  siècle.  — 
Relations  des  émigrés  bretons  avec  les  indigènes  armoricains. 

*■  Sealptnre  :  lee'hs,  croix,  sarcophages  ;  architecture  :  ruines  d'anciens  monastères  on  er- 
mitagfs,  d'églises  et  de  forteresses,  murailles  de  villej  ;  paléographie  :  anciens  manus- 
crits, etc. 

'  Diverses  qaestions  historiques  ou  archéologiques  récemment  soulevées  sur  plusieurs 
de  ces  monumenta  (entre  autres  Blven,  Josselin)  «eroat  utilement  traitées  ici. 
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10.  •*  Les  saints  du  pays  de  Vannes  : 

I*  Examen  des  anciens  documents  hagiographiques  ; 

3<^  Saints  oul)liés  ou  peu  connus  ; 

3*  Saint  Vincent  Ferrier  en  Bretagne,  spécialement  dans  le  Yannetais. 

11.  —  Les  anciens  monastères,  abbayes  et  prieurés  du  diocèse  de  Vannes, 
la.  —  Les  anciens  monuments  de  la  liturgie  vannetaise. 

i3.  «•  Histoire  et  description  des  principales  seigneuries  du  Broërech  et  de  la 
partie  de  la  Bretagne  atgourd^hui  comprise  dans  le  département  du  Morbihan . 

14.  —  Histoire  du  Tiers- Ktat  en  Bretagne.  —  Institutions  paroissiales,  ins- 
titutions municipales  ;  confréries  d*arts  et  métiers. 

i5.  —  Signaler  les  colonies  plus  ou  moins  importantes  formées  à  diverses 
époques  par  les  Bretons  en  dehors  de  leur  province,  dans  diverses  parties  de  la 
France  ;  en  indiquer,  autant  que  possible,  l'origine  et  en  esquisser  Thistoire. 

i6.  —  La  guerre  de  Blois  et  de  Montfort  dans  le  pays  de  Vannes.  —  La 
destinée  de  Jeanne  de  Montfort. 

17.  •—  Documents  biographiques  sur  les  personnages  illustres  et  les  per- 
sonnages marquants  d'origine  bretonne.  —  Livres  de  raison  et  journaux  de 
famille,  imprimés  ou  inédits. 

III.  —  PHTLOLOaiE,  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

17.  —  Vannetais  breton  :  les  différences  qui  existent  entre  les  dialectes- 
bretons-armoricains,  notamment  entre  celui  de  Vannes  et  les  trois  autres,  ont- 
elles  été  de  tout  temps  aussi  profondes  qu'ai:gourd'hui  ? 

19.  —  Chants  populaires  du  Vannetais  breton  :  ont-ils  une  physionomie  par- 
ticulière, un  caractère  qui  les  distinguo  de  ceux  des  autres  dialectes  ? 

30.  —  Bibliographie  du  breton  de  Vannes  :  liste  des  ouvrages,  imprimés 
ou  inédits,  écrits  dans  ce  dialecte  ou  qui  s'y  rapportent  (dictionnaires,  gram- 
maire,  colloques,  livres  de  piété,  œuvres  littéraires,  etc.)  ;  en  apprécier  la  valeur. 

31.  —  Vannetais  gallo  :  patois,  contes  et  chansons  populaires, 
aa.  —  Poètes  et  écrivains  français  originaires  du  pays  de  Vannes. 

A  Vis 

m 

Pendant  toute  la  durée  du  Congrès,  la  classe  d'archéologie  tiendra,  à  8  h.  du 
matin,  une  séance  particulière  ,  à  8  h.  du  soir  une  séance  publique  —  sauf 
le  jour  qui  sera  fixé  pour  Texcursion  archéologique. 

En  dehors  des  questions  du  programme,  toute  matière  concernant  la  Bretagne, 
son  histoire,  sa  langue,  ses  monuments,  peut  être  traitée  au  Congrès  avec 
Vautorisation  préalable  du  bureau;  mus  la  direction  ne  s'engage  point  à 
imprimer  dans  le  compte-rendu  du  Congrès  les  mémoires  étrangers  au 
programme. 

Toute  discussion  politique  ou  religieuse  est  interdite  dans  les  séances  du 
Congrès . 

Le  Gérant  :  R.  LAFOLYE. 


Vannes.  —  Imp.  LAFOLYE.  a,  place  des  Lices. 
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On  dirait  qu'être  mêlé  aux  alTaires  de  Guermeur  portait  malheur. 
Le  générai  Kergariou,  président  du  département,  Morvan,  adminis- 
traleur,  Maufras  du  Gliatellier  sont  nommés  dans  Fenquêtc 
faite  sur  Guermeur  en  1792.  Le  curé  Lagadec  présidait  le  district 
qui  renvoya  Guermeur  à  Pont-l'Abbé  en  179^^,  sur  un  certificat 
signé  par  plusieurs,  au  nombre  desquels  le  vicaire  constitutionnel 
Perdoux. 

Kergariou  et  Morvan  périront  sur  l'échafaud  de  Brest,  Maufras 
du  Chatellier,  dont  la  déposition  a  été  écrasante  pour  Guermeur, 
n'aura  pas  le  môme  sort  ;  mais  le  comité  révolutionnaire  de  Quimper 
peut  se  rendre  cette  justice  que,  si  Maufras  survit,  ce  n'est  pas  de  la 
faute  du  comité.  En  juin  1794,  le  comité  le  fait  arrêter  à  Loudéac  et 
amener  de  brigade  en  brigade  à  Quimper.  Et  pourquoi  ?  parce  que 
deux  lettres  anonymes  «  d'autant  plus  suspectes  que  l'auteur  n'a 
pas  voulu  se  faire  connaître^  )>  ont  révélé  que  deux  malles  ont  été 

*  Voir  la  livraison  d'août  1893. 

>  Cette  sottise  est  écrite  dans  la  délibération  du  a6  fructidor  an  III  (la  sep- 
tembre 1794).  Il  y  a  bien  d^autres  inepties  dans  les  procès- verbaux  du  comité. 
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adressées  à  Maufras.  Les  malles  saisies  ne  contiennent  que 
quelques  livres  et  des  vêtements  ;  mais  il  faut  que  le  délateur  ano- 
nyme ait  raison  !  Le  comité  imagine  contre  Maufras  quatre  accu- 
sations contre-révolutionnaires  ;  il  le  signale  par  deux  fois  à  l'accu- 
sateur public  à  Brest  et  au  représentant  Prieur  de  la  Marne.  Il  se 
plaint  au  comité  de  Salut  public  que  l'accusateur  ne  veuille  pas 
prendre  en  main  cette  ridicule  affaire  ;  mais  il  a  beau  faire,  Maufras 
reste  dans  la  prison  de  Quimper,  sans  savoir  même  les  causes  de 
son  arrestation  \ 

Tant  d^acharnement  ne  s'explique  que  par  la  haine  personnelle 
d'un  membre  du  comité  ou  l'ardeur  du  comité  à  venger  son 
intime  ami. 

Pour  le  curé  Lagadec,  Tordre  arrive  de  Brest,  le  a6  décembre 
1793,  de  l'arrêter  avec  le  vicaire  Marin  Perdoux.  Le  curé,  vieux  et 
infirme,  est  amené  au  comité  nocturne  au  milieu  d'une  nuit  froide; 
le  lendemain,  il  est  trainé  à  Brest  de  brigade  en  brigade. 

Le  vicaire  Perdoux^  amené  devant  le  comité  de  surveillance,  pro- 
nonce une  harangue  dont  il  est  dressé  procès-verbal.  Il  déclare 
((  renoncer  à  ses  fonctions  qu'il  reconnaît  inutiles  ».  C'est  nous  dire 
ingénument  que  quand  il  dit  la  messe  l'église  se  vide. 

Cette  bassesse  méritait  une  récompense  :  toutefois  le  comité, 
qui  ne  sait  qu'obéir,  ordonne  l'incarcération  du  vicaire  constitu- 
tionnel. 

Cette  incarcération,  dont  nous  ne  voyons  pas  les  motifs^  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Sept  jours  après,  le  citoyen  Leclerc  estimait 
que  la  détention  de  Perdoux  avait  suffisamment  duré;  et  le  comité, 
obéissant  toujours,  mettait  Perdoux  en  liberté.  Il  retourne  à  Pont- 
Libre',  et,  quelques  mois  plus  tard,  il  va,  non  pas  bénir  comme 
prêtre,  mais  prononcer,  comme  officier  municipal,  le  mariage  de 
Guermeur. 


*  Il  a  fallu  la  mort  de  Robospicrro  pour  que  les  détenus  suspects  apprissent 
la  cause  de  leur  arrestation  (V.  art.  3.  Décret  dir  r8  thermidor  an  II,  5  août 
1794).  DuTERGiBR,  VU,  395).  Arrêté  le  as  juin,  il  apprit  la  cause  de  sa  déten* 
Uon  le  a4  septembre.  Un  de  ses  crimes,  c'est  d*avoir  été  «  ami  et  partisan  du  fé- 
déralisme, notamment  de  la  famille  Kervélcgan  >  {sic), 

*  Pont-PAbbé  était  devenu  Pont-Libre^  comme  Quimper  Montagne-sur'Odet, 
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MichelleRoyou,  la  seconde  de  la  nombreuse  famille  de  M.  Royou 
de  Penanrun,  était  de  dix-huit  ans  Taînée  de  son  frère  Claude. 
Elle  était  femme  de  Michel  Calvez,  autrefois  juge  de  la  baronnie 
de  Pont-l'Abbé,  et  elle  avait  une  fille,  Catherine- Yvonne,  de  deux 
ans  seulement  plus  jeune  que  son  oncle  Claude,  et  qui  avait  été 
élevée  avec  lui.  Catherine  avait  épousé  Henri  Hétet-Crinville,  avocat 
au  pariement,  et  elle  en  avait  eu  deux  enfants.  En  1793,  elle  de- 
manda le  divorce  qui  fut  prononcé  par  Perdoux  le  3o  pluviôse 
an  II  (18  février  1794)  ;  et  cinq  mois  et  demi  plus  tard,  le  3o  ther- 
midor an  II  (3i  juillet  1794),  Catherine  Calvez  épousait  son  oncle 
Gufermeur*. 

L'acte  de  mariage  dressé  à  Pont-Libre  par  Marin  Perdoux  donne 
à  Guermeur  le  titre  un  peu  ambitieux  de  u  commissaire  du  comité 
de  Salut  public  dans  les  cinq  départements  de  l'ancienne  province 
de  Bretagne.  »  C'est  une  flatterie  de  l'officier  municipal.  Jamais 
Guermeur  ni  personne  autre  n'eut  heureusement  l'autorité  que  ce 
titre  eût  comportée. 

Un  an  plus  tard,  Guermeur  était  à  Paris  et  dans  une  situation 
des  plus  modestes.  Une  fille,  Aimée-Françoise-Michelle,  lui  naissait 
à  Pont-l'Abbé  le  ao  fructidor  an  III  (6  septembre  1795)  dans  la 
maison  du  citoyen  Calvez  père'.  L'acte  de  naissance  constate  que 
le  père  de  l'enfant,  Royou-Guermeur,  habite  à  Paris  rue  Fromen- 

t  Le  décret  des  ao-aS  septembre  1792,  qui  établit  le  divorce,  ne  permet  le 
second  mariag^e  des  époux  divorcés  q[u'aprè8  un  an  (art.  a).  Le  décret  des  8-1 4 
nivôse  an  II  faS  décembre  1793,  3  janvier  1794)  permit  au  mari  de  se  remarier 
immédiatement,  et  à  la  femme  après  dix  mois  seulement.  Toutefois,  s'il  est 
constaté  que  le  mari  a  abandonné  depuis  dix  mois  son  domicile  et  sa  femme, 
celle-ci  pourra  contrac^r  le  second  mariage  aussitôt  après  le  divorce  (Art.  3  et 
4).  Duvbrgieh,  tx,  p.  44 1 -443. 

Cette  constatation  fut  faite  apparemment  pour  la  dame  Hétet.  L'acte  de  ma- 
riage indique  qu'elle  est  domiciliée  de  Pont-I'Abbé  et  le  sieur  Hétet  de  BresL 

'  ...  et  non  frère^  comme  l'indique  M.  Levot. 
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du  Muséum',  et  lui  donne  la  qualification  d'écrivain 
:  bureau. 

Comme  oa  le  voit,  Guermeur  était  bien  déchu  de  ses  grandeurs. 
u  reste  nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  de  ses  relations  avec 
liras,  ni  de  son  opulence  éphémère  sous  le  Directoire,  circoas- 
nces  relevées  par  Levot. 

Que  vers  cette  é]>oque  il  ait,  comme  le  dit  cet  auteur,  donné  un 
ur  asile  &  un  de  ses  frères,  ce  fait  est  très  vraisemblable.  Mais 
îvot  s'est  assurément  mépris  sur  l'ideatité  de  ce  frère  et  sur  la 
ite  du  lait. 

Levot  essaie  de  démontrer  que  le  frère  auquel  Guermeur 
)nnait  asile  était  Jacques,  le  gendre  de  Frèron,  le  journaliste 
appé  de  déportation  par  la  révolution  du  aa  fructidor  an  V  (6  sep- 
mbre  1797),  et  il  rapporte  le  fait  k  une  date  voisine  de  la  date  de 
proscription  prononcée  contre  les  journalistes  royalistes. 
Deux  erreurs  certaines  :  la  première  est  démontrée  par  les  Icrmes 
êmes  de  la  lettre  du  a8  mars  1791)  que  cite  Levot  à  l'article 
icqaes  Royou*.  L'auteur  de  la  lettre  a  été,  dit-il,  «  compris  sur  la 
ite  des  émigrés  et  incarcéré  comme  émigré  présumé,  »  ce  qui  ne 
iut  pas  dire  déporté  et  proscrit.  Ce  Boyou  repousse  l'inculpatioa 
émigration,  et  que  dit-il  ?  «  Qu'il  avait  quitté  la  France  et  avait 
1  établissement  à  Londres,  longtemps  avant  1789  ;  qu'enfin  c'est 
t  débarquant  de  Londres  qu'il  vînt  chercher  l'hospitalité  chez 
m  frère.  » 

Gomment  Levot  a-t-il  pu  attribuer  ce  langage  à  Jacques  Royou 
:  mariant  à  Paris  en  1773,  procureur  fiscale  Pont-1'Abbé  de  1775 
1783,  procureur  fiscal  des  régaires  de  Quimper  en  178a,  assesseur 
ï  la  maréchaussée  en  1783 ,  exerçant  sans  interruption  ses 
nctions  au  moins  jusqu'au  la  juillet  1789,  faisant  baptiser  ses 
liants  à  Pont-l'Abbé  et  à  Quimper,  de  1775  à  1787  ;  enfin  rédac- 
urde  r/4mi(fu  roi  en  1790 'f 
NonI  l'exilé  de  Londres  dès  1770,  comme  nous  l'avons  vu  en 

>  L'acte  déposé  au  greffo  porto  mahon  du  médecin  :  il  faut  tire  BMuréaisiit 

■  Levot  ditso  rrucUdor.i)  fkut  lire   2S. 
*Biog.  Bret.,n,j^. 


^ 
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commençant,  Tavocat  Roy  ou,  n'était  ni  Jacques  ni  Claude  ;  c'était 
cet  autre  Royou,  l'aîné,  dont  Levot  n'a  pas  soupçonné  l'existence 
et  que  M.  da  Chatellier  n'a  pas  nommé,  Guillaume,  né  à  Quimper 
le  32  janvier  1739. 

D'autre  part,  le  jour  où  le  frère  de  Guermeur  reçut  chez  lui  l'hos- 
pitalité ne  peut  être  rapporté  à  l'époque  du  as  fructidor  an  V  (6  sep- 
tembre 1797),  antérieure  de  dix-huit  mois  à  la  lettre  du  8  germinal 
an  VII  (28  mars  1799)  citée  par  Levot.  Pourquoi?  Parce  que  ce 
frère,  présumé  émigré,  ne  se  serait  pas  soumis  à  la  crainte  si  pro- 
longée de  son  incarcération^  quand  il  pouvait  si  facilement  re- 
pousser l'inculpation. 

Pour  cela  qu'a-t-il  à  faire?  Prouver  qu'il  est  sorti  de  France 
avant  le  I"  juillet  1789*.  Jamais  preuve  ne  fut  plus  facUe.  Guil- 
laume Royou  peut  appeler  en  témoignage  toute  la  ville  de  Quim- 
per' :  il  peut  (s'il  n'en  rougit  pas  encore  comme  il  fera  un  peu  plus 
tard')  invoquer  sa  correspondance  avec  Voltaire  en  1770.  Il  a  fait 
cette  preuve  dès  qu'il  est  rentré  en  France  sans  avoir  besoin  des 
certificats  de  complaisance  de  ses  frères^;  c'est  à  cette  époque  que, 
comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  du  29  mars  1799,  il  prit  asile  chez 
son  frère  Guermeur. 

Ainsi  s'évanouit  la  légende  qui  nous  représente  Guermeur  ex- 
posant sa  vie  pour  sauver  un  de  ses  frères  dont  il  haïssait  les  opi- 
nions royalistes^. 

Guillaume  passé  en  Angleterre  dès  1766  avait  été  étranger  à  tout 
ce  qui  s'était  fait  en  France  depuis  cette  époque,  et  Guermeur  ne 
pouvait  voir  en  lui  un  adversaire  politique.  J'ajoute  qu'exUé  malgré 
lui  pour  éviter  une  lettre  de  cachet,  Guillaume  devait  avoir  peu  de 
goût  pour  l'ancien  régime  ;  et  il  serait  bien  surprenant  que  son 

*  Art.  6  du  décret  des  aS  mars  et  5  avril  1793.  I 
>  V.  ci-dessus  pamphlet  publié  a  Quimper. 

*  Le  a3  septembre  i8o4v  Guillaume  Royou  demanda  pardon  à  sa  sœur,  veuve 
de  Fréron,  des  calomnies  contre  Fréron,  adressées  à  Voltaire.  J*ai  signalé  cette 
lettre  dans  Fréron  et  sa  famille.  Revue  de  Bretagne  et  Vendée^  1888. 

^  Collectionneur^  p.  207,  note.  De  quelle  utilité  aurait  pu  être  un  certificat 
donné  par  Jacques  Corentin  proscrit  du  a  a  fructidor? 

»  Levot,  p.  79/i.  Collectionneur^  p.  317. 
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Irëre  le  Montagnard  eût  à  lui  pardonner  des  opinions  conformes  à 
celles  qu'il  haïssait  chez  ses  deux  autres  frères. 

Levot  commet  d'autres  erreurs  ;  il  se  trompe  quand  il  parle  d'un 
second  mariage  de  Guermeur  u  avec  une  de  ses  nièces,  veuve 
comme  lui  ». 

^  Nous  ignorons^  dit  Levot,  si  cette  seconde  femme  a  survécu  à 
Guermeur'.  ))  Il  fallait  d'abord  chercher  et  trouver  -^  ce  qui  n'était 
pas  difficile  —  l'acte  de  décès  de  la  première  femme,  Catherine 
Calvez.  Levot  aurait  vu  que  celle-ci  a  survécu  plus  de  quarante  ans 
à  la  disparition  de  son  mari. 

Levot  n'a  su  <c  ni  où  ni  quand  était  mort  Guermeur  ».  On  lui 
avait  indiqué  Rennes,  et  l'année  1808  ou  1809  ;  mais  ce  renseigne- 
ment est  erroné  :  le  seul  acte  de  décès  rapporté  vers  cette  époque  à 
Rennes  au  nom  de  Royou  est,  comme  nous  l'avons  dit»  du  i3  mars 
i8o5,  et  concerne  Guillaume  Royou,  l'exilé  de  Londres^. 

Voici  ce  que  M.  du  Chatellier  avait  appris  de  la  fin  de  Claude 
Boyou,  et  M.  du  Chatellier  était  bien  informé. 

En  i8oa,  le  vaisseau  VOcéan,  partant  de  Brest,  emportait  à  Saint- 
Domingue  le  général  Leclerc,  sa  femme  Pauline  Bonaparte,  Stanislas 
Fréron,  l'ancien  soupirant  et  fiancé  de  Pauline,  Royou-Guermeur, 
enfin  son  neveu,  Frédéric  Royou,  fils  de  Jacques -Corentin.  Des 
trois  cousins  un  seul,  Frédéric,  revit  la  France. 

De  ce  moment,  M"'  Royou  vécut  dans  une  profonde  retraite, 
élevant  ensemble  la  fille  née  de  son  premier  mariage  et  la  fille  de 
Guermeur.  Ces  trois  femmes,  de  l'esprit  le  plus  fin,  au  rapport  de 
M.  du  ChatelUer,  semblaient  oppressées  sous  le  poids  de  dou- 
loureux souvenirs.  Jamais  le  nom  de  Guermeur  n'était  prononcé 
par  elles  ;  les  rares  visiteurs  admis  dans  leur  intimité  respectaient 
cette  douleur  muette,  mais,  il  faut  bien  le  dire,  accusatrice  pour 
l'absent. 

m 

M"*  Royou,  âgée  de  quatre-vingt-deux  ans,  mourut  à  Pont- 
l'Abbé  le  16  juin  i845  :  elle  fut  inscrite  au  registre  de  décès 
comme  u  épouse  de  Claude  Royou-Guermeur,  commissaire  du 

*  P.  793. 

s  Ci-dessus,  l.  mi,  p.  43o. 
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lorler  sur  Guermeur  ? 

isenli,  en  connaissance  de  cause,  k  faire  partie 
le  3  septembre  1793  pour  remplir  les  prisons 
on  du  massacre  qui  commeacera  le  soit  même, 
icore  quand  le  comité  signe  une  proclamation 
ntiùre  à  égorger  les  détenus  suspects.  Guermeur 
de  colporter  cette  proclamation  en  province, 
loin  du  tumulte  et  des  agitations  de  Paris,  à 
libue.  En  même  temps,  il  se  donne  pour  un  des 
rce  :  «  C'est  moi,  dit-il,  qui  ai  porté  le  premier 
emballe.  »  —  Jl  s'est  calomnié,  dit-on.  —  Eh  ! 
vanterie  de  Guermeur,  même  inensongère,  ne 
tie,  après  réflexion,  cet  exécrable  forfait  ne  lui 
euF? 

3t  et  M.  du  Chatellier,  pour  venger  «es  injures 
meur  contribua  de  tout  son  pouvoir  au  maintien 
ition  du  19  juillet  1793 ,  et  poussa  ainsi  au 
nent  les  administrateurs  qui,  l'année  précédente, 
a  arrestation,  mais  ceux  qui,  depuis,  étaient 
gués. 

is  ces  faits  de  quoi  fonder  une  renommée  trop 
anguinaire  ? 

sont  eflacés  à  mesure  qu'ont  disparu  les  con- 
rmeur  ou  les  personnes  qui  avaient  pu  entendre 
itemporains.  Mais  il  y  a  cinquante  ans,  la  tra- 
3,  était  bien  vivante.  C'était  le  temps  où  M.  du 
la  névoiution  enBrelagne  une  étude  approfondie  : 
lement  dans  les  documents  écrits,  mais  dans  les 
irains;  et  sa  prodigieuse  mémoire  avait  ^ardé 
qui  pour  nous  sont  perdus, 
de  ces  souvenirs  qu'après  avoir  écrit  les  phrases 
listorien  de  i836  écrivait  en  i8C5*  : 
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a  Des  accusations  très  graves  ont  été  accumulées  contre  Guer- 
meur  ;  et  sans  les  croire  toutes  fondées  on  ne  saurait  contester  que 
l'ardeur  naturdle  de  son  caractère  ne  l'ait  porté  à  servir  son  parti 
avec  plus  de  s^le  que  de  sang-froid.  /> 

Pourquoi  ces  réticences  P  Quand  on  écrit  une  biographie,  il  faut 
apurer  les  faits,  et,  s'ils  sont  démontrés,  les  dire  nettement.  Ne 
peut-on  pas  croire  que  M.  du  Chatellier,  qui  allait  parler  avec  une 
respectueuse  pitié  de  la  veuve  et  de  la  fille  de  Guermeur,  a  atténué 
la  sévérité  de  son  jugement?  Soupçonnait-il  qu'il  avait  lui-même 
à  pardonner  à  Guermeur'  P 

V Histoire  de  la  Révolution  dans  VOuest  avait  paru  en  i836.  Vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  Levot  étudiait  la  biographie  de  Guermeur^  et 
il  écrivait  : 

<(  Le  nom  de  Royou  Guermeur  prononcé  à  Pont-l'Abbé  et  à 
Quimper  y  cause  encore  aujourd'hui  une  telle  terreur  que  les  per- 
sonnes en  position  de  donner  des  renseignements  qui  auraient 
prévenu  toute  hésitation  préfèrent  s'abstenir,  comme  si  un  spectre 
allait  leur  apparaître  et  les  punir  de  leur  véracité*. 

Ce  mutisme  obstiné  est  une  accusation.  Levot  l'a  bien  senti, 
aussi  ne  tente-t-il  pas  une  défense  impossible.  Tout  au  plus  plaide- 
t-il  les  circonstances  atténuantes  : 

<i  Guermeur,  dit-il,  était  un  de  ces  contrastes  dont  nos  temps 
révolutionnaires  ont  fourni  plus  d'un  exemple...  Il  redoutait  la 
vue  du  sang  à  tel  point  que  celui  d'un  poulet  le  faisait  pàlir\  Le 
montagnard  exposa  sa  vie  pour  sauver  son  frère  défenseur  de  la 
cause  royale ...» 

Levot  ne  savait  pas  à  ce  moment  ce  qu'il  a  publié  dans  son  His- 
toire de  Brest  sous  la  Terreur,  la  vengeance  exercée  par  Guermeur 
sur  les  administrateurs  du  Finistère;  et  on  peut  douter  que,  si  ce  fait 
eût  été  connu  de  lui  en  1857,  il  eût  écrit  la  phrase  qui  précède. 

'  J'ai  révélé  à  M.  du  ChateUier  les  cfTorts  désespérés  faits  pnr  le  comité  de 
Quimper  i)our  obtenir  raccusation  de  son  père  au  tribunal  révolutionnaire  de 
Brest.  —  «  Mon  père,  me  répondit-il,  m'a  toujours  dit  qu'il  avait  eu  à  cette 
époque  un  ennemi  mortel  ;  mais  il  n'a  jamais  voulu  me  le   nommer.  » 

«  Biographie  Bretonne,  11,  p.  792. 

*  Levot  y  II,  p.  7»j4.  Je  copie  textuellement. 
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En  tout  cas,  les  motifs  qu'il  invoque  en  faveur  de  Guermeur  se 
réduisent  à  rien. 

J'ai  déjà  dit  que  le  frère  de  Guermeur  réfugié  dans  sa  maison 
en  1799  ^^^^  ^^^  Jacques  Corentin,  le  courageux  rédacteur  de 
V Ami  du  roi  et  du  Véridique^  mais  Guillaume,  prévenu  d*émigration 
et  assuré  de  faire  tomber  cette  accusation.  Donc  le  dévouement 
de  Guermeur  n'était  pas  méritoire,  parce  qu'il  était  absolument 
sans  danger  :  et  ce  dévouement  était  tout  naturel,  Guermeur 
n'ayant  même  pas  à  pardonner  à  son  frère  des  opinions  antipa- 
thiques aux  siennes. 

Quant  à  l'horreur  que  lui  causait  la  vue  du  sang  d'un  poulet, 
quelle  conséquence  en  tirer  P  Cette  répugnance  est  un  effet  pure- 
ment nerveux,  né  peut-être  de  quelque  impression  de  la  première 
enfance,  et  dont  on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  morale. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'écho  des  accusations  portées  contre  Guer- 
meur s'est  perpétué  jusqu'à  notre  temps^  et  l'auteur  anonyme  de 
YHistoire  de  Pont-VAbbé  faisait  allusion  à  cette  tradition  quand  il 
écrivait  en  i884  :  a  Une  légende  s'est  formée  autour  du  nom  de 
Guermeur;  mais  il  valait  peut-être  mieux  que  sa  réputation, 
le  jacobin  qui  donnait  asile  à  son  frère  royaliste  proscrit?. . .  » 

Peut-être. . .  La  défense  est  timide,  dira-t-on.  —  Eh  non  1  elle  est 
hardie jusqu^à  la  témérité.  —  Pourquoi?  —  Parce  qu'elle  ne  s'ap- 
puie pas  sur  un  fait  vrai  :  Guermeur  n'ayant  pas  eu  à  donner  asile 
à  son  frère  frappé  de  proscription. 

L'auteur  nomme  Guermeur  d'un  mot,  Vagitateur  moraliste,  mais 
il  ne  rappelle  ni  la  présence  de  Guermeur  au  sanguinaire  comité 
qui  présida  aux  massacres  du  2  septembre,  ni  la  mission  acceptée 
par  lui  de  propager  la  proclamation  du  lendemain,  ni  ses  agisse- 
ments contre  les  administrateurs  du  Finistère.  Or,ces  faits,  l'auteur 
n'aurait  pas  dû  les  ignorer  ;  il  pouvait  les  lire  dans  l'Histoire  de  la 
Révolution  dans  l'Ouest^  dans  la  Biographie  bretonne  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  et  dans  Brest  sous  la  Terreur.  Les  aurait-il  donc 
jugés  indifférents  ?  Ce  n'est  pas  croyable.  Aurait-il  pensé  qu'ils 
nuiraient  à  la  défense  qu'il  a  tentée?  11  aurait  eu  assurément  raison. 
Mais  depuis  quand  est-il  permis  à  un  biographe  de  supprimer, 
dans  l'intérêt  de  sa  thèse,  les  faits  les  plus  saillants  de  la  vie  qu'il 
étudie  i^ 


R0Y0U-6UERMEUR  179 

Restons  donc  dans  la  vérité.  N'entreprenons  pas  de  ces  réhabili- 
tations tardives  qui  ne  s'appuient  sur  rij^n,  et  qui»  en  réalité,  ont 
pour  but  moins  d'innocenter  un  homme  que  d'excuser  le  système 
politique  que  cet  homme  a  suivi. 

En  1888,  Àrcis-sur-Aube  a  vu  dresser  une  statue  à  Danton.  Paris 
jalouse  Arcis-sur-Aube;  il  aura  sa  statue  de  Danton'.  Est-ce  toutP 
Non  peut-être.  La  France  ne  se  convertira-t-elle  pas  enfin  P  Ne 
passera-t-elle  pas  du  mépris  au  respect  pour  Marat  P  Comme  en 
expiation  des  outrages  qui  ont  jusqulci  chargé  sa  mémoire,  n*é- 
lèvera-t-on  pas  une  statue  à  Y  Ami  du  peuple  ? 

Si  ce  jour  réparateur  luit  jamais,  Torateur  chargé  du  pané- 
gyrique devra,  s'il  veut  être  juste  ,  associer  à  la  gloire  de  Marat 
les  membres  du  comité  révolutionnaire  du  a  septembre  1792^ 
et  parmi  eux  il  devra  signaler  le  patriote  enragé  qui  fut  l'admira- 
teur de  Marat,  qui  se  fit  le  propagateur  de  ses  volontés  et  que 
Marat  honora  du  titre  d'ami  :  Guermeua. 

J.  Trévédy, 

Ancien  président  du  tribunal  de  Quimper,  vice-président 
honoraire  de  la  Société  archéologique  du  Finistère. 


*  Les  pages  qui  précèdent  ont  été  écrites  en  1889.  Le  ik  juillet  1891,  la  statue 
de  Danton  était  érigée  à  Paris.  A  ce  propos,  le  Sénat  a  entendu  discuter  la 
question  de  savoir  si  Danton  ayait  sur  les  mains  du  sang  du  a  septembre.  En 
faveur  de  Danton,  M.  le  Président  du  conseil  a  invoqué  le  dictionnaire  de 
Larousse,  une  autorité  singulière  I 

Cette  discussion  a  pu  paraître  quelque  peu  oiseuse  :  En  effet  est-ce  que,  à 
supposer  Danton  innocent  des  massacres  de  septembre,  il  n*y  a  pas  dans  sa  vie 
d'autres  sanglants  souvenirs  f  Le  lA  juillet  1891,  un  des  panégyristes  de  Danton 
a  pu,  sans  mentir  à  l'histoire,  le  glorifier  comme  «  le  grand  exterminateur,  à 
qui  on  doit  le  tribunal  révolutionnaire,  la  plus  grande  création  de  la  France  > . 
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TROISIÈME    LETTRE 
(Fragment) 

f 

La  chanson  est,  comme  celles  que  tu  fais,  très  spirituelle.  Je  te 
reprocherai  de  te  laisser  aller  à  la  paresse  :  tu  as  cependant  bien 
du  temps.  Le  printemps  est  une  saison  de  poésie,  et  tu  m'enverras, 
j'espère,  ce  que  ses  beaux  jours  t'auront  inspiré.  Tu  dois  être  fâché 
avec  Louis,  il  a  toujours  la  manie  de  vouloir  mieux  faire  que 
les  auteurs., 

Eh  bien  I  voilà  Hernani  joué.  Les  journaux,  pour  la  plupart, 
surtout  le  Voleur,  le  Constitutionnel  et  le  Figaro,  en  ont  rendu 
compte  de  la  manière  la  plus  malveillante.  Ils  n'ont  pas  voulu  voir 
la  pièce  sous  le  point  de  vue  de  Tauteur.  C'est  un  drame  d'imagi- 
nation, et  non  un  drame  de  pure  réalité.  J'ai  reçu  une  lettre  dé- 
taillée d'un  écrivain  du  Globe  qui  assistait  à  la  i'*  représentation,  et 
qui  m'assure  qu*IIernani  a  eu  un  grand  et  noble  succès.  Quoique 
la  coterie  contraire  fasse  en  lui  abandonnant  même  le  plan  comme 
vicieux,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  (ju'Hugo  vient  de  faire  au  théâtre 

*■  Voir  U  livraison  d'août  I'Sqs. 
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QUATRIÈME  LETTRE 


Palais- Royal,  ao  avril  3o. 

Tu  as  beau  dire,  mon  cher  Eugène,  tout  ce  fracas  de  la  capitale, 
ces  plaisirs,  ces  troubles,  ces  intérêts  divers  m'étourdissent  le  cœur 
et  ne  me  laissent  pas  vivre  au  gré  de  mes  caprices  de  poésie  et  de 
solitude.  Cette  vie  qui  convient  si  parfaitement  à  l'homme  de  rai- 
son et  d'esprit  pèse  souvent  à  celui  chez  qui  l'àme  domine;  il  ne 
peut  assez  se  réserver  pour  lui-même,  et  il  tient  toujours  par  quelque 
reste  d'humanité  à  la  foule  turbulente  qui  l'environne  avec  ses 
idées  du  jour.  Il  ne  peut  se  sentir  vivre  assez  de  sa  propre  existence; 
amant  de  l'individuel,  il  trouve  toujours  le  général  qui  le  surmonte, 
et  chaque  fois  qu'il  pense^  il  regrette  et  se  plaint.  Certes,  avec  ton 
amour  des  beaux-arts,  tes  idées  politiques  et  littéraires,  tes  goûts 
nombreux,  ton  avidité  d'œuvres  nouvelles,  tu  éprouverais  ici  des 
jouissances  de  tous  les  moments,  et  je  sens  pour  toi  beaucoup  de 
regret  que  le  destin  t'ait  lié  si  loin  du  lieu  où  tu  aurais  pu  abreuver 
tes  désirs  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  bon.  Comme  toi,  sois- 
en  persuadé,  je  mets  à  un  haut  prix,  à  un  prix  inappréciable,  le 
bonheur  de  contempler  les  chefs-d'œuvre,  d'admirer  les  premiers 
interprètes  de  la  Muse  tragique  et  comique,  de  connaître  les  célé- 
brités de  l'époque,  de  serrer  la  main  à  quelques-uns  de  ces  grands 
hommes  futurs,  mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  moi,  j'aime  la 
nature,  ses  magiques  tableaux,  son  immense  tranquillité,  ses  bruits 
harmonieux,  ses  teintes  variées,  et  je  voudrais  être  à  même  d'aller 
longtemps  chaque  année  me  retremper  en  elle.  Oui,  une  saison  à 
Paris,  et  les  trois  autres  dans  l'isolement  des  champs,  voilà  la  ter- 
restre félicité  1  Avril,  c'est  le  temps  des  doux  soleils,  de  la  fraîcheur 
et  des  parfums  !  Le  beau  printemps  commence,  et  avec  lui  mon 
âme  voudrait  prendre  des  ailes  pour  parcourir  les  verdoyantes 
campagnes.  A  cette  époque,  je  me  sens  la  ville  toute  importune. 
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malgré  l'ivresse  que  j'éprouve  continuellement,  à  Paris^  dans  la  so- 
ciété de  nos  écrivains  illustres,  de  nos  poètes,  de  nos  orateurs  fa- 
meux, malgré  le  contentement  que  j*ai  d*être  attaché  à  la  maison 
d'Orléans  où  les  idées  restent  nobles  et  généreuses,  malgré  mes  es- 
pérances d'un  nom.  Dans  ces  jours  de  renouveau,  je  rêve  aux  sables 
de  Donges,  aux  tilleuls  de  notre  jardin,  à  la  grande  allée  de  la  Sy- 
monnais,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  les  regretter,  de  regretter 
les  paisibles  heures  qu'on  y  passe,  et  de  te  dire  heureux,  mille  fois 
heureux.  -. .  Oh!  ne  te  plains  jamais,  toiTépoux  d'une  jeune  femme 
douce,  spirituelle  et  qui  t*aime,  toi  le  père  d'un  si  joli  enfant,  toi, 
entouré  de  personnes  si  bonnes  et  si  aimables,  toi  qui  trouves,  à  tes 
côtés  tous  les  avantages  des  villes  dans  le  calme  des  champs  :  l'ins- 
truction, la  délicatesse  et  l'affabilité. 

J'ai  à  te  parler  de  littérature,  mais  je  voudrais  que  ce  fût  de  vive 
voix,  je  t'en  dirais  bien  plus  long  ;  les  détails  qu'on  omet  dans  une 
lettre  et  qui  reviennent  dans  la  conversation  ne  sont  pas  les  moins 
intéressants.  La  Christine  de  Dumas  attire  du  monde  à  l'Odéon. 
Dumas  avait  voulu  resserrer  dans  une  seule  pièce  en  7  actes  la 
trilogie  des  anciens.  Cet  essai  ne  lui  a  pas  entièrement  réussi,  et 
dès  la  a°  représentation  il  a  cru  devoir  retrancher  l'épilogue,  moi 
je  ne  l'aurais  pas  fait,  car  j'y  trouvais  des  beautés.  J'assistais  à  la 
i"  représentation.  L'immense  salle  de  l'Odéon  ne  pouvait  contenir 
la  foule.  Malgré  des  sifQets,  la  pièce,  soutenue  par  les  romantiques, 
a  eu  un  succès  brillant  qui  continue.  Tu  auras  lu  dans  les  jour- 
naux la  marche  de  la  pièce,  je  ne  te  la  rappellerai  pas  :  suivant  moi 
le  style  est  beaucoup  trop  imité  de  celui  d'Hugo,  le  prologue  et  les 
trois  premiers  actes  sont  vi4.es  d'action  et  d'intérêt.  A  la  fin  du 
4*  acte,  la  scène  entre  Monaldeschi  et  Sentinelli,  dont  l'idée  appar- 
tient à  Goethe,  est  vive  et  pressante,  et  cela  ne  cesse  pas  d'aller  très 
bien  jusqu'à  la  fin.  Aussi  les  deux  derniers  actes  ont-ils  fait  le 
triomphe  de  la  pièce.  Je  crois  que  réduite  à  trois,  elle  eût  été  d'un 
effet  puissant.  On  a  saisi  avec  chaleur,  au  i*'  acte,  une  allusion  à 
Hugo,  lorsque  le  jeune  Français  arrivé  à  ^toc/f^o/m  parle  d'un  drame 
nouveau  de  Corneille  et  que  l'Académie  siffle  au  Théâtre-Français, 
Les  Horaces  ont  l'air  absolument  de  couvrir  le  mot  Hernani.  Ce 
passage  est  poétique^  mais  c'est  un  hors-d'œuvre  et  je  n'aime  pas 
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cela.  Et  puis  la  pensée  première,  m'a  dit  Hugo,  est  prise  dans  sa 
Marion  Delorme,  Dumas  a  le  défaut  de  piller  un  peu.  Il  est  dans  la 
maison  du  duc  d'Orléans,  nous  nous  connaissons  beaucoup^  et  il 
me  donne  des  billets  quand  je  veux  ;  je  suis  retourné  plusieurs 
fois  à  la  Christine.  Georges,qui  crie  trop,a  de  beaux  moments.  Loc- 
kroy,  mauvais  d'abord  au  5*,  est  très  bien,  surtout  dans  cette  scène 
admirable,  où,  pressant  la  reine  dans  ses  bras,  il  veut  obtenir  sa 
grâce  en  dominant  le  moral  par  le  physique.  Cette  scène  hasar- 
deuse est  d'un  grand  effet.  Ligier  est  très  bon.  La  petite  Noblet  est 
charmante,  charmante,  dans  le  rôle  du  page.  Cette  actrice  ira  loin, 
il  est  malheureux  qu'elle  soit  si  faible.  Dumas  m'a  dit  l'autre  matin 
qu'il  avait  demandé  la  croix  d'honneur,  et  qu'on  allait  soumettre 
la  proposition  au  roi.  Fonlan  vient  de  fait  recevoir  à  l'Odéon  La 
Sorcière^sous  lenom  de  Jeanne  la  folle  oula  Bretagne  au  XIW  siècle. 
C'est  un  drame  en  5  actes  et  en  vers.  Georges  jouera  le  principal 
rôle.  On  en  dit  du  bien,  et  Fonlan  fonde  là-dessus  des  espérances.  Je 
le  vis  dimanche  à  Sainte- Pélagie  avec  Barthélémy  et  Magalon.  J'y 
restai  trois  ou  quatre  heures  :  il  me  raconta  son  voyage  et  ses  tribu- 
lations. Il  est  comme  Casimir^  il  trouve  ^erna/ii"  pitoyable,  il  se  plaît 
beaucoup  en  prison,et  travaille. Nous  nous  promenions  dans  la  cour  ; 
Barthélémy  me  proposa  de  fumer  et  se  mit  à  consumer  plusieurs 
pipes,  il  me  fit  des  compliments  sur  ma  traduction  de  la  ballade 
de  Sedlitz,  et  me  dit  qu'il  avait  essayé  de  la  traduire,  mais  qu'il 
n'avait  jamais  pu.  Il  est  très  triste,  et  très  joueur,  fait  peu  de  cas 
de  Lamartine,  moins  encore  de  Bérenger,  et  est  très  partisan 
d'Hugo.  Il  a  de  bonnes  façons,  et  a  peut-être  27  ans.  Comme  nous 
étions  là,  sa  maîtresse,  jeune  et  jolie  blonde,  est  arrivée,  il  nous  a 
quitté,  et  j'ai  pensé  que  l'amour  allait  idéaliser  en  palais  sa  mo- 
deste chambrette.  La  belle  de  Fontan  était  aussi  dans  la  sienne.  Je 
ne  m'attendais  pas  à  trouver  un  sérail  à  Sainte-Pélagie.  J'étais  à  la. 
réception  de  Lamartine,  Son  discours^  quoique  un  peu  vide  et  faux 
en  politique,  me  sembla  fort  bien:  J'espère  que  Sainte-Beuve  me  le 
fera  connaître.  Sainte-Beuve  vient  de  publier  un  volume  de  poésies  : 
Les  Consolations f  où  il  y  a  de  bien  jolies  choses  ;  il  a  un  talent  très 
remarquable,  et  c'est  un  si  bon  garçon  ;  on  dit  qu'il  va  «n  Grèce 
avec  Lamartine  ;  ce  n'est  pas  certain,  du  moins  lui  n'en  est  pas 
sûr.  Je  vais  souvent  causer  avec  Casimir  :  quel  excellent  homme  I 
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CINQUIÈME  LETTRE 


Palais- Royal,  a  juin  i83o. 

Je  te  remercie  beaucoup,  mon  cher  Eugène,  de  ta  jolie  chanapn  ; 
j'y  ai  trouvé  des  idées  fort  spirituelles  comme  dans  tout  ce  que  tu 
fais.  Ne  me  laisse  pas  ignorer,  je  te  prie,  tes  nouvelles  productions, 
et  crois  que'j'ai  toujours  bonne  envie  de  connaître  tes  ouvrages. 
Quant  à  mon  dévouement,  tu  dois  y  compter  aussi  ;  toutes  les  fois 
que  tu  penseras  que  je  puis  t'étre  utile  à  Paris,  use  de  moi,  ce  me 
sera  un  plaisir  de  te  donner  preuve  de  ma  franche  amitié. 

Je  n'ai  pas  ici  ta  dernière  lettre,  et  je  ne  me  rappelle  pas  ce  que 
tu  m*y  disais.  Aussi  je  ne  t'y  répondrai  pas,  sauf  à  y  revenir  plus 
tard,  car  il  me  semble  que  je  n'étais  pas  encore  de  ton  opinion  sur 
certaines  choses^  Hernani,  Stockholm,  peut-être,  je  ne  sais. 

Lamartine  va  faire  paraître  un  de  ces  jours  ses  Harmonies  en 
deux  volumes.  Ce  sont  presque  toutes  pièces  religieuses  ;  cependant 
il  m'en  a  lu  une  dans  le  genre  des  s^  Méditations  amoureuses,  un 
souvenir  d'une  jeune  ûlle  morte  à  seize  ans,intitulé  :  Premier  amour, 
C*est  divin  !  A  propos  c'est  justement  sur  lui  que  je  devais  combattre 
avec  toi.  Tu  as  l'air  de  le  mettre  au-dessous  des  autres^  et  de  croire 
que  je  pense  toujours  comme  toi  ;  non  pas,  je  n'ai  pas  changé, 
et  Lamartine  me  semble  hors  ligne.  11  vit  dans  une  autre  sphère,  il 
est  plus  haut  que  le  monde,  et  sa  voix  chante  dans  les  cieux.  C'est 
un  admirable  génie  et  dont  le  genre  ne  peut  être  mis  en  compa- 
raison avec  aucun  autre.  Il  me  semble  que  dans  quelques  siècles 
dlci  l'on  prendrait  pour  des  révélations  célestes  ses  poésies,  s'il 
n'y  avait  pas  mis  son  nom  ;  je  crois  ton  opinion  sur  son  talent  et 
sur  son  caractère  tout  à  fait  erronée.  Comme  poète,  c'est  un  colosse 
dont  la  tête  se  perd  dans  les  nues  ;  ses  chants  senties  plus  harmo- 
nieux, les  plus  touchants,  les  mieux  sentis  que  je  connaisse  ;  c'est 
là,  quoique  tu  en  dises,  le  véritable,  l'intime  amour  !  • . .  Conmie 
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homme,  il  est  estimable^  il  a  son  opinion.  C'est  un  noble,  modifié 
par  répoque,  un  royaliste  constitutionnel,  et  non  poii^t  un  jésuite. 
n  a  l'ambition  des  honneurs,  mais,  que  veux-tu,  Chateaubriand  et 
Byron  l'avaient  bien. 

Hugo  a  le  plan  fait  de  deux  drames  qu'il  voudrait  achever  pour 
cet  hiver  ;  mais  ses  libraires  le  tourmentent  pour  qu'il  finisse  son 
roman  de  Notre-Dame  de  Paris^  et  il  n'en  est  encore  qu'à  moitié. 
11  n'a  pas  de  quoi  publier  encore  un  volume  d'odes.  Je  vois  avec 
plaisir  que  tu  es  revenu  de  bien  loin,  et  que  te  voilà  presque  un 
de  ses  partisans  ;  force  du  génie,  tu  finis  toujours  par  attirer  invin- 
ciblement !  Tu  sens^  mon  cher  ami,  combien  tu  avais  tort  autrefois 
de  tourner  en  ridicule  ses  incorrections,  la  postérité  laissera  tout 
son  mauvais  et  aura  encofede  quoi  admirer.  Je  te  félicite  de  t'être 
ainsi  rapproché  de  nous.  C'est  preuve  de  goût  et  surtout  de  loyauté. 
Je  voudrais  te  prouver  le  plaisir  que  j'en  éprouve,  et  je  ne  trouve 
pas  de  chose  qui  puisse,  je  pense,  t'étrep!us  agréable,  à  toi  ami  des 
grands  hommes^  que  l'écriture  d'Hugo,  du  poète  créateur,  du 
haut  lyrique.  Ce  sera  un  monument  pour  ton  portefeuille  et  un 
souvenir  de  moi  puisque  mon  nom  y  est.  C'est  un  billet  de  parquet 
ou  d'orchestre  (c'est  le  terme  de  Paris)  pour  la  dernière  représen- 
tation d'Hernani;  Hugo  l'a  écrit  devant  moî^  et  tout  est  de  sa 
main,  excepté  le  mot  Hierro,  imprimé;  tu  es  un  amateur  de 
spectable,et  cela  te  fera  plaisir. 

A  mon  grand  regret,  Casimir  Delà  vigne,  que  j'aime  de  toute  mon 
àme  pour  son  noble  caractère,  ses  opinions  politiques  et  rafPection 
qu'il  me  montre^  est  à  la  campagne  avec  son  frère  Germain,  il  va 
•y  travailler,  y  terminer  son  Louis  XI  ;  nous  les  verrons  cet  hiver  ; 
je  désire  vivement  qu'il  ait  grand  succès,  et  je  l'espère,  car  si 
Delavigne  manque  trop  souvent  de  feu  et  de  nouveauté  dans  les 
idées,  du  moins  a-t-il  toujours  une  pureté,  une  noblesse  de  style 
dignes  d'admiration.  C'est  l'homme  le  plus  affable,  le  plus  modeste 
du  monde,  je  t'avoue  qu'en  lui  donnant  le  bras,  quelquefois  mon 
cœur  battait  diablement  d'orgueil.  Je  suis  bien  fâché  qu'il  ne  re- 
vienne qu'à  la  Toussaint,  c'est  une  perte  pour  moi.  Viens  donc 
me  voir  cet  hiver,  je  te  ferai  connaître  tous  ces  beaux  talents. 
Je  n'aime  pas  autant  le  caractère  du  célèbre  Bérenger,  il  a  une 


'   -^W^iSi 


^<^. 


mo  DIX  LETTRES  DE  BOULAY-PATY 

qui  ont  suffi  pour  briser  un  trône,  et  faire  servir  ses  débris  au 
monument  de  la  nation.  Jamais  chose  si  belle  n'a  parlé  à  l'âme,  j% 
crois  encore  par  moment  que  c'est  un  rêve  créé  par  mon  imagination 
de  poète  pour  consoler  mon  cœur  de  citoyen.  Oh  !  que  ne  puis-je 
serrer  ta  main  dans  la  mienne,  tu  sentirais  à  son  tressaillement 
tout  ce  que  j'éprouve. 

La  province  doit  une  grande  reconnaissance  aux  Parisiens  pour 
leur  énergie  et  leur  promptitude  à  agir,  ils  ont  sauvé  les  départe 
ments  des  norreurs-de  la  guerre  civile.  La  jeunesse  des  écoles  et  le 
peuple  ont  montré  un  courage  sans  exemple  pendant  le  combat^  et 
un  désintéressement  admirable  après  la  victoire.  Les  Tuileries 
étaient  gardées  par  des  gens  en  guenilles,  et  rien  n'y  a  été  pris, 
excepté  le  vin  du  roi^  qu'on  a  trouvé  délicieux.  Je  t'assure  que  la 
conduite  de  ces  hommes  que  les  nobles  appellent  canailles  a  été 
au-dessus  de  tout  éloge  ;  ils  ont  respecté  et  fait  respecter  les  pro- 
priétés. Rien  enfin  de  beau  comme  cette  révolution,  pure  de  vio- 
lence et  d'excès. 

Oh  I  c'est  à  présent  surtout  que  je  regrette  amèrement  mon 
père  !  Que  ne  vit-il  encore  î  que  n*assisle-t-il  au  triomphe  de  la 
patrie  !  Ses  yeux  se  sont  fermés  avant  que  le  soleil  de  la  liberté  se 
levât  ;  il  n'a  point  revu  ce  noble  drapeau  tricolore  qui  était  son 
vœu  constant,  et  dont  il  m'avait  appris  à  m 'enorgueillir  I  Mais  du 
moins  son  âme  voltige  autour  de  nous,  et  se  mêle  à  nos  fStes 
civiques.  O  mon  père,  ô  vertueux  patriote,  sommeille  plus  douce- 
ment dans  la  tombe  ! . . . 

€es  événements  inattendus,  inespérés,  ont  secoué  le  profond 
chagrin  dans  lequel  j'étais  enseveli.  Au  milieu  du  sifflement  de  la 
mitraille,  des  cris  nationaux,  une  fièvre  continue  m'agitait  jusqu'au 
transport.  Dès  le  mardi  j'étais  allé  en  députation  de  la  part  des 
jeunes  gens  avec  Pierre  Grand  et  Barthélémy  Marat  chez  Casimir 
Périer  où  les  députés  étaient  rassemblés,  pour  les  exciter  à  sou- 
tenir leurs  droits,  à  se  déclarer  autorité  permanente,  et  à  compter 
sur  la  jeunesse.  Je  ne  te  donne  point  le  récit  des  événements,  tu 
l'as  lu  dans  les  journaux.  J'ai  vu  jeter  la  première  pierre  et  tirer 
le  dernier  coup  de  feu.  Ma  rue  a  été  criblée.  J'ai  transporté  dans 
ma  cour  un  pauvre  marin  blessé  d'une  balle,  qui,  le  premier,  m'a- 
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t-ildit,  avait  monté  à  Tabordage  à  Navarin.  Parmi  mes  amis^  je 
pleure  la  mort  de  ce  pauvre  Papu  qui  est  tombé  frappé  de  deux 
balles  le  mercredi  soir  en  combattant  comme  un  brave  sur  la  place 
de  Grève  contre  les  Suisses,  il  est  mort  dans  la  nuit  même  à  THôtel- 
Dieu.  Radiguel  n*a  point  été  blessé.  Sanspoil  a  reçu  une  balle 
morte  au  milieu  du  front.  LeteUier  du  Cabinet  de  lecture  a  été 
blessé,  Farcy  du  Globe  tué.  Je  ne  sais  encore  si  j'ai  d'autres 
amis  à  plaindre.  J'ai  vu  avec  plaisir  beaucoup  de  marins  se  dis- 
tinguer dans  la  mêlée. 

Je  t'ai  écrit  sitôt  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  de  certain,  j'espère 
que  tu  auras  reçu  ma  lettre. 

La  proclamation  et  le  discours  du  duc  d'Orléans  aux  Chambres 
sont  bien,  et  lui  ont  valu  des  partisans  :  il  serrait  la  main  aux 
gens  du  peuple  dans  les  rues,  et  sa  figure  épanouie  annonçait  son 
bonheur.  Dimanche,  il  vint  saluer  le  peuple  sur  son  balcon,  il  était 
entouré  de  sa  femme,  sa  sœur  et  ses  enfants;  Lafayette  était  près 
de  lui,  et  il  agitait  le  drapeau  tricolore.  C'était  touchant.  Hier  le 
duc  de  Chartres  est  arrivé  avec  sion  régiment  de  hussards .  Aujour- 
d'hui plus  de  trois  mille  Rouennais  sont  arrivés  en  troupe,  l'ex- 
famiile  royale  a  quitté  avant-hier  soir  Rambouillet  pour  se  diriger 
vers  Cherbourg  où  elle  va  s'embarquer.  Vingt  mille  Parisiens 
avaient  marché  sur  Rambouillet.  J'ai  l'espoir  que  maintenan, 
la  paix  va  se  rétablir.  Le  duc  d'Orléans  sera  un  chef  popu- 
laire, et  au  fond  un  véritable  président  de  République,  l'héré- 
dité et  le  nom  en  sauveront  les  désordres.  Le  parti  des  répu- 
blicain» est  fort;  mais  il  se  rendra  à  la  nécessité.  Quant  aux 
étrangers,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  à  les  craindre,  c'est  une  trop 
bonne  leçon  pour  leurs  rois,  les  peuples  sont  tous  prêts  à  en  profiter. 

J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  Leroux,  qui  montait  la  garde  aux 
portes  du  palais  à  Rennes.  La  garde  nationale  s'y  était  organisée 
sous  les  drapeaux  tricolores  ;  tâche  que  de  vos  côtés  on  agisse  ainsi. 
C'est  assurer  la  tranquillité  publique. 

Comme  La  Fayette  était  heureux  dimanche  en  allant  chez  le  duc 
d'Orléans,  la  foule  l'environnait  en  criant  :  Vive  La  Fayette,  et  en 
chantant  la  Marseillaise.  On  la  chante  dans  tous  les  théâtres  avec 
la  Parisienne,  nouvelle  cantate  de  Casimir,  qui  est  au-dessous  de 
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son  beau  talent.  Je  n*ai  point  vu  Fontan  depuis  son  arrivée 
de  Poissy.  La  Jeanne  la  Folle  est  à  Tétude  à  TOdéon  et  son  petit 
drame  d'Andréy  défendu  par  la  censure,  aux  Nouveautés. 

Je  te  remercie  de  ta  pièce  de  vers»  j'y  ai  trouvé  de  fort  jolies 
choses.  J'espère  pouvoir  aller  à  Donges  ces  vacances,  et  nous  cau- 
serons de  toutes  tes  productions  ;  car  je  veux  que  tu  les  montres 
toutes.  Je  te  donnerai  aussi  alors  bien  des  particularités  sur  les 
événements  et  les  hommes. 

Bernard  est  nommé  procureur- général  à  Paris.  Il  est  hcureax. 

J'embrasse  ma  tante  Pelletier,  ta  mère,  Sophie,  ta  femme,  ta 
sœur,  Cottîneau  et  ton  petit  mignon.  Amitiés  dans  le  pays. 

Tout  à  toi. 
Signé  :  Evaristb. 


HUITIÈME   LETTRE 

Palais-Royal,  lo  août  i8So. 

Mon  cher  Eugène,  j'ai  reçu  hier  ta  lettre,  et  je  m'empresse  de  te 
répondre  pour  vous  rassurer.  Charles  doit  être  près  de  s'embarquer 
à  Cherbourg  où  le  conduisent  des  commissaires  nommés  ad  hoc. 
Je  ne  crois  pas  que  la  Vendée  se  soulève,  elle  a  trouvé  trop  peu  de 
reconnaissance  dans  les  Bourbons.  Je  reçois  à  l'instant  une  lettre 
de  Beauvoir  (Suisse),  où  Ton  me  dit  que  M.  de  Ménars  et  deux  chefs 
de  chouans  avaient  pu  à  peine  réussir  à  rassembler  200  hommes, 
qu'ils  n'avaient  oser  s'aventurer  à  rien  avec  si  peu  de  troupes,  et 
que  sur  un  ordre  du  préfet  de  la  Vendée  M.  de  Ménars  avait  quitté 
le  pays.  J'ai  le  ferme  espoir  que  nous  allons  avoir  du  repos  main- 
tenant. Je  doute  même  beaucoup  que  les  étrangers  nous  inquiètent. 

Le  duc  d'Orléans  a  été  élu  roi  par  la  Chambre  samedi  soir  ;  il  a 
prêté  serment  hier  ;  tout  le  monde  a  la  plus  grande  confiance  en 
lui.  Mais  beaucoup  pensent  que  la  Chambre  a  outrepassé  son 
mandat,  qu'elle  n'avait  été  formée  que  pour  combattre  les  usurpa- 
tions de  l'ancien  gouvernement,  qu'elle  avait  fini  avec  lui,  et  qu'elle 
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est  sans  intérêt  ;  la  versification  en  est  facile,  mais  commune.  On 
va  y  reprendre ./fer/iOA?.  Hugo,  que  je  vis  hier,  travaille  à  force  son 
roman. 

VOdéoriy  sans  son  éloîgnement,  ferait  beaucoup,  le  directeur  a 
montré  une  grande  activité.  Depuis  qu'Ancelot  y  est  tombé  à  plat, 
on  a  joué  La  Mère  et  la  Fille,  drame  en  «5  actes  en  style  de  vaudeville, 
avec  des  situations  fortes,  mais  outrées.  La  Séparation,  petite  co- 
médie en  3  actes,  dont  l'esprit,  qui  n'est  pas  souvent  de  bon  ton,  git 
seulement  dans  les  mots,  y  a  une  espèce  de  réussite.  On  joue  après 
demain  Urbain  Grandier,  drame  de  Tauteur  Desforges,  quelquefois 
collaborateur  de  Fontan.  On  y  donnera  dans  une  dizaine  de  jours 
Iseult  de  Raimbault,  drame  de  Paul  Foucher,  beau  frère  d'Hugo  ; 
et  ensuite  Napoléon  Bonaparte^  que  Cordelier  Delanoue  a  fait  avec 
Dumas,  mais  auquel  le  premier  seul  mettra  son  nom. 

Scribe  vient  d'avoir  trois  chutes  consécutives,  une  dans  VEnlè' 
vement,  exécrable  opéra  ;  et  deux  au  Gymnase.  Il  est  usé. 

Lavigne  prépare  son  Louis  XL  Sa  Messénienne  n'a  point  eu  de 
succès. 

Tous  les  théâtres  font  assaut  de  Napoléon.  On  dit  que  celui  de  la 
porte  Saint-Martin  est  le  meilleur,  je  ne  le  connais  pas.  Les  autres 
que  j'ai  vus  sont  des  esquisses  pâles  et  fausses  du  grand  capitaine. 

Je  ne  parlerai  pas  politique.  Voilà  un  nouveau  ministère,  et  il 
faut  attendre  ses  actes  pour  le  juger.  Espérons  qu'il  marchera  droit 
dans  la  route  delà  liberté  que  le  soc  du  peuple  a  ouvert  sous  le 
soleil  de  juillet.  Les  opinions  de  la  province  sont  bien  loin  d*être 
à  la  hauteur  de  celles  de  Paris.  La  conduite  de  la  Chambre  hier, 
son  soulèvement  au  seul  mot  de  souveraineté  du  peuple,  a  produit 
un  mauvais  effet.  D'Argenton  méritait  moins  d'emportement. 

Je  ne  sais  quel  député  vous  allez  élire  enfin.  Tu  auras  fait,  j'en 
suis  persuadé,  tout  ce  qui  aura  dépendu  de  toi  pour  Duboy. 

Ecris-moi  longuement,  et  remercie  ma  bonne  tante  Pelletier  de 
la  lettre  qu'elle  m'a  écrite  ;  j'y  ai  été  bien  sensible.  On  aime  tant  à 
trouver  des  cœurs  comme  cela. 

Présente  mes  amitiés  sincères^à  ta  mère,  Sophie,  ta  femme. 

Athénaïs  et  Cottineau. 

Ton  ami  dévoué. 

Signé  :  Evariste. 
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DIXIÈME    LETTRE 

* 

Palais-Royal,  t^  janvier  i83i. 

Mon  cher  ami,  je  te  remercie  mille  fois  des  choses  flatteuses  que 
tu  as  bien  voulu  m'ailresser  sur  mou  volume  ;  j'étais  certain  qu'il 
aurait  trouvé  une  vive  sympathie  dans  tes  sentiments  de  patrio- 
tisme ;  crois  bien  que  ton  suffrage  m'est  précieux. 

Cette  lettre  ne  t'apporte  point  les  vœux  banales  de  tendresse 
qu'amène  l'époque  du  premier  jour  de  1  an  ;  tu  sai$  tout  ce  qu'il  y 
a  pour  toi  d'affection  dans  mon  cœur  ;  à  toute  époque  et  dans  toute 
circonstance  il  te  sera  dévoué. 

Les  agitations  politiques  qui  ont  troublé  pendant  quelques  jours 
la  capitale  et  les  cruels  ennuis  de  ces  maudits  jours  de  la  nou- 
velle année  m'ont  empêché  de  t'écrire  plus  tôt  comme  chaque 
matin  j'en  avais  le  projet  ;  ne  m'en  veux  pas. 

Le  calme  est  revenu  :  la  mer  est  basse  ;  cependant  la  jeunesse 
n'est  pas  contente,  elle  repousse  la  pairie^  elle  hait  la  Chambre 
des  députés.  Il  faut  avouer  aussi  que  ces  Messieurs  n'ont  rien  fait 
depuis  le  3o  juillet  pour  seconder  le  grand  mouvement  social  ;  ils 
n'ont  pas  du  tout  compris  l'époque.  Je  suis  véritablement  dégoûté 
de  tous  ces  hypocrites^  ces  égoïstes  libéraux.  Il  y  a  quelque  chose 
de  désolant  dans  la  vue  de  tous  ces  ambitieux  qui,  loin  des  bon* 
neurs,nous  avaient  semblé  si  désintéressés,  si  brûlants  pour  le  bien 
public.  Les  uns  se  taisent,  ils  ont  la  bouche  pleine  ;  les  autres 
tendent  la  main,  et  plient  le  dos  dans  les  antichambres  ministé- 
rielles. C'est  à  devenir  misanthrope,  avec  ces  plébéiens  de  boue 
point  de  salut  ;  Taristocratie  de  l'argent  est  la  plus  ignoble,  elle  ne 
s'appuie  sur  rien  de  digne  :  espérons  que  cette  écume  rentrera  peu 
à  peu  dans  son  lit^  et  qu'avec  des  lois  populaires  nous  aurons  des 
gens  honorables  pour  les  faire  exécuter.  La  liberté  s'est  mise  en 
marche  et  si,  après  un  grand  effort,  elle  s'est  reposée,  croyons 
qu'elle  ne  s'endormira  pas  sur  la  borne  du  chemin.  Mais  il  y  a  une 
chose  chagrinante,  c'est  de  voir  combien  les  départements  sont  en 
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arrière  :  de  quelle  hauteur  Paris  les  domine.  Je  ne  partage  pas  l'a- 
vis de  ceux  qui  crient  contre  l'acquittement  des  ministres  de 
Charles  X,  c'est  un  antécédent  qui  profitera  aux  amis  de  la  patrie. 
A  présent,  on  ne  peut  plus  condamner  à  mort  pour  délit  politique; 
c'est  un  grand  pas  fait,  un  terrible  obstacle  levé.  Je  ne  sais  rien  de 
nouveau,  que  ce  que  tu  lis  dans  les  feuilles.  Je  trouve  que  leur  peu 
de  franchise  sert  bien  à  fausser  l'esprit  des  provinces. 

La  littérature  n'a  point  d'ouvrages  neufs. 

Le  marasme  continue  encore.  Napoléon  de  Dumas  et  Delanoue 
sera  joué  à  la  fin  de  la  semaine  à  VOdéon.  Je  crains  encore  qu'ils 
n'aient  fait  une  pièce  toute  admirative  d'après  ce  qu'ils  m'en  ont 
dit.  Des  vingt  qu'on  donne^  pas  une  ne  rend  V Homme ^  point  d'his- 
torique. C'est  uii  placage  en  l'honneur  du  héros.  Il  reste  à  juger, 
cela  viendra  plus  tard.  J'ai  passé  hier  la  soirée  chez  Hugo  jusqu'à 
minuit  à  causer  seuls  tous  deux  au  coin  du  feu.  Son  roman  de 
Noire-Dame  de  Paris  touche  à  sa  fin.  C'est  bizarre.  L'acteur  prin- 
cipal est  bossu,  sourd  et  borgne.  Ce  qu'il  m'en  a  lu  a  des  défauts 
et  de  grandes  beautés;  c'est  un  peu  libre.  Dans  deux  mois  tu 
pourras  juger  par  toi-même...  Les  Amours  du  sonneur  de  cloche 
et  de  la  bohémienne,  les  mœurs  des  truandes  piquent  la  curiosité. 

Dimanche  je  passai  le  soir  avec  Nodier.  11  va  faire  paraître  en  un 
volume  ses  souvenirs  politiques  publiés  déjà  dans  la  Revue  de 
Paris  ;  ce  sera  un  recueil  intéressant.  Il  travaille  maintenant  un 
Conte  de  fée  qui  aura  probablement  deux  volumes.  Ce  sera  une 

« 

bonne  fortune  pour  les  imaginations  fantastiques  ;  pour  moi,  je 
m'en  fais  une  fête.  Nodier  est  un  admirable  écrivain. 

Je  crois  que  VAntony  de  Dumas  passera  cette  semaine  aux 
Français.  Hugo  en  a  retiré  sa  Marion  Delorme. 

Je  te  prie  de  présenter  mes  tendres  amitiés  à  ta  mère,  à  ma 
tante  Pelletier,  à  Sophie^  ta  femme,  Athénaïs  et  Cottineau.  Je  pense 
souvent  à  vous. 

Crois  à  mon  entier  dévouement. 

Ton  ami. 
I  Signé  :  Evabiste. 
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Pendant  onze  ans  il  n*est  plus  question  de  Tarrière-ban  ;  à  la 
guerre  civile  a  succédé  la  guerre  étrangère  ;  pour  combattre,  au 
loin»  ces  gens  si  peu  aguerris,  dont  le  gouverneur  de  Saint-Malo, 
M.  de  Bouille,  écrivait  déjà  eik  i55i  qu*  «  il  ne  pensait  point  au 
besoin  en  être  mieux  que  pour  manger  ses  vivres  et  boire  son 
eau  »,  ne  peuvent  pas  rendre  de  bons  services.  Mais  voici  le 
royaume  envahi,  Tennemi  sur  la  Somme,  les  coureurs  aux  portes 
de  Paris.  Le  3o  juillet  i635,  une  ordonnance  a  rappelé  au  sujet  de 
l'arrière- ban  les  vieilles  obligations  bien  tombées  en  désuétude  ;  le 
5  septembre  i636,  Tarrière-ban  est  convoqué.  Il  gêna  si  fort  la 
marche  des  opérations  que  pendant  un  demi-siècle,  de  i636à  1689, 
le  gouvernement  n*y  eut  recours  en  France  qu'une  seule  fois  en 
1674,  lors  de  ^invasion  de  TAlsace,  dont  Turenne  sut,  avec  les 
seules  troupes  réglées,  chasser  complètement  Tenvahisseui^ 

Mais,  pendant  cette  longue  période,  il  serait  inexact  de  croire 
que  Tarrière-ban  de  Bretagne  n*ait  point  été  convoqué  :  il  le  fut  au 
contraire  à  plusieurs  reprises,  mais  sous  une  forme  toute  nouvelle 
qu'il  est  intéressant  de  connaître  avec  quelques  détails. 

La  défense  des  c6tes  bretonnes,  menacées  par  les  puissantes 
marines  des  ennemis  de  la  France,  Espagnols,  Anglais,  Hollan- 
dais, n'a  pas  cessé  d'être  un  des  plus  grands  soucis  du  gouverne- 
ment :  or,  si  Tarrière-ban  est  incapable  de  servir  à  l'offensive,  on 
peut  au  contraire  l'utiliser  pour  la  défensive,  et  afin  d'en  tirer  tout 
le  parti  possible,  on  va  lui  donner  une  organisation  encore  plus 
rigoureusement  territoriale.  Sous  Louis  XIV ,  le  capitaine  de 
l'arrière-ban,  qu'il  s'appelle  marquis  de  Locmaria  ou  comte  de 
Lannion,  marquis  de  Névet  ou  comte  de  Boiséon,  est  un  grand 
personnage  qui  a  sa  place  marquée  avec  un  grade  éminent  dans 
l'armée  royale.  Le  titre  conféré  en  théorie  par  le  roi  est  en  fait  hé- 
réditaire ;  mais  la  fonction  n'est  plus  guère  exei'cée,  et  c'est  un  des 
capitaines  des  compagnies  qui  le  remplace  à  la  tête  de  l'arrière-ban*. 
Dans  quatre  évéchés  au  moins,  Tréguier,  Saint-Brieuc,  Saint-Malo 
et  Dol,  nous  trouvons  quelque  chose  de  plus.  Depuis  longtemps  il 

«  René  Tanoani  du  Plessis-Bardoul  à  Rennes  en  1695-96,  Olivier  du  Bot  à 
Vannes  en  169A,  le  marquis  du  Liscoet  à  Quimper. 
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y  a  dans  chacun  de  ces  évéchés  un  capitaine  général  garde-côtes'  ; 
souvent  ce  capitaine  n'est  autre  que  le  commissaire  de  l'arrière- 
ban  ;  il  est  commissionné  par  le  gouverneur  et  remplit  dans  sa  ca- 
pitainerie les  fonctions  jadis  dévolues  aux  officiers  de  justice'  et 
que  les  capitaines  ses  subordonnés  remplissent  chacun  dans  Té- 
tendue  de  son  petit  commandement.  En  l'absence  du  capitaine  de 
rarrière-ban,  qui  a  changé  son  nom,  devenu  trop  modeste,  contre 
celui  de  colonel  de  la  noblesse,  c*est  le  capitaine  général  garde- 
côtes  qui  tend  à  prendre  la  première  place  parmi  les  autorités  mi- 
litaires chargées  de  la  défense  du  littoral. 

Il  s'était  écoulé  trente  ans  depuis  la  dernière  revue  des  terres 
styettes  à  l'arrière-ban  lorsque  la  guerre  maritime  dans  laquelle 
Louis  XI Y  se  trouva  engage  en  i665  contre  TAngleterre,  comme 
allié  de  la  Hollande,  vint  rappeler  Tattention  des  hommes  d'Etat 
de  ce  côté.  Le  2g  avril  1666,  le  commandant  pour  le  roi  en  Bre- 
tagne, le  duc  Mazarini,  donne  Tordre  au  capitaine  de  Tarrière-ban 
deTréguier,  le  marquis  de  Locmaria,de  passer  la  revue  de  Tarrière- 
ban,  et  celui-ci  convoque  à  Guingamp  tous  les  possesseurs  de 


*  Nous  trouvons  à  Tréguier  Claude  de  Boiséon,  commissaire  de  l'arrière- 
ban,  chargé  de  la  défense  des  côtes  de  Morlaix  i554  ;  François  de  Kerousy,  ca- 
pitaine général  garde-côtes,  remplacé  le  30  mars  iSgS  par  Olivier  Pavic  de 
Grec*hangouez  de  Kerallec,  qui  avait  déjà  été  pourvu  de  sa  charge  par  le  parti 
royaliste  le  35  Juillet  1590,  et  qui  se  démet  en  1637  en  faveur  de  François  de 
Kergueiec  de  Garpont;  en  i685  Charles-Sébastien  du  Breil  do  Pennelan  ;  en 
1693-94  deLézerdot;  en  1709  de  Varennes. 

A  St-Brieuc,  Jehan  de  Lesquen  i5A4,  Yvon  Oendrot  des  Rosays  en  i547, 
François  James  de  la  Villecarre  vers  1600,  Mathurin  Garouet  de  la  Lougraie, 
commissaire  de  rarrière-ban  en  16O6-69',  Gabriel  du  Boisgélin,  commissaire  de 
rarrière-ban  en  1673-70,  René  du  Bouilly  de  la  Provotais  i685,  Gilles  du  Bois- 
gélin de  la  Sourdlère  1693. 

Entre  la  Rance  et  VArguenon,  René  du  Breil  de  Ponlbdand  et  M.  du  Bois  de 
la  Motte  se  disputent  la  charge  en  1635,  probablement  par  suite  d'une  double 
nomination  faHe  au  temps  de  la  Ligue,  Tanneguy  du  Breil  de  Pontbriand  en 
i654,  Louis  en  1667  et  Joseph-Yves  en  1698. 

Entre  la  Ranee  et  le  Oot4esnon^  François  Guérin  de  Poysieux  en  i53i,  Gilles 
Le  Chauff  i583,  Gabriel  Le  Gh'auff  de  la  Motte  au  ChauflT  i623-33,  Fr&nçois  Le 
Chauff  de  la  Saussonaye  i633-45^  Guy  du  Breil  de  la  Touche  de  Rays  vers  1680, 
GuiUaume-Dinan  du  Breil  de  Rays  vers  1690. 

s  Voyez  aux  Preuves  de  domMorice,  tome  m,  les  actes  du  i5  décembre  i483 
et  38  avril  i5i3. 

Tome  vm.  —  Septembre  189a.  i4 
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^/  terres  nobles  pour  recevoir  leurs  déclarations  du  ii  au  i3  mai.  Le 

a6  juillet,  Mazarini  commet,  en  Tabsence  du  marquis,  Jonathas  de 
Kergariou  de  Kergrist   et    Roland   Le  Gualès  pour  organiser  des 
compagnies  de  cavalerie.  On  en  forme  dix  aux  ordres  de  MM.  le 
/|rL  comte  du  Cludon,  de  la  Cornillière  du  Rufllay,  Bégaignon  du  Ru- 

ï-  men,  Glisson  de  Keràliou,  Rogon  de  Carcaradec»  Fleuriot  de  Ker- 

i^/:  louet,  Kerousy   de   Kerhir,  Calloet  de  Lanidy,  le  baron  d'Acigné 

de  Carnavalet  et  le  marquis  de  Locmaria  du  Guerrand.  Les  postes 
qui  leur  sont  assignés  le  long  de  la  côte  sont  le  Guiaudet,  la  pointe 
de  PlesUn  dite  In  en  Hast,  la  Goule  de  Cbien,  en  Plouguiel,  le 
Portblanc,  Perros,  Tilc  à  Bois,  Crec'hanguierot,  en  Pleubihan,  Loc- 
quirec,  Trélévern  et  le  château  de  Pirmil*.  Il  en  est  de  même  pour 
la  noblesse  de  Saint-Brieuc,  organisée  le  a4  mai  par  le  conunis- 
saire  de  l'arrière-ban,  le  capitaine  général  garde*côtes  Mathurin 
Garouet.  Le  document  qui  nous  donne  la  formation  des  compagnies 
briochines  et  qui  se  trouve  dans  nos  archives  de  famille  est 
malheureusement  incomplet  pour  les  trois  premières  ;  les  sept  autres 
ont  pour  chefs  :  MM.  Sauvaget  des  Clos,  du  Plessix  La  Rivière, 
de  Piruy,  du  Boisgerbault,  de  la  Rivière  de  S.  Quihouet,  du  Pré- 
créant, et  de  Kermarquer  Kerbrezault.  Chaque  compagnie  comp- 
tera 63  cavaliers,  leur  composition  est  strictement  régionale^  les 
nobles  des  mêmes  paroisses  vont  ensemble  au  feu  ;  s'il  y  a  quelques 
gentilshommes  en  plus  du  nombre  de  64o  (à  Saint-Brieuc  il  y  en 
a  8),  ils  grossissent  l'efTectif  de  la  dernière  compagnie.  Les  capi- 
taines des  paroisses  sujettes  à  la  garde  ordinaire  de  la  côte  n'y 
sont  pas  astreints,  mais  bien  les  capitaines  des  autres  paroisses. 

Pour  plus  de  détails,  prenons  une  compagnie.  Voici  par  exemple 
la  compagnie  briochine  de  Philippe  Conan  du  Précréant'  composée 
des  gentilshommes  de  Saint-Brieuc  et  de  dix  paroisses  voisines, 
montant  la  garde  vis-à-vis  des  mets  de  Goëlo.  Elle  comprend 
64  cavaliers,  armés  d'épées  et  de  pistolets,  fournis  par  87  personnes, 
dont  trois  bourgeois  et  un  habitant  de  Saint-Brieuc  (plusieurs  per- 
sonnes fournissent  deux  cavaliers,  MM.   du  Précréant,  de  Galan, 

•  Arch.  des  Côtes-du-Nord,  G.  7. 

>  Bibliothèque  nationale  mss.,  P.  aa-9/i3,  p.  a3. 
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M-»  de  la  Toisse,  W  de  la  Villegeffroy,  MM.  Collet  de  la  Viilesolou 
et  du  Boisgelin  de  Garenne,  etc.,  le  vicomte  de  Tlsle  en  fournit 
trois),  et  de  i6  mousquetaires  à  cheval,  armés  en  plus  d*un  mous- 
queton et  fournis  par  a8  personnes  dont  plusieurs  bourgeoîft.  La 
compagnie  a  à  sa  tête  un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  cornette 
élus,  MM.  de  Pennelan  de  Rays  et  de  la  VillegefiProy,  plus  un 
maréchal  des  logis  nommé  par  le  capitaine,  et  trois  brigadiers, 
MM.  de  la  Lande  de  Calan*,  de  la  Villesolon  et  Courson  de  Lîssi- 
neuc.  La  compagnie  est  partagée  en  ao  détachements  qui  montent 
la  garde  à  tour  de  rôle. 

Voilà  pour  la  cavalerie.  Occupons-nous  maintenant  de  Tinfan* 
lerie'.  Le  i3  octobre  i665  1e  capitaine  général  de  Saint-Brieuc, 
Mathurin  Garouet,  obéissant  à  une  ordonnance  du  duc  Mazarini  en 
date  du  1 1,  fixait  les  gardes  de  chaque  paroisse.  Celle-ci  était  par- 
tagée en  dimeries,  circonscription  antérieure  à  cette  organisation 
militaire,  et  chaque  dimerie  comprenait  plusieurs  escouades,  com- 
mandées chacune  par  un  caporal.  Chaque  garde  durait  a4  heures 
et  se  composait  de  ao  hommes,  «  si  ce  n'est  que  les  lieux  re- 
quièrent une  garde  de  plus  grand  nombre  d'hommes  auquel  cas 
nous  remettons  aux  capitaines  de  paroisse  de  régler  le  nombre  de^ 
hommes  qu'Us  jugeront  nécessaires  pour  y  faire  une  garde  sûre,  et 
parce  que  la  garde  de  la  côte  d'Étable  et  port  de  Binic  est  une' des 
plus  importantes  de  l'évèché,  nous  avofis  prié  écuyer  Claude  du 
Boisgelin  d'en  prendre  le  soin,  et  l'avons  commis  pour  la  com- 
mander et  régler,  et  enjoignons  aux  commandants  des  milices  de 
Plélou  et  Lanlic',  sujettes  à  la  garde  de  ladite  côte  d'Ëtable,  d'obéir 
à  ses  ordres.  »  Il  demandait  en  terminant  aux  capitaines  de  lui 

*  René  de  la  Lande,  écuyer,  seigneur  de  Calan,  la  Villeraul,  la  Villeneuve,  etc., 
ftls  de  François  et  d'Isabeau  Turnegoet,  né  le  27  nov.  162 3,  mort  à  Saint-Brieuc 
le  3o  mars  1670,  marié  à  Plérin  le  i3  avril  16^9  à  Marie  de  Tanoarn,  fille  de 
Thébaud,  seigneur  du  Bourgblanc  et  de  Couvran,  et  de  Marie  Raoul. 

'  Tous  les  détails  qui  vont  suivre  sont  tirés  de  la  correspondance  des  différents 
chefs  miUtaires  avec   M.  de  la    Villemarqué,  en  notre  possession.    Claude  du 
Boisgelin,  seigneur  de  la  Villemarquer,  fils  de  Gilles  et  de  Renée  Le  Coniac,  né 
le  ao  novembre  lôaS,  mort  a4  déc.  i664,  avait  épousé  à  Rennes  le  17  janv.  16&6  ' 
Julienne  Berthou. 

s  C'était  alors  M.  Geslin  de  Bourgogne. 
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rayer  incessamment  des  li 
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m  gros  vent  depuis  le  noi 
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jvrir  les  vaisseaux  de  huit 
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Une  ordonnance  particulier 
;le  les  détails  du  service.  El 

garde  de  la  hauteur  de  hi 
c  pieds  de  large  sut  le  tei 
ux  seront  portés  sur  les  lie 

la  paroisse  dirigeront  tes  cl 

les  riches  que  les  pauvres, 
;:ulièremeDt  la  main,  et  p 
aisou  de  a  1.  la  toise.  Chaqu 
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elle  entrera  en  garde  à  neuf  heures  du  matin  et  quittera  le  len- 
demain à  pareille  heure,  et  cela  tous  les  vingt-deux  jours.  Tout 
manquement  de  monter  la  garde  sera  puni  de  vingt  sols  d'amende, 
et  en  cas  de  récidive  «  de  pareille  amende  avec  prison  :  les  amendes 
seront  appliquées  aux  besoins  des  corps  de  garde.  Le  nom  de  la 
paroisse  sera  gravé  sur  le  mousquet,  et  comme  il  y  a  partie  des 
habitants  qui  en  manquent,  il  leur  en  sera  fourni  à  un  taux  fixé 
par  l'ordonnance  par  un  marchand  qui  les  apportera  de  Paris,  aoo 
avec  300  livres  de  poudre,  cent  de  plomb  et  cent  mèches.  Les 
officiers  feront  sonder  la  profondeur  et  capacité  des  ports  (cela  fut 
fait  le  I*'  avril),  donneront  avis  de  la  quantité  de  matelots  qui  sont 
dans  la  paroisse  (667  à  Etable),  comme  aussi  sll  n'y  a  point  d'es- 
claves (un  captif  à  Alger),  feront  garder  soigneusement  les  prison- 
niers anglais  et  en  donneront  avis  au  capitaine  garde-côtes,  feront 
laire  Tex^rdice  à  la  milice  pendant  le  temps  qu'elle  sera  en  garde, 
enfin  visiteront  les  vaisseaux  et  barques  qui  arriveront  dans  leurs 
paroisses  ou  en  sortiront,  et  saisiront  celles  qui  seraient  de  con- 
trebande. 

Il  semble  bien  que  ce  fut  surtout  pour  la  sûreté  de  la  côte  nord 
que  Ton  eut  des  inquiétudes,  car,  à  peine  toutes  ces  dispositions 
prises,  nous  voyons  le  duc  Mazarini  s'y  rendre  en  personne  de 
Saint-Malo.  t  II  arrivera  vendredi  à  Saint-Brieuc,  écrit  M.  du  Bois- 
gelin  Pontrivily,  il  visitera  tous  les  postes  et  veut  voir,  ensemble 
toute  la  milice  de  chaque  corps  de  garde,  tenez  vos  gens  en  état 
de  paraître  en  corps  devant  lui.  »  Le  a5,  une  escouade  de  5o  hommes 
d'Etable  va  relever  les  miliciens  de  Lantic.  Le  t3  avril,  Mazarini 
est  à  Pontrieux,  le  4  mai  à  LanvoUon,  le  5  juin  à  Guingamp.  Le 
17  avril,  le  plus  gros  de  l'alarme  est  passé,  la  garde  quotidienne 
sera  bientôt  réduite  à  vingt  hommes  lorsque  les  équipages  de 
Terre-Neuve  seront  partis.  «  Si  vous  eûtes  hier,  écrit  M.  du  Bois- 
gelin,  l'alarme  à  Binic,  elle  fut  encore  plus  forte  à  Plouha,  car  à 
la  vue  des  mêmes  vaisseaux,  il  se  rendit  plus.de  six  mille  personnes 
à  la  côte.  M.  le  duc  s'y  rendit  en  personne  et  moi  aussi.  »  Le  !i5 
août,  M.  de  la  Longraye  annonce  qu'après  une  longue  conférence 
«  il  a  été  résolu  que  la  garde  se  continuera  comme  au  passé  par  vingt 
hommes.  Madame  la  duchesse  part  le  aS  de  Saint-Brieuc  pour  se 
rendre  en  son  duché  du  Maine  où  elle  attendra  le  retour  de  M.  le 

j 
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duc.  >i  Le  3  novembre,  lettre  de  M.  de 
doDoer  conseil  sur  ce  que  vous  me  n 
du  fort  d'Etable,  cela  n'étant  point  di 
que  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  de 
les  paroisses  par  billet  au  prône  des 
et  se  cotiser  pour  la  construction  de  c 
mier  président  pour  lui  faire  compre 
onéreuse  aux  pauvres  gens  et  combien 
de  la  faire  dispenser,  il  m'a  fait  répon 
ployer  et  il  espère  d'y  réussir  en  bref,  i 
dra  en  cette  province  sans  y  manquei 
Puisque  vous  avez  la  bonté  de  vouloîj 
Buhen,  vous  me  ferez  plaisir.  Votre  in 
gentille  à  merveille,  et  la  meilleure  fît 
a8  novembre  l'alarme  est  tout  à  fail 
tous  les  capitaines  de  milice  de  cesser  1 
sanl,  Baas  et  firéat,  «  et  demeureront 
quatre  hommes  de  chaque  escouade  l 
seaux  qui  paraîtront  h.  la  mer  que  pO' 
ordonnés  le  8  octobre  comme  absolumi 
des  vaisseaux  du  roi,  et  liberté  du  cou 
dès  l'année  suivante.  ■ 

En  1673,  le  service  reprend.  Claud 
dans  ses  mains  le  commandement  de 
et  de  la  Guette  de  Saint-Quay,  Nous  vo 
fonctionner  dès  le  a5  mai,  chaque  g 
hommes,  la  garde  est  toujours  de  a4 
Quay  entre  en  garde  le 4  juillet,  elle  co 
posées  chacune  d'une  vingtained'hom 
de  piques*,  y  compris  le  caporal,  le 

■  Marie  du  Boiigélin,  fille  de  CiBude  et  de 
combro  16IS,  mariée  à  Etablo  le  G  novembre  il 
sgT  de  Cal  an. 

'  Le  3  janvier  i-joA,  M.  de  Kerisac.  écrivan 
prévanlr  de  la  tournée  de  l'inipecleur  général 
ting'uer  dans  >cs  rôles  les  mouiquetairea.  les  fi 
Côtes-du-!ford.  C.  ;). 
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septembre,  la  milice  de  Plourhan  vient  la  relever,  et  le  9  décembre 
Saint-Quay  reprend  son  tour  de  garde.  On  commence  à  monter  la 
garde  à  huit  heures  au  matin. 

En  1673,  Saint-Quay  reprend  la  garde  le  9  mars,  Stable  le  26 
avril  :  les  escouades  de  cette  dernière  paroisse,  au  nombre  de  a8, 
ne  comprennent  qu'une  quinzaine  d'hommes.  Le  8  août,  Gabriel 
du  Boisgélin,  alors  lieutenant-général  garde-côtes,  autorise,  à  cause 
de  la  recolle,  à  réduire  les  gardes  à  dix  hommes.  On  les  reprend  au 
mois  d'octobre  au  complet.  D'autres  documents  attestent  encore 
que  la  garde  a  été  montée  en  1674  par  Lanlic  et  Plélo  en  janvier, 
par  Etable  en  lévrier.  Les  miliciens  de  Saint-Quay  sont  alors  re- 
partis en  cinq  escouades  seulement,  de  48  hommes  environ.  Au 
début  de  chaque  année,  après  vêpres,  les  caporaux  se  réunissent  à 
la  Yillemarquer,  on  réforme  les  escouades^  on  relève  les  noms  de 
ceux  qui  ont  été  et  qui  iront  l'année  présente  sur  les  vaisseaux  du 
roi.  Pendant  que  l'on  monte  la  garde,  ce  sont  les  caporaux  qui 
marquent  les  défaillants,  ou  ceux  qui  s*en  vont  avant  la  fin. 

En  1675,  les  milices  garde-côtes  briochines  s'illustrent  par  un 
coup  d'éclat.  Le  4  Juin,  la  milice  de  Piérin,  commandée  par  César 
Gendrot  des  Rosays,  enleva,  on  peut  le  dire,  à  l'abordage,  avec  l'aide 
de  la  milice  bourgeoise  de  Saint-Brieuc,  commandée  par  M.  de 
Kerfichart,  une  frégate  d'Ostende  échouée  près  du  Roselier.  L'ar- 
tillerie du  navire  balayait  la  grève  ;  mais  nos  rusés  Bretons  pous- 
sant devant  eux  des  charrettes  pleines  d'ajoncs  réussirent,  à  l'aide 
de  ces  gabions  d'un  nouveau  genre,  à  gagner  sains  et  saufs  jus- 
qu'aux flancs  du  navire,  que  l'escalade  leur  livra  facilement. 

Ch.  DE  LA.  Lande  de  Galan. 
(A  suivre.) 


CONTES  DE  LA  HAUTE-BRETAGNE 


1 


LES  CHERCHEURS  D'AVENTURES 


(Suite) 


VU 


LE  PETIT  FORGERON 

Il  y  avait  une  fois  un  petit  garçon  qui  travaillait  comme  apprenti 
dans  une  forge.  Un  jour,  il  dit  à  son  patron  : 

—  Ma  foi,  bourgeois,  vous  n'avez  pas  maintenant  grand  ouvrage, 
j'ai  envie  de  vous  quitter  pour  yoyager. 

—  Eh  bien,  lui  répondit  le  maître  de  la  forge,  puisque  tu  as 
envie  de  courir  le  monde,  je  vais  te  donner  un  sabre  et  une  cas- 
quette. 

Voilà  le  petit  forgeron  parti  :  il  alla  loin,  bien  loin,  sans  boire 
ni  manger,  et  il  avait  grand'faim  quand  il  aperçut  une  maison.  Il 
hâta  le  pas  pour  y  arriver,  et  quand  il  fut  à  la  porte,  il  demanda  si 
on  n'avait  pas  besoin  d'un  domestique  : 

—  Oui,  répondirent  les  gens  de  la  maison^  il  nous  en  faudrait 
un,  mais  la  place  n'est  guère  bonne.  Nous  avons  eu  plusieurs  do- 
mestiques^ et  tous  ont  été  tués  pendant  qu'ils  étaient  aux  champs, 
sans  que  Ton  sache  comment  cela  est  arrivé. 
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—  Je  n'ai  pas  peur»  dit  le  petit  forgeron  ;  mais  avant  de  com- 
mencer mon  service,  je  voudrais  bien  manger,  car,  depuis  trois 
jours,  je  voyage  sans  avoir  trouvé  un  morceau  de  pain. 

On  lui  servit  de  quoi  le  rassasier,  et  quand  il  eut  mangé  à  sa 
faim,  on  lui  montra  où  était  la  pâture.  Il  remarqua  que  toutes  les 
barrières  qui  lui  servaient  de  clôture  avaient  été  coupées,  et  il  se 
mit  à  les  raccommoder  :  comme  il  finissait  sa  besogne,  arriva  un 
géant  monté  sur  un  grand  cheval  qui  lui  dit  d'une  voix  terrible  : 

—  Qu'est-ce  que  tu  fais  là,  toi,  moutard  ? 

—  Gela  ne  vous  regarde  pas,  géant,  je  fais  ce  que  je  dois  faire. 

—  Eh  bien  !  pour  ce  que  tu  es  à  faire,  je  vais  te  tuer. 

—  Nous  allons  voir  cela,  répondit  le  petit  forgeron  sans  s'é- 
mouvoir. 

Il  prit  son  sabre,  se  mit  en  garde,  et  coupa  la  tête  au  géant  et  à 
son  cheval,  puis  il  les  poussa  du  pied  en  disant  : 

—  Tenez,  vous  avez  encore  les  pattes  pour  danser. 

Quand  il  fut  de  retour  à  la  maison,  on  lui  demanda  s'il  n'avait 
rien  vu. 

—  Si,  répondit-il,  j'ai  vu  quelqu'un^  mais  je  lui  ai  fait  voir  le 
tour,  et  il  n'ennuiera  plus  personne  désormais. 

Le  lendemain  quand  il  retourna  à  la  pâture,  il  trouva  comme  la 
veille  les  barrières  coupées  ;  il  se  mit  à  les  raccommoder,  et  au 
moment  où  il  finissait  de  les  réparer,  il  vit  venir  un  autre  géant 
qui  lui  cria  : 

—  Qu'est-ce  que  tu  fais  là,  toi,  petit  ver  de  terre? 

—  Cela  ne  vous  regarde  pas,  grand  homme,  je  fais  ce  que  je 
dois  faire. 

—  -  Je  vais  te  tuer  pour  ce  que  tu  es  à  faire. 

—  Nous  allons  bien  voir,  dit  le  petit  forgeron ,  qui  tira  son 
sabre  et  trancha  la  tête  au  géant. 

Il  revint  à  la  ferme,  et  chacun  lui  dit  : 

—  N'as-tu  rien  vu  aujourd'hui  ? 

—  Si,  répondit-il,  j'ai  vu  quelqu'un,  mais  j'ai  traité  la  personne 
d'aujourd'hui  comme  celle  d'hier,et  désormais  elle  ne  me  généra  plus. 

En  retournant  à  la  pâture  le  jour  suivant,  il  trouva  pour  la 
troisième  fois  les  barsières  coupées  ;  il  les  raccommoda  encore,  et 
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au  moment  où  il  tenninait,  il  vit  venir  un  géant  qui  lui  dit   : 

—  Qu'est-^^  que  tu  fais  là,  petit  ver  de  terre,  poussière  de  mes 
mains,  ombre  de  mes  moustaches  P 

—  Gela  ne  vous  regarde  pas,  géant,  je  fais  ce  que  je  dois  faire. 

—  Hé.  bien  !  c'est  pour  cela  que  je  vais  te  tuer. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir,  répondît  le  petit  forgeron  qui 
d'un  coup  de  sabre  fit  sauter  la  tête  du  géant. 

Il  prit  ensuite  par  la  route  d'où  les  géants  étaient  venus,  et  il 
arriva  à  leur  château  où  il  entra,  et  il  vit  leur  mère  qui  pleurait  à 
chaudes  larmes  : 

—  Ma  bonne  femme,  lui  dit-il,  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  qui 
vous  fait  tant  de  chagrin  ? 

—  J'avais  trois  fils,  répondit-elle,  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  sont 
devenus. 

—  Moi,  je  sais  bien  où  ils  sont,  et  je  vous  les  montrerai^  si  vous 
voulez  me  donner  toutes  les  clés  de  votre  château. 

La  bonne  femme  lui  remit  les  clés,  et  il  lui  dit  : 

—  Tenez,  montez  sur  la  fenêtre  et  regardez. 

Quand  la  petite  bonne  femme,  qui  n'était  pas  plus  haute  qu'une 
cruche,  fut  grimpée  sur  la  fenêtre,  le  petit  forgeron  la  prit  par  les 
jambes^  et  la  jeta  dans  la  cour  où  elle  se  tua  ;  et  il  resta  maitre  du 
château  et  de  ses  trésors. 

{Conté  en  1880 par  Virginie  Hervé,  dRvran.) 


Vin 


LA  FAUCILLE,   LE  CHAT  ET  LE  COQ 

Il  y  avait  une  fois  trois  garçons  qui  perdirent  leur  père  et  leur 
mère.  Leurs  parents  n'avaient  point  été  économes,  de  sorte  qu'à 
leur  mort  ils  ne  laissèrent  pour  tout  héritage  qu'une  faucille,  un 
coq  et  un  chat. 

L'aîné  dit  à  ses  frères  :  * 

—  Comment  faire  ?  Nous   allons  partager   et  chacun  de  nous 
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aura  un  objet,  puisqu'il  y  en  a  trois.  Lequel  choisis-lu,   demanda- 
t-il  au  plus  jeune  ? 

—  Je  veux  la  faucille,  répondit- il. 

—  Et  toi  ?  dit-il  au  second. 

—  Moi,  je  prendrai  le  coq. 

—  En  ce  cas,  dit  Taîné,  c'est  moi  qui  aurai  le  chat. 

Us  se  mirent  en  route  tous  les  trois  pour  chercher  à  gagner  leur 
pain,  et  ils  emportèrent  avec  eux  leur  héritage.  Us  arrivèrent  dans 
un  pays  où  l'on  faisait  la  moisson  ;  mais  au  lieu  de  scier  le  blé, 
les  gens  se  Servaient  d'une  alêne  pour  couper  chaque  brin,  et  il  y 
avait  une  multitude  de  monde  qui  y  étaient  occupés,  et  encore  ils 
n'avançaient  guère  à  la  besogne.  Celui  qui  avait  la  faucille  s'ap- 
procha des  moissonneurs  et  leur  dit  : 

—  Ah  I  mes  pauvres  gens,  est-ce  ainsi  que  vous  ramassez  le 
blé  ici? 

—  Oui,  répondirent-ils,  c'est  l'usage  du  pays. 

—  Yoili,  dit-il  en  montrant  sa  faucille,  une  petite  bête  qui  va 
bien  plus  vite  en  besogne. 

Il  prit  sa  faucille,  et  en  quelques  minutes  il  eut  coupé  un  sillon 
tout  entier.  11  remit  sa  fauciUe  sur  son  épaule  en  disant  : 

—  Quand  on  a  fini  un  sillon,  on  met  la  petite  bête  sur  son 
épaule,  et  on  recommence  à  l'autre.  * 

—  Voulez -vous^  demandèrent  ceux  à  qui  était  la  maison,  nous 
vendre  votre  petite  bête  ? 

—  Non,  répondit-il. 

—  Si,  vendez-nous-la.  Combien  voulez-vous  ? 

—  Six  cents  francs. 

—  C'est  trop  cher. 

—  Au  revoir,  dit  le  garçon,  qui  remit  sa  faucille  sur  l'épaule  et 
s'en  alla.  Mais  bientôt  il  entendit  crier  : 

—  Hé  !  jeune  homme,  voqlez-vous  vendre  votre  bête  cinq  cent 
cinquante  francs  ? 

—  Oui,  répondit-il. 

Us  lui  comptèrent  l'argent,  et  il  dit  à  ses  frères  : 

—  Maintenant  nous  allons  avoir  de  quoi  manger  du  pain. 
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Les  trois  frères  continuèrent  leur  route  et  arrivèrent  à  une  maison 
où  ils  demandèrent  à  loger. 

—  Nous  voudrions  bien,  répondirent  les  gens  ;  mais  on  ne  peut 
dormir  chez  nous  :  dès  que  la  nuit  est  venue,  il  vient  des  petites 
bètes  qui  rongent  tout  et  viennent  même  mordre  ceux  qui  sont 
couchés. 

—  Nous  n'avons  pas  peur,  répondit  celui  qui  avait  le  chat,  don- 
nez-nous une  chambre. 

Us  menèrent  les  frères  dans  une  chambre,  et  bientôt  il  y  vint 
tant  de  rats  et  de  souris  qu'on  ne  voyait  plus  le  plancher  ;  mais  le 
chat  se  précipita  sur  eux  et  en  étrangla  plus  de  mille.  Les  frères 
dormirent  tranquilles  et  le  lendemain  quand  les  gens  de  la  maison 
vinrent,  ils  leur  dirent  : 

—  Voyez  si  ma  petite  béte  a  produit  de  Fefïet. 

-^  Ah  !  oui^  dit  le  maître  ;  il  m'en  faudrait  bien  un  conune  cela  ; 
voulez-vous  nous  la  vendre  ? . 

—  Non,  j'aime  mieux  la  garder. 

—  Si,  vendez-nous-la  ;  quel  est  votre  prix  ? 

—  Sept  cents  francs. 

•  —  Non,  c'est  trop  cher.  Donnez-nous-la  pour  six  cents. 

—  Non. 

—  Tenez,  voilà  sept  cents  francs,  laissez«nous  la  bête. 

Celili  qui  avait  le  chat  était  bien  content,  et  il  disait  à  ses  frères  : 

—  Nous  comptions  être  obligés  de  chercher  notre  pain;  regardez 
comme  notre  petit  héritage  nous  rapporte. 


Ils  allèrent  plus  loin,  et  au  soir  ils  entrèrent  dans  une  maison 
où  ils  demandèrent  à  coucher.       > 

—  Nous  voulons  bien ,  leur  répondit-on  ;  mais  cette  nuit  il 
faudra  vous  lever  avec  les  autres  pour  aller  chercher  le  jour  dans 
un  sac. 


^UMBaa 


COMTES  DE  LA  HAUTE-BR£TAGN£  213 

—  Ah  !  dit  celui  qui  avait  le  coq,  j'ai  là  une  petite  béte  qui  fait 
venir  le  jour  ;  quand  il  a  chanté  trois  fois,  le  jour  arrive  ;  vous 
n'aurez  pas  besoin  de  vous  déranger  pouf  aller  le  chercher  dans  un 
sac. 

Les  trois  frères  se  couchèrent,  et  leur  coq  était  à  côté  d'eux.  Il 
chanta  une  fois,  puis  deux,  et  k  la  troisième  fois  le  jour  vint  sans 
qu'on  eût  été  le  chercher. 

—  Ah  1  disait  les  gens  de  la  maison ,  voilà  une  petite  béte  bien 
commode  ;  vendez-nous  la  bête  qui  apporte  le  jour,  nous  n'aurons 
plus  besoin  de  sortir  pour  le  prendre  dans  nos  sacs.  Combien  en 
voulez-vous  ? 

—  Huit  cents  francs. 

—  Donnez-nous-la  pour  sept  cent  cinquante. 

—  Tenez,  la  voilà. 

Ils  donnèrent  le  coq^  et  s'en  retournèrent  bien  contents.  Puis  ils 
se  dirent  : 

—  Nous  sommes  frères  et  nous  allons  partager  par  parts  égales. 
Ils  se  marièrent  tous  les  trois  avec  de  belles  femmes,  et  ils  lurent 

heureux  toute  leur  vie,  et  s'ils  ne  sont  pas  morts  ils  vivent  encore. 

(Conté  en  1880  par  Suzon  Ledy,  (TErcé,  âgée  de  70  ans.) 

Paul  Sébillot. 


UN  COIN  DE  BRETAGNE 


SAINTE-ANNE  D'AURAY 


I 


C'est  une  coutume  en  Bretagne  :  les  nouveaux  mariés,  peu  après 
la  cérémonie  charmante  qui  les  unit  au  pied  de  l'autel  l'un  à 
l'autre  pour  la  vie,  vont  à  Sainte-Anne  dAuray.  Ce  pèlerinage  est 
au  premier  rang  parmi  les  visites  de  noces. 

Pieuse  mode  celle-là,  qu'on  ne  saurait  ni  trop  encourager,  ni 
trop  applaudir  ! 

Quand,  livré  au  ferment  des  mauvaises  doctrines,  notre  beau  pays 
de  France  se  déshonore,  heureuse  Bretagne  !  tu  maintiens  droite 
comme  la  hampe  d'un  noble  pavillon  ta  foi  hardie  que  rien 
n'ébranle  ! 

J'ai  rencontré  l'autre  jour,  à  Sainte- Anne  d'Auray,  un  ami  d'en- 
fance accompagné  de  sa  jeunei'emme. 

Us  apportaient  leurs  pieux  hommages  à  la  patronne  vénérée  des 
Bretons  et  m'offrirent  de  me  joindre  à  eux  ;  de  refuser  je  n'eus 
garde  ! 

Un  pèlerinage  ayant  eu  lieu  la  semaine  précédente,  le  bourg  de 
Sain  te- Anne  était  relativement  abandonné. 

Quelques  rares  visiteurs  se  croisaient  sur  la  route  ;  les  boutiques 
ambulantes  n'avaient  plus  leurs  guirlandes  d'acheteurs. 

Sous  le  soleil,  tout  un  monde  emplumé  voyageait  tranquille, 
piaulant,  gloussant  ou  boitillant  dans  la  poussière.  Un  beau  chien 
de  chasse  au  repos  releva  sa  tète  brune  pour  nous  regarder  passer  ; 
puis  il  la  laissa  retomber  sur  ses  pattes  et  reprit  son  somme. 
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Au  tournant  du  chemin  l'imposante  basilique  apparut.  D'un 
commun  accord  nous  nous  arrêtâmes.  La  porte  largement  ouverte 
laissait  apercevoir  au  fond  de  Téglise  le  grand  autel.  Un  prêtre 
disait  sa  messe  ;  la  clochette  tinta  le  Sanctus,  et,  de  son  tabernacle^ 
quand  nous  venions  pour  l'adorer.  Dieu  s'élevait  pour  nous  bénir. 

Nous  entrâmes. 

Les  rayons  solaires  s'arrétant  au  porche  laissent  à  l'intérieur  du 
temple  une  fraîcheur  délicieuse. 

L'or  et  le  marbre  blanc  dominent  ;  les  vitraux  jettent  sur  le  pavé 
de  chatoyants  reHets.  Les  cierges,  renouvelés  à  profusion  par  la 
piété  des  fidèles,  forment  à  Tautel  de  la  Sainte  des  faisceaux  de 
lumière. 

Sur  les  piliers  qui  entourent  le  chœur,  des  armoiries  bretonnes. 
Enfin,  dans  les  bas-côtés,  des  ex-voto  serrés  les  uns  au-dessus  des 
autres,  depuis  le  parvis  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes,  parlent 
éloquemment  des  vœux  exaucés  là  depuis  des  siècles.  Il  est  difficile 
de  pénétrer  pour  la  première  fois  dans  ce  sanctuaire  grandiose 
sans  qu'une  émotion  soudaine  saisisse.  Sous  ces  voûtes  aux  courbes 
élégantes,  près  de  ces  autels  richement  parés,  en  face  de  ces  ea;-z;o/o, 
souvent  naïfs,  qui  publient  tous  l'inépuisable  pouvoir  de  sainte 
Anne  ;  dans  le  grand  silence  de  l'église,  au  milieu  de  ces  groupes 
de  pèlerins  qui  lentement  égrènent  le  Rosaire,  un  acte  de  foi  plus 
ardent  que  jamais  s'élève  de  l'âme.  J'ai  prié  là  pour  ma  patrie 
comme  prie  un  enfant  pour  sa  mère  malade. 


II 


De  la  basilique  de  sainte  Anne  à  la  Chartreuse  il  y  a,  par  ce  beau 
temps  que  nous  tenons  enfin,  une  ravissante  excursion  à  faire. 
—  C'est  tout  près,  une  petite  lieue  !  vous  disent  les  gens  du  pays. 
A  vous  de  savoir  qu'en  Bretagne  deux  petites  lieues  valent  trois 
lieues  ordinaires.  Tout  en  causant  nous  la  fîmes,  cette  petite  lieue^ 
par  un  chemin  charmant  qui  côtoie  la  vallée  sinueuse  et  boisée  de 
Tré-Auray,  faite  pour  tenter  les  peintres.  Le  soir  venait,  le  soleil 
descendait  sur  l'horizon  incendiant  les  taillis,  les  eaux  ourlées  de 
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joncs  fleuris,  les  rochers  énormes  surplombant  sur  les  collines 
escarpées,  parmi  les  châtaigniers  sombres.  Quelques  martins- 
pécheurs  traversaient  la  rivière  murmurante,  tout  droit,  comme 
des  flèches  d*azur,  et  les  admirables  sites  du  Champ  des  Martyrs 
et  de  la  vallée  deBrech  semblaient,  à  cette  heure  indécise  du  soir, 
poser  pour  la  mélancolie. 

Dans  une  haie,  sous  une  aubépine  en  fleurs,  une  grive  chantait  à 
plein  gosier.  Les  notes  claires  filaient  comme  d'un  sifflet  d'argent, 
répétées  en  échos  dans  la  sonorité  des  bois. 

Nous  entendions  du  reste  autour  de  nous  tout  ce  qui  chante  au 
printemps,  depuis  le  rossignol,  qui  s'arrête  à  chaque  minute  pour 
s'écouter,  jusqu'à  la  tourterelle  qui  ne  sait  qu'une  phrase,  toujours 
la  même. 

La  fauvette  se  faufilait  dans  les  houx  ;  les  hnots,  ivres  de  bonheur 
par  ces  soirs  embaumés  de  juin,  remplissaient  les  talus  de  chan- 
sons, et  le  merle,  toujours  moqueur,  sifflait  au-dessus  d'un  ruisseau. 
Dernier  vestige  d'un  hiver  oublié,  un  corbeau  traversait  parfois  le 
ciel,  que  des  teintes  de  pastels  irisaient  vers  l'occident  ;  ses  croasse- 
ments troublaient  à  peine  les  gazouillements  légers  des  bandes 
d'hirondelles.  Lentement  nous  avancions,  ne  perdant  rien  de  tant 
de  charmes. 

Nous  arrivâmes  au  carrefour  où  furent  hachés  sans  pitié,  sur 
Tordre  de  Tallien,  ces  émigrés  que  la  nostalgie,  peut-être,  avec  le 
devoir,  ramenait  enfin  vers  les  foyers  détruits  par  la  Terreur. 

Le  soleil  n'a  plus  que  des  reflets  ;  la  fraîcheur  et  le  silence  de  la 
nuit  descendent  sur  la  campagne.  Les  chants  joyeux  qui  s'entendent 
aux  heures  chaudes  du  jour  font  place  maintenant  à  l'imposante 
paix  des  cimetières. 

C'est  là  !  Une  croix  de  fer  s'élève  sur  des  boulets  de  granit  au 
sommet  d'une  haute  colonne.  Une  plate-forme  supporte  cette  co- 
lonne et  des  bornes  de  granit  Feccerclent. 

,  Une  avenue  de  sapins  mène  de  cette  colonne  à  la  chapelle  mor- 
tuaire qu'on  devine  à  travers  les  branches  noires  des  arbres.  Un 
peu  aflaissés  par  l'efibrt  des  ans,  quelques-uns  voilent  de  deuil  le 
monument.  « 

Un  perron  d'une  quinzaine  de  marches  porte  quatre  monolithes 
qui  soutiennent  le  dôme  de  la  chapelle. 
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La  paysanne  qui  nous  guidait  se  signa  avant  de  faire  crier  le 
verrou  rouillé  de  la  porte  d'entrée.  La  foule  ne  vient  pas  là  ;  les 
fêtes  l'attirent  et  non  les  tombeaux. 

Au  momant  où  nous  quittions  la  petite  chapelle,  deux  chouettes 
sont  parties  sur  nos  têtes  dans  les  sapins  ;  un  peu  plus  loin,  des 
rouges-gorges  se  répondaient. 

L*heure  était  bien  choisie  pour  visiter  ces  lieux  pleins  de  souve- 
nirs tragiques  ! 

Dans  cette  solitude,  nous  fûmes  saisis  par  la  grandeur  du  ta- 
bleau. Sur  le  marais  qui  borde  le  Champ  des  Martyrs,  la  lune 
venait  à  son  tour  jeter  ses  lueurs  pâlies.  \ 

Quel  silence  ! 

Un  moment  je  me  crus  transportée  à  cent  ans  en  arrière^  un  soir 
degS. 

Une  fusillade  pouvait  partir  de  ces  bois  sombres  ;  le  cri  de  la 
chouette,  comme  tout  à  l'heure,  allait  troubler  le  silence,  se  répéter 
au  loin^  signal  promptement  compris. . . 
Rien  I  c'est  partout  ici,  maintenant,  le  silence  et  le  deuil. 
Une  large  route  monte  entre  les  taillis  ;  on  est  en  quelques  mi- 
nutes à  la  Chartreuse. 

Un  ^tang  dort  paisiblement  devant  son  moulin,  et  Ton  voit,  par 
des  échappées  à  travers  les  bois,  d'immenses  nappes  de  blé  ou  des 
prairies  en  fleurs  rouler  sous  la  brise. 

Sur  les  talus,  des  chênes  dont  toutes  les  branches  sont  coupées 
dressent  leurs  troncs  de  formes  bizarres,  enguirlandés  de  lierre  et 
de  ronces. 
La  campagne  est  fort  belle  autour  de  la  Chartreuse. 
Un  bois  environne  l'antique  demeure  des  fils  de  saint  Bruno. 
Les  sapins  dominent,  jetant  sur  le  gai  feuillage  des  hêtres  et  des 
chênes  leur  tristesse  de  mort.  Saturés  de  résine  ils  répandent  une 
forte  odeur  de  fraises  qui  persiste  sous  bois  longtemps  avec  la  cha- 
leur du  jour  et  se  mêle  aux  vagues  parfums  des  genêts. 
Une  avenue  de  cyprès  mène  à  la  Chartreuse. 
A  cette  heure  tardive,  nous  trouvâmes  la  grille  fermée  et  nous  ne 
vîmes  que  l'extérieur  du  monument  où  reposent  les  ossements  des 
martyrs. 

Tome  vm.  —  Septembre  189a.  i5 
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Gallia  mœrens  posait,  lut  à  mi-Yoix,  au  fronton  de  rédifice,  la 
jeune  femme  de  mon  ami.  Cela,  fit-elle,  c'est  Facte  de  contrition  de 
la  France  ! 

Une  route  plantée  et  droite  conduit  à  Auray,  que  nous  voulions 
voir  le  lendemain. 

Auray,  charms^te  petite  ville  coupée  en  deux  par  une  rivière 
couverte  de  bateaux  marchands  ! 

Un  pont,  si  vieux,  qu'il  fait  penser  au  pont  d*Avignon,  relie  les 
deux  rives. 

Combien  de  fois  les  solides  gars  alréens,  jusqu'à  ce  pont  monu- 
mental, n*ont-ils  pas  fait  rouler  la  soûle  ? 

Un  petit  banc  de  pierre  court  le  long  des  parapets,  offrant  chari- 
tablement un  siège  aux  vieux  pour  qui  le  trajet  ferait  long. 

A  droite  du  pont  une  magnifique  promenade  couvre  de  grands 
arbres  toute  la  colline.  La  croix  du  Loch  s'élève  au  sommet.  On 
gravit  quatre-vingts  marches  ;  c'est  une  splendide  vue  de  pays. 

D'abord,  sur  la  rive  gauche,  la  chapelle  de  Saint-Goustan,  ou 
Dunstan,  fort  en  vénération,  apparaît  au-dessus  de  nombreuses 
maisons  de  pêcheurs. 

Crac'h  se  montre  au  loin.  On  voit  serpenter  à  travers  les  champs 
et  les  landes  cette  jolie  rivière  qui  fait  tout  verdoyer  sur  son  passage. 

A  Thorizon,  la  statue  de  sainte  Anne  :  —  Voilà  notre  dernière 
duchesse  !  dit  avec  élan  notre  enthousiaste  compagne.  Elle  règne 
là-haut,  dans  la  vraie  patrie.  Que  son  image,  ici,  nous  parle 
toujours  de  bonheur  dans  la  paix,  le  travail  et  la  loyauté  ! 

Léo  MoRO. 


POÉSIES    FRANÇAISES 
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I 


VERS  L'IDÉAL 


Je  ne  veux  plus  voir  cette  foule 
Que  gouverne  Tinstinct  brutal  ; 
Puisque  le  vieux  monde  s'écroule 
Je  vais  au  pays  idéal. 

Si  mon  corps  se  meut  dans  la   boue, 
La  boue  infecte  des  cités, 
Que  lame  dont  le  Ciel  me  doue 
Vogue  en  des  pays  enchantés. 

De  la  foule  qui  m'humilie 
Je  n'écouterai  plus  la  voix  ; 
J'irai,  dans  ma  douce  folie. 
Vers  l'horizon  que  j'entrevois, 

M'enivrer  à  ma  fantaisie, 
Ainsi  qu'à  des  sources  de  miel, 
Aux  lèvres  de  la  Poésie, 
Au  pays  immatériel. 


no  LES  EXILÉS  . 

Lorsque  la  mortelle  enveloppe 
Péniblement  cheminera, 
Sur  Tasphodèle  et  sur  l'hysope 
Mon  âme  encor  butinera. 

J'aurai  la  Jeunesse  immortelle. 
Je  contemplerai  la  Beauté, 
Et  les  rayons  émanant  d'elle 
M*environneront  de  clarté. 


Yves  Berthou. 


II 


LES  EXILÉS 


Mon  âme  montera,  triste  enoor,  mais  'sans  haine. 
Vers  une  autre  Bretagne  en  des  mondes  meilleurs. 

A.  Brizbux. 


Souillés  par  les  travaux  serviles, 
Objets  de  haine  ou  de  mépris, 
J'ai  vu,  dans  les  faubourgs  des  villes, 
Des  malheureux  aux  traits  flétris. 

Tous  étaient  partis  pleins  de  joie, 
Tous  avaient  de  mâles  couleurs  ; 
Aux  chagrins  maintenant  en  proie, 
Ces  exilés  sont  dans  les  pleurs. 


LES  EXILÉS  m 


Sous  le  malheur  qui  les  terrasse, 
Us  vont,  mornes,  déguenillés, 
Ces  derniers  débris  de  ma  race 
Que  des  félons  ont  dépouiUés. 

S'ils  n'ont  plus  leurs  signes  de  force^ 
Si  Ton  a  rasé  leurs  cheveux, 
Us  ont  toujours  leur  rude  écorce 
Et  rimmensité  dans  les  yeux. 

Les  foules  passent,  ironiques, 
Poursuivant  d'un  regard  moqueur 
Ces  grands  enfants  mélancoliques 
Que  les  Regrets  mordent  aii  cœur. 

Pendant  qu'ici,  sur  la  bruyère, 
S'abattent  les  usurpateurs, 
Profanant  les  lieux  de  prière 
Qu'habitaient  nos  Saints  protecteurs^ 

Là-bas,  les  Bretons,  dans  l'angoisse. 
Se  contemplent,  désespérés. 
Loin  du  clocher  de  la  paroisse 
Et  des  Saints  que  vous  vénérez 

0  puissants  de  la  terre  I  infâmes, 
Qui  vous  riez  de  notre  sort, 
Vous  montrez  à  ces  pauvres  âmes 
L'inutilité  de  la  mort. 

Et  désormais  rien  ne  leur  reste. 
Ni  l'Espérance,  ni  la  Foi... 
Bretagne  1  ô  Bretagne  céleste  ! 
Faudra-t-il  renoncer  à  toi  P.. . 

Yves  Berthou, 


PIERRE  LEGOQ 


ÉTUDE  DE  MŒQRS  CAMPAGNARDES 


11  ne  vient  rien  de  valeur  de  qui  ne  vaut  rien  ! 
Récit  du  meunier  (Le  Foyer  Breton) 
(Emile   Souvestiib). 


A  Mo!fsiEuii  Olivier  de  Gourcupp. 

Connaissez-vous  la  gentille  rivière  d'Evran  P 

Si  oui,  je  vous  en  félicite,  si  non,  eh  bien  I  j'ose  vous  le  dire 
(sans  crainte  d'être  démenti),  c'est  un  fort  gracieux  cours  d'eau 
roulant  son  onde  pure,  chantante,  sur  un  lit  de  cailloux,  riche  en 
truites  justement  estimées  des  gourmets  du  pays,  et  alimentant  çà 
et  là  les  douves  d'antiques  demeures  seigneuriales  dont  les  tou- 
relles, les  pignons  aigus,  les  hautes  cheminées  blanches  attirent  de 
loin  les  regards . 

Un  peu  au-dessous  de  sa  jonction  avec  la  rivière  des  Moulins, 
s'élève  une  jolie  chapelle  du  XV*  siècle,  d'un  style  tout  particulier, 
pointant  ses  clochetons  bysantins  au-dessus  des  aunes  et  des  vieux 
saules  rouges,  qui  trempent  dans  l'eau  l'extrémité  de  leurs  branches. 

J'habitais  le  pays  depuis  peu,  et  par  une  ravissante  matinée  de 
mai,  je  surveillais  mes  h'gnes  avec  cette  attention  que  les  pécheurs 
seuls  comprennent,  quand  je  fus  tout  à  coup  tiré  de  ma  contem- 
plation par  les  allures  singulières  d'un  homme  placé  à  quelque 
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dans  une  grange,  demain  à  la  belle  étoile,  sorte  de  'juifs  errants 
portant  peut-être,  eux  aussi,  le  poids  d'une  destinée  ! 

Certains  accomplissent  leur  existence  dans  les  forêts,  sous  la 
voûte  des  bois  où  l'on  n'aperçoit  le  ciel  que  par  éclaircie,  d'autres 
vivent  de  braconnage,  de  pêche,  de  maraude,  . . .  quelques-uns 
exercent  diflérentes  industries  et  sont  :  chercheurs  de  sources, 
rhabilleurs  de  meules,  pillotoux*,  etc.,  etc. 

La  plupart,  sans  feu  ni  lieu,  fuient  les  centres,  les  grands  che- 
mins, les  endroits  trop  fréquentés,  où  ils  se  croiraient  exposés  à  la 
rencontre  toujours  désagréable  de  ce  représentant  accrédité  de  la 
société  qui  n  se  garde  »  :  le  gendarme  I 

Quant  à  ceux  enfin  qui  s'égarent  au  sein  de  notre  civilisation 
moderne,  on  peut  dire  qu'ils  y  vivent  étrangement  dépaysés,  n'en 
prennent  que  les  mauvais  côtés  et  les  vices,  sans  jamais  dépouiller 
ce  fond  d'indiscipline  et  de  révolte  qui  est  l'essence  même  de  leur 
nature. 

C'est  à  là  trop  nombreuse  famille  de  ces  derniers  qu'appartenait 
Pierrt  Lecoq  ! 

Qui  était-il  ? . . .  D'où  arrivait-il  ? . . .  Comment,  pourquoi  était-il 
venu  s'échouer  comme  une  épave  dans  ce  coin  retiré  dont  il  ne 
s'écartait  que  rarement  ? . . . 

Le  mystère  planait  sur  sa  vie  ;  lui-même  n'en  parlait  qu'à  mots 
couverts. 

On  savait  seulement  qu'il  était  né  à  quelque  huit  lieues  de  là  du 
côté  des  montagnes  du  Mené,  qu'il  avait  n  poussé  »  chez  un  oncle, 
recteur  d'une  commune  voisine  ;  qu'un  jour  il  s'était  enfui  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans  avec  des  saltimbanques,  et  que  depuis  lors  il  avait 
galopé  sur  toutes  les  routes,  visité  un  peu  tous  les  pays,  couru 
surtout  beaucoup  d'aventures  dont  il  ne  s'était  pas  toujours  tiré 
à  son  honneur. 

En  tout  cas  il  était  revenu  de  toutes  ces  équipées,  gueux  comme 
un  rat;  mais  ceci  était  le  cadet  de  ses  soucis  :  un  homme  tel  que 
lui  pouvait-il  s'embarrasser  de  si  peu?. . . 

On  disait  encore  qu'il  en  avait  appris  bien  long  dans  ses  nom- 
breux voyages  :  Pierre  était  savant,  paraît-il^  mais  de  celle  science 

*  ChifTonnieri. 
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occulte,  irréligieuse  que  Ton  puise  en  des  livres  maudits,  ou  dans 
rame  prédestinée  de  certaines  gens,  se  la  transmettant  de  père  en 
fils  comme  un  héritage  d'enfer  ! 

Certain  soir  qu'il  traversait  un  bois;  de  compagnie  avec  un 
homme  du  pays,  ce  dernier  aperçut,  grand  ouvert  sur  le  bord  de 
la  route,  un  livre  dont  les  lettres  brillaient  d'une  façon  étrange. 
Frappé  de  terreur,  il  s'arrêta  court,  mais  Pierre,  lui,  s  approchant 
au  contraire,  saisit  vivement  le  livre,  le  ferma  et  le  mît  simplement 
au  fond  de  son  sac  sans  témoigner  le  moindre  étonnement. 

Vous  concevez  quelle  considération...  relative  lui  avait  valu 
celte  prétendue  science  inexplicable  auprès  de  gens  aussi  enclins 
aux  frayeurs  superstitieuses. 

Les  mendiants,  eux  aussi^ révitaient avec  soin;  seuls,  les  enfants 
le  poursuivaient  parfois  quand  ils  revenaient  en  bande  de  Fécole, 
lui  criant,  mais  de  loin  :  «  Pierre  Lecoq  ! . . .  Pierre  Lecoq  ! .  ^ .  » 

Au  fait^  Pierre  n'était  point  à  proprement  parler  un  mendiant, 
car  il  eût  dédaigfié  de  demander  l'aumône  ;  son  caractère  l'eût 
plutôt  porté  à  l'exiger,  comme  cela  se  pratique  encore  en  certains 
pays  où  Ton  détrousse  galamment  les  passants. 

Mais  il  savait  que  la  gendarmerie  avait  l'œil  our  lui,  et  comme  il 
tenait  surtout  à  sa  liberté,  le  drôle  connaissait  les  limites  qu'il  ne 
faut  pas  dépasser  sous  peine  de  se  brouiller  avec  dame  Justice. 

S'il  eût  été  ambitieux,  il  eût  certainement  pu  prétendre  à 
quelque  chose  de  mieux  (la  profession  de  sorcier  est  encore  lucra- 
tive dans  nos  campagnes). . .  mais,  voilà,  c'était  un  homme  dégagé 
des  choses  de  la  terre,  désintéressé  à  sa  façon,  moitié  vagabond, 
moitié  philosophe,  se  donnant  volontiers  par  moment  certains 
airs  de  gentilhomme . . . 

Il  savait  la  terreur  que  sa  vue  inspirait  à  tout  son  entourage,  et 
se  contentait  de  Texploiter  largement,  sans  se  mettre  davantage 
en  peine. 

Il  passait  en  efTet,  dans  le  pays,  pour  avoir  «  le  mauvais  œil  »  ! 
Pour  mon  compte,  je  n'ai  jamais  vu  plus  étrange  regard  :  son  œil 
gris  perçant  jetait  des  lueurs  fauves,  et  s'il  se  fixait  sur  les  gens,  on 
ressentait,  malgré  soi^une  vague  frayeur,  un  indicible  malaise.  Son 
front  découvert,  fuyant,  son  nez  recourbé  en  bec  d'oiseau  de  proie, 
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sa  bouche  aux  lèvres  minces  contractées  par  un  rictus  singulier, 
cpielque  chose  de  sardonique  et  (si  je  peux  m'exprimer  ainsi)  de 
méphistophélique»  lui  donnaient  assez  Tair  de  ce  diable  de  la  lé- 
gende toujours  prêt  à  surgir  une  bourse  à  la  main,  quand,  à  défaut 
d'autre  chose,  un  malheureux  se  décidait  à  troquer  son  âme  contre 
espèces  sonnantes. 

De  tels  marchés  se  font  rares  aujourd'hui ,  non  point  qu'il 
manque  d'âmes  à  vendre,  je  suppose  !  mais  Satan  n'a  plus  d'argent^ 
ou  dans  l'enfer  c'est  une  marchandise  dépréciée  !  Ainsi  donc,  notre 
homme  passait  pour  avoir  le  mauvais  œil.  Or,  voici  de  quoi  il  re- 
tourne, et  vous  allez  voir  qu'il  n'y  a  point  sujet  d'en  rire.; 

Un  jour,  dans  une  fermç,  le  lait  tourne  dans  la  baratte  au  grand 
désespoir  de  la  ménagère.  Inutile  de  songer  à  faire  du  beurre  ! 

La  meilleure  bète  de  l'écurie,  sur  laquelle  on  comptait  pour  payer 
le  maître,  tombe  soudain  malade  sans  qu'on  puisse  en  expliquer 
la  cause.  La  pauvre  béte  vous  regarde  avec  ses  grands  yeux  vilrés, 
son  poil  se  pique^  ses  flancs  se  resserrent,  elle  refuse  toute  nourri- 
ture. Le  vétérinaire  appelé  n'y  peut  rien. . .  elle  meurt  ! 

D'autres  fois,  ce  sont  les  vaches  qui  avortent^  les  cochons  em- 
portés par  la  diarrhée. 

Les  enfants,  pris  d'une  danse  singulière,  qui  descendent  dans  le 
puits  ou  grimpent  au  haut  des  toits  sans  qu'on  puisse  les  retenir*. 

Les  chevaux  qui  ne  peuvent  déplacer  et  se  consument  en  efforts 
inutiles.  { 

Les  animaux  en  foire  pris  d'une  panique  soudaine,  brisant  leurs 
attaches  et  renversant  leurs  gardiens,  grâce  à  une  certaine  poudre 
dont  les  faiseurs  de  sortilèges  connaissent  seuls  la  composition. 

Quand  un  homme  a  dans  son  sac  des  plaisanteries  de  ce  genre, 
on  conçoit  qu'il  est  prudent  de  compter  avec  lui,  et  voilà  comment 
un  compromis  tacite  était  intervenu  entre  les  gens  et  Pierre,  pacte 
aux  termes  duquel  on  prenait  l'engagement  de  le  nourrir,  et 
lui,  de  son  côté,  renonçait  à  ses  maléfices. 

>  Des  faits  de  ce  g^enre  se  produisirent,  il  y  a  quelques  années  seulement, 
dans  une  famille  de  laboureurs  du  bourgs  de  Plédran,  près  St-Brieuc  ;  les  mé- 
decins vinrent  sur  les  lieux,  et  TaiTaire  eut  un  certain  retentissement  par  toute 
la  contrée. 

% 

\ 


PIERRE  LECOQ  227 

Aussi  quand  il  entrait  dans  une  ferme,  jamais  la  ménagère  n*eût 
manqué  d'ouvrir  la  maie,  de  couper  dans  le  chanteau  une  large 
tranche  avec  un  bout  de  viande  froide  ou  du  beurre  pour  étendrç 
dessus,  et  de  mettre  devant  le  visiteur  (s'il  en  restait  encore)  une 
ccuellée  de  cidre  frais . . . 

Pierre  Lecoq  recevait  avec  une  certaine  désinvolture  ce  tribut 
prélevé  sur  la  crédulité  des  paysans,  riant  tout  le  premier  à  la  barbe 
de  ceux  qui  le  nourrissaient.  11  avait  d'ailleurs  un  flair  tout  par- 
ticulier pour  sentir  les  endroits  où  l'on  faisait  bombance  et  il  ar- 
rivait toujours  d'heure  de  prendre  sa  part  de  la  franche  lippée. 

C'étaient  les  petits  bénéfices  de  la  profession. 

Au  reste,  Pierre  rendait  parfois  des  services  dans  les  moments 
de  presse,  principalement  au  temps  des  récoltes. 

Il  avait  coutume  de  dire  qu'il  fallait  d'abord  sauver  le  pain,  et 
en  cela  on  ne  pouvait  que  l'approuver. 

Le  reste  du  temp»  (comme  il  avait  nécessairement  beaucoup  de 
loisirs),  il  l'employait  h  vaguer  d'ujl  village  à  l'autre  pour  se 
tenir  au  courant  de  ce  qui  pouvait  défrayer  la  chronique  locale. 

Batailles^  incendies,  accidents,  filles  mises  à  mal,  Pierre  était 
toujours  des  premiers  renseignés,  ce  qui  lui  valait  parfois  un  cer- 
tain succès  de  curiosité  et  une  bonne  réception,  surtout  dans  les 
aimées  de  cidre.  (Je  me  plais  à  penser  qu'aux  noces  de  Gamache,  ' 
de  pantagruélique  mémoire,  il  pouvait  bien  se  trouver  quelque 
estimable  gentilhomme  de  son  espèce). 

Dans  ce  cas,  s'il  avait  gagné  quelques  sous,  on  le  voyait,  le 
dimanche,  faisant  le  docteur  dans  les  auberges,  pérorant  et  prenant 
en  pitié  l'ignorance  de  ses  naïfs  auditeurs. 

Enfin  il  était  très  ierré  sur  la  politique,  à  laquelle  il  se  disait  avoir 
été  mêlé,  et  tel  qui  se  croyait  un  esprit  fort  regardait  ses  moindres 
paroles  comme  un  article  de  foi. 

Pour  achever  ce  portrait  et  avant  de  vous  raconter  ce  que  j'ai 
appris  sur  l'existence  de  mon  héros,  je  dois  vous  dire  un  mot  de 
son  costume  et  de  son  équipement. 

Pierre  était  habituellement  vôtu  d'un  pantalon  brun  et  d'une 
longue  blouse  normande.  11  avait  sur  la  tét^  un  bonnet  rouge  à 
gland  et  sur  le  nez  une  gigantesque  paire  de  conserves. 
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Enfin,  il  portait  toujours  sur  le  dos,  enroulée  dans  une  serpil- 
lière, toute  sa  garde-robe,  composée  d'un  gros  tricot,  réserve  des 
jours  de  froidure,  et  de  quelques  chemises  de  rechange,  car  c'était 
un  homme  qui  avait  conservé  l'habitude  du  linge  ! 

Quand  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  il  les  reprisait  lui-même,  et 
profitait  ni  plus  ni  moins  que  les  ménagères  avisées,  du  premier 
beau  temps  pour  les  blanchir,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  au  com- 
mencement de  cette  histoire. 


II 


Pierre  Lecoq  était  originaire  du  village  des  Hazaies,  en  la  com- 
mune de  Langast. 

Il  eut  pour  père  un  de  ces  petits  cultivateurs  besoigneux  qui 
donnent  une  bonne  part  de  leur  temps  aux  fermiers  aisés  des 
environs,  moyennant  quoi  '  ceux-ci  tournent  leurs  terres,  font 
leurs  semailles  et  rentrent  leur  récolte. 

Dès  cette  époque,  la  commune  en  question  avait  le  bonheur 
(si  l'on  veut  que  c'en  soit  un)  de  posséder  une  école  mixte.  Pierre 
y  fut  envoyé,  et  en  assez  peu  de  temps  il  apprit  à  lire  et  à  écrire 
d'une  façon  passable. 

Sur  ces  entrefaites  il  perdit  sa  mère  ;  cet  événement  eut  pour  lui 
les  plus  tristes  conséquences. 

Son  père,  en  effet,  devait  bientôt  se  remarier^  et  la  marâtre 
(comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent)  ne  tarda  pas  à  prendre 
l'enfant  en  grippe. . .  11  fut  désormais  privé  de  ces  cajoleries,  de  ces 
soins  tendres  et  dévoués  qui  eussent  peut-être  apprivoisé  ce  naturel 
sauvage. 

Bien  plus,  on  le  maltraita.  Pierre  était  d'un  esprit  facilement 
irritable,  son  caractère  s'aigrit,  son  âme  d'enfant  se  révolta  contre 
les  mauvais  traitements  dont  il  était  souvent  victime... 

Sa  belle-mère  commença  par  déclarer  tout  net  «  qu'il  était  assez 
savant  comme  cela.  Voulait-on  en  faire  un  clerc  par  hasard  ?. . . 
D'ailleurs,  à  quoi  cela  sert-il,  les  livres  ?  répétait  souvent  la  mégère, 
n 'est-il  pas  assez  grand  pour  songer  à  gagner  sa  vie?. . .  d 
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Dès  le  matin  on  lui  mettait  dans  un  bissac  sa  modeste  pitance  : 
un  gros  callot  de  pain  noir,  et  petit  Pierre  s'en  allait  par  tous  les 
temps  garderies  moutons,  là-bas,  sur  la  lande  de  la  commune; 
il  y  demeurait  jusqu'au  soir. 

Par  le  fait  il  aimait  autant  cela. 

C'était  plus  gai,  la  lande,  avec  ses  chansons  d'alouettes,  ses  sen- 
teurs, ses  murmures  mystérieux,  ses  fleurettes  blanches  ou  roses, 
frissonnant  à  la  brise  et  sous  lesquelles  le  grillon  chantait  sans 
cesse,  que  cette  maison  humide  et  noire  dont  les  rayons  du  soleil  ne 
perçaient  jamais  la  tristesse,  où  il  n'avait  à  espérer  que  des  taloches 
(c'était  à  vrai  dire  la  seule  chose  dont  la  marâtre  ne  fût  point  chiche 
envers  Teniant)  ! 

Ah  I  la  lande,  c'était  son  domaine  à  lui,  le  seul  endroit  où  il 
pouvait  s'ébattre  sans  contrainte  en  compagnie  des  autres  gamins 
de  son  âge.. . 

Dès  l'aube,  on  entendait  de  tous  côtés  retentir  l'appel  convenu 
(le  cri  de  la  chouette),  qui  a  fait  donner  le  nom  de  «  chouans  »  aux 
rudes  gars  luttant  contre  la  première  République. 

Bientôt  la  bande  joyeuse  se  trouvait  réunie  :  c'étaient  alors  des 
jeux  à  n'en  plus  finir.  Grimpés  sur  le  sommet  des  rochers,  les 
pâtres  entamaient,  avec  leurs  fouets,  de  bruyants^  d'interminables 
concerts,  que  l'écho  leur  renvoyait  du  fond  de  la  vallée. 

On  partait  en  quête  de  nids,  ou  à  la  recherche  des  fraises  sau- 
vages, des  luces,  et  autres  fruits  que  le  bon  Dieu  fait  pousser  seuls . . . 
qu'on  peut  cueillir  sans  en  demander  permission  à  personne. 

L'hiver,  la  lande  avait  encore  son  charme,  quand  la  rafale  pas- 
sait, entraînant  avec  elle  les  feuilles  mortes,  ou  que  la  neige  la 
couvrait  de  son  blanc  manteau  troué  çà  et  là  par  les  grosses  touffes 
d'ajoncs  ou  la  crête  aiguë  des  roches  grises . . . 

Alors  il  faisait  bon  se  blottir  à  l'abri,  au  revers  d'un  fossé,  et  ré- 
chaufler  auprès  d'un  bon  feu  de  bruyère  les  petites  mains  gourdes, 
bleuies.. . 

Si  reniant  du  prolétaire,  à  la  campagne,  est  à  peine  vêtu,  les 
pieds  chaussés  de  méchants  sabots,  il  a  du  moins  l'espace,  les 
courses  folles  au  grand  air,  endurcissant  également  le  corps  et 
l'âme,  où  se  trempent  ces  robustes  natures  sur  lesquelles  s'é- 
moussent  les  souffrances  physiques  et  les  émotions  du  cœur  1 
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D*ailleurs  les  haillons,  si  sordides  qu'ils  soient,  n'inspirent  plus 
d'horreur  quand  le  soleil  les  baigne  de  sa  douce  lumière,  et  qu'a- 
t-on  besoin  de  chaussures  quand  on  préfère  aller  pieds  nus  dans  U 
poussière  ou  qu'on  trouve  une  certaine  jouissance  à  frôler  de  sa 
chair  le  gazon  ou  la  mousse  des  bois  P. . . 

Le  soir  venu,  lorsque  le  soleil  se  couchait  tout  rouge  à  l'horizoD 
des  collines  lointaines,  derrière  la  forêt  de  pins  noirs,  que  Tangélus 
tintait  ses  mélancoliques  envolées,  la  bande  se  séparait,  et  chacun 
regagnait  son  village. . .  Mais  si  les  autres  trouvaient  à  leur  retour 
une  soupe  bien  chaude,  Pierre,  la  plupart  du  temps,  allait  se 
coucher,  trop  heureux  encore  d'échapper  aux  reproches  et  aux 
coups  qui  n'eussent  point  manqué  de  pleuvoir  sur  lui . . . 

L'enfant,  cependant,  avait  pour  oncle  un  prêtre  qui  venait  d'être 
nommé  recteur  d'une  importante  commune  voisine.  Celui-ci, prenant 
en  pitié  le  sort  de  l'orphelin,  dont  la  mine  éveillée  et  Taîr  intelligent 
l'avaient  frappé^  résolut  de  l'admettre  chez  lui  pour  aider  sa  vieille 
servante:  «  Qui  sait?  se  disait-il,  la  Providence  a  ses  vues... 
peut-être  pourrai-je  (s'il  ^e  conduit  bien)  instruire  cet  enfant  et 
le  mettre  à  même,  un  jour  venant,  de  me  succéder  dans  mon  saint 
ministère?...   » 

N'y  aurait-il  donc  personne  de  véiitablement  abandonné  sur  cette 
misérable  terre  P.    . 

Et  voilà  Pierre  installé  au  presbytère  de  son  oncle  ! . . . 

Tout  alla  bien  en  commençant,  l'élève  apprenait  avec  une  faci- 
lité surprenante,  mais  malheureusement  il  finit  bientôt  par  se 
lasser  de  sa  nouvelle  existence. 

L'ancien  pâtre  regrettait  la  lande  et  cette  vie  vagabonde  qui  lui 
avait  laissé  de  si  doux  souvenirs. 

Habitué  aussi  à  ne  voir  que  des  tyrans  dans  ceux  qui  étaient 
chargés  de  le  diriger,  Pierre  souflrait  mal  les  observations  et  ré- 
pondait grossièrement  à  la  vieille  Perrine  quand  elle  se  croyait  en 
droit  de  lui  adresser  quelque  réprimande. 

Tout  son  bonheur  était  de  s'échapper  pour  aller  jouer  à  la  soûle. 
a  la  gaulette  avec  les  gamins  du  bourg,  ou  dénicher  des  nids  dans 
les  bois  du  voisinage,  qui  conservaient  chaque  lois  de  notables 
morceaux  de  sa  culotte. 
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S*il  se  passait  quelque  mauvais  tour  aux  environs,  quelque  mé- 
chante plaisanterie  comme  les  enfants  mal  élevés  ont  Thabitude 
d'en  faire,  on  était  assuré  de  le  trouver  en  tête  des  meneurs. 

Son  dossier  se  chargeait  de  plus  en  plus,  bientôt  ce  fut  contre 
Pierre  un  concert  unanime  de  reproches,  de  malédictions  qui  cha- 
grinait fort  le  bon  recteur. 

Les  dévotes  (toujours  intransigeantes)  étaient  fort  scandalisées,  à 
la  messe^  quand  elles  voyaient  le  gaillard  tirer  par  derrière  la 
langue  à  son  oncle  et  exécuter  force  grimaces  pour  faire  rire  l'autre 
«  chceuret  »  présentant  les  burettes,  ou  donnant  à  laver  au  vieux 
prêtre...         / 

Ce  dernier  cependant  ne  désespérait  point  encore,  mais  telle 
n'était  pas  la  manière  de  voir  de  la  vieille  Perrine  :  ((  Ah  ! 
monsieur  le  Recteur,  répétait-elle  souvent  en  branlant  sa  tête  à  peu 
près  blanche,  c'est  une  vipère  que  vous  réchauf!ez-là  dans  votre 
sein  et  qui  vous  mordra  tout  le  premier  ! . . .  Ce  gamin-là  finira 
mal,  je  vous  le  prédis  I. . . 

—  Mais,  ma  pauvre  Perrine,  qu'en  faire  P.. .  Ois-moi,  je  ne 
peux  pourtant  pas  le  renvoyer  chez  lui  ! 

L'événement,  hélas  !  devait  donner  raison  aux  révélations  de  la 
bonne  femme. 

Un  jour,  celle-ci,  l'ayant  surpris  en  train  de  fureter  dans  la 
chambre  de  son  oncle  et  pendant  son  absence,  lui  administra  une 
maîtresse  giffle ... 

Pierre,  hors  de  lui,  saisit  un  gros  encrier  de  plomb  à  sa  portée  et 
le  lança  à  la  tête  de  la  fidèle  domestique. 

Le  coup  porta  si  malheureusement  que  la  pauvre  fiUe  chancela 
et  tomba  évanouie  sur  le  plancher. 

Elle  devait  bientôt  reprendre  ses  sens,  il  est  vrai,  mais  la  mesure 
était  comble,  la  goutte  d'eau  fit  déborder  le  vase. 

Par  malheur  pour  Pierre,  le  recteur  rentrait  au  même  moment, 
et  à  sa  vue,  le  digne  prêtre  ne  put  contenir  sa  colère. 

Après  être  resté  quelques  secondes  étourdi,  sans  voix  :  a  Misé- 
rable !  s'écria-t-il  enfin,  qu*as-tu  fait  ?  » 

Pierre  eut  un  instant  la  pensée  de  tomber  aux  genoux  de  son 
oncle,  d'implorer  son  pardon,  de  prendre  une  résolution  sincère. . . 
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Mais  à  cette  heure  décisive,  sa  mauvaise  nature  reprit  le  dessHS. 
Pas  une  parole  de  repentir  ne  lui  monta  du  cœur  aux  lèvres.  Il  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  d*éclater  de  rire  au  nez  du  vieux  curé. 

—  Pars  !  s'écria  le  prêtre  au  comble  de  l'exaspération^  il  n'y  a 
rien  à  tirer  de  toi,  je  le  vois  bien  !  D'ailleurs  j'en  ai  assez. . .  Va- 
t-en  hors  de  ma  présence,  chez  ton  père,  où  bon  te  semblera,  peu 
m'importe,  mais  ne  reparais  jamais  devant  moi  ! 

Pierre  ne  se  le  fit  point  dire  deux  fois,  il  ât  un  paquet  de  ses 
bardes  et  détala. 

V^*  H,  DE  Tourhemine. 
{A  suivre.) 


INAUGURATION 


DU  MONUMENT  DE  LE  SAGE  A  VANNES 


La  Société  (fss  Bibliophiles  bretons  a  voulu  s'associer  à  la  céré- 
monie d'inauguration  du  monument  d'Alain-René  Le  Sage,  qui  a 
eu  lieu  à  Vannes,  le  dimanche  i8  septembre.  Après  qu'on  eut  fait 
tomber,  aux  applaudissements  de  la  nombreuse  assistance,  le  voile 
qui  recouvrait  l'œuvre  élégante  du  sculpteur  breton  Emerand  de 
la  Rochette,  que  d'éloquents  discours  ont  été  prononcés  :  par 
MM.  Riou,  maire  de  Vannes  ;  Léon  Séché,  président  du  Comité 
d'organisation  ;  de  Giosmadeuc,  ancien  président  de  la  Société  po- 
lymathique  du  Morbihan.  Après  lecture  d'une  exquise  causerie  lit- 
téraire de  M.  Jules  Simon,  et  l'audition  d'une  fine  allocution  de 
M.  Audren  de  Kerdrel  qui  présidait,  ^.  Arthur  de  la  Borderie  s'est 
levé,  au  nom  de  la  Société  des  Bibliophiles  bretons,  et  a  prononcé  les 
paroles  suivantes  : 

€  Messieurs, 

€  Gomme  président  de  la  Société  des  Bibliophiles  brelonSy  qui,  dès  la 
première  heure,  a  largement  donné  à  l'œuvre  du  monument  de  Le  Sage 
son  concours  et  son  obole,  je  suis  heureux  de  m*associer  aux  sen* 
timents  qui  viennent  d'être  exprimés  si  chaudement,  si  éloquemment, 
par  les  précédents  orateurs  en  particulier,  au  nom  de  la  Société  poly-' 
mathiqiie  du  Morbihan  et  de  rÀssociation  bretonne. 

«  Comme  Breton  et  comme  Français,  je  sens  mon  cœur  réjoui  en 
contemplant  les  honneurs  ?i  mérités  rendus  à  un  merveilleux  génie,  à 
un  noble  caractère  qui  a  tant  honoré  et  qui  honorera  toujours  et  notre 
Tome  vm.  —  Septembre  iS^a.  i6 
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grande  et  notre  petite  patrie,  si  'chères  toutes  deux  à  nos  cœurs  :  la 
Bretagne  et  la  France. 

«  Gomme  Breton  et  comme  Français,  c'est  un  devoir  pour  moi  de 
remercier  tous  ceux  qui  ont  généreusement  donné  leur  concours  à  cet 
éclatant  hommage  —  d*abord  celui  qui,  avec  tant  de  mér  te  et  de  labeur, 
en  a  pris  l'initiative  —  à  côté  de  lui,  l'artiste  distingué  si  heureusement 
inspiré  qui  a  donné  à  cet  hommage  une  forme  si  originale  et  si  bre- 
tonne. 

«  Enfin  pour  les  amis  de  Le  Sage,  c'est  un  devoir  aussi  de  remercier 
la  cité,  la  population  de  Vannes,  sa  digne  et  intelligente  municipalité, 
qui,  par  le  zèle,  par  l'excellent  et  si  sympathique  accueil  qu'elle  a  fait 
à  cet  hommage  cordial,  en  double  le  prix  et  l'éclat. 

M.  Aussi,  permettez-moi.  Messieurs,  en  modifiant  légèrement  un  cri 
qui  retentissait  ici  tout  à  l'heure,  de  finir  par  celui-ci  : 

c  Gloire  à  Le  Sage,  et  honneur  à  ses  compatriotes  !  > 

Puis,  M.  Olivier  de  Gourcuff,  délégué  de  la  Société  des  Bibliophiles 
bretons  à  la  direction  de  cette  Revue,  a  lu  des  strophes  à  Le  Sage 
que  nous  citons  entièrement  : 


LE  SAGE  AU  THÉÂTRE 

Le  Sage,  ton  Gil  Blas  t'a  fait  grand  romancier  ; 
^ous  avons  tous  aimé,  relu  ce  charmant  livre  ; 
Ton  style  a  la  souplesse  et  l'éclat  de  l'acier  ; 
Tu  dissipes,  par  tes  récits,  l'ennui  de  vivre. 

Ton  théâtre,  aussi  net  et  franc,  est  plus  amer 
Tu  jetais  sans  compter  au  vent  de  comédie. 
Comme  un  enfant  jetant  des  perles  dans  la  mer, 
Les  bons  mots  et  les  traits  de  ta  verve  hardie. 

Scapin  tendit  par  toi  la  main  à  Figaro, 
Et  l'esprit  de  Molière  animait  ton  courage 
Quand  tu  mis  les  traitants  sur  la  scène  :  Haro 
Sur  toi  !  Mais,  dur  Breton,  tu  tins  tète  à  l'orage. 
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Lui  point-on  sur  le  vif  Tartufe  ou  Turcaret, 
Le  public  se  recule  et  rit  du  bout  des  lèvres, 
11  a  peur  de  trouver  ressemblant  le  portrait  : 
L'artiste  et  le  penseur  n'ont  pas  ces  pudeurs  mièvres. 

Pauvre  et  fier  écrivain,  tu  frappa^Juste  et  fort, 
Ta  rude  main  cingla  ton  mépris  sur  la  joue 
Du  traitant  qui  voulait  t*ouvrir  son  coftre-fort, 
Car  Monsieur  Turcaret  n  aime  pas  qu'on  le  joue. 

Mais,  bêlas  I  Targent  règne  et  suit  son  cours  fatal, 
Il  tarit  les  vertus  et  Tbonneur  à  leur  source  ; 
Si  Turcaret  premier  mourut  à  l'bôpital, 
Le  dernier  Turcaret  met  le  pied  sur  la  Bourse. 

Et  nous  la  retrouvons  de  Balzac  à  Zola  ; 
La  raison  peut  gémir  en  sa  douce  manie  ; 
Après  Mercadet,  gare  !  Après  Saccard,  bolà  I 
Des  faiseurs,  des  gogos  la  race  est  infinie. 

Tous  tes  fripons  naïfs,  tes  gueux  intelligents. 
Le  Sage,  ne  vont  plus  ramer  sur  les  galères  ; 
Frontin,  Lisette  ont  fait  souche  d'honnêtes  gens; 
La  baronne  a  pris  rang  parmi  nos  étrangères. 

Tes  valets  sont  coquins  et  savent  tous  les  tours, 
Lisette  a  trop  d'aplomb  et  Labrancbe  est  pendable, 
Mais  leur  vice  est  très  gai  ;  dans  ses  mécbants  détou 
Grispin,  le  maître  fourbe,  a  Tesprit  de  ton  Diable. 

Ce  théâtre  est  tiré  de  la  vie,  on  s'y  plaît 
Quand  on  a  soi!  de  vrai  plus  que  de  poésie  ; 
Celui  qui  tend  les  bras  vers  un  monde  moins  laid 
Sait  te  trouver  ailleurs  en  pleine  fantaisie. 

Pour  les  foires  de  Saint-Germain,  de  Saint- Laurent, 
Où  le  seigneur,  las  des  salons  académiques, 
Auprès  de  la  grisette  oubliait  titre  et  rang. 
Par  centaines  tu  fis  des  opéras  comiques. 
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Que  de  scènes,  de  mots  heureux,  de  traits  exquis 
Dans  œs  légers  tableaux  brossés  en  bâte  extrême  ! 
Lorsqu'Arlequin  s'est  fait  citoyen  de  Paris, 
Le  Sage,  tu  le  tins  sur  les  fonts  du  baptême. 

Asmodée  et  Gil-Blas,  et  1* Arlequin  gaulois. 
Et  d'autres  francs -lurons,  sujets  du  même  empire, 
Nous  font  dociles^  maître,  à  tes  aimables  lois, 
Et  nous  te  saluons  dans  un  éclat  de  rire. 

Et  voici  qu*au  dessus  d*un  bloc  de  kersanton 
Un  sculpteur  d^Armorique  a  modelé  ta  tête  ; 
Quand  la  Bretonne  tend  des  genêts  au  Breton  , 
Pour  tes  lecteurs  de  tous  pays  c'est  jour  de  fête. 

Mais  c'est  fête  surtout  au  pays  de  Briz^x  : 

Te  voilà  revenu  sur  ta  rose  bruyère. 

Le  Sage,  et  si  Paris  te  rendit  oublieux, 

Tu  vois  que  la  Bretagne  est  la  plus  tondre  mère. 


*  • 


A  la  suite  de  l'inauguration  du  monument  élevé  à  Le  Sage,  un 
banquet  d'une  trentaine  de  couverts  a  été  donné  en  l'honneur  du 
sculpteur  M.  Emerand  de  la  Rochelte. 

M""  Emerand  delà  Rochetle,  avec  une  grâce  charmante,  présidait 
ce  banquet.  Elle  avait  à  sa  droite  son  mari  près  duquel  se  trouvait 
placé  M.  Dominique  Caillé,  secrétaire  des  Bibliophiles  bretons,  et  à 
sa  gauche  M.  Riou,  maire  de  Vannes,  près  duquel  se  trouvait 
placé  M.  Olivier  de  Gourcuff,  délégué  de  la  Société  des  Bibliophiles 
bretons  à  Paris.  On  voit  que  notre  Société,  représentée  par  les 
directeurs  de  cette  Revue,  occupait  les  places  d'honneur,  ce  qui  ' 
prouve  bien  quelle  estime  on  a  à  Vannes  pour  elle  et  pour  son 
organe  la  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d An/ou,  Nous  remercions 
donc  en  leurs  noms  les  organisateurs  du  banquet,  qui  a  d'ailleurs 
admirablement  réussi,  en  particulier  M.  Léon  Séché,  organisateur 
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des  fêtes  en  Thonneur  de  Le  Sage,  et  M.  Ballu,  directeur  de  Ten- 
registrement,  de  leurs  bons  procédés.  Au  dessert  M.  Rîou,  le  très 
distingué  maire  de  Vannes,  a  pris  la  parole,  et  dans  un  toast 
charmant,  associé  à  la  gloire  de  son  mari  M""'  de  la  Rochetlc  qui 
a  été  vraiment,  dit-il,  sa  Muse  inspiratrice.  M.  Ballu  félicite  ensuite 
M.  de  la  Rochette  sur  la  composition  de  son  monument  qui  n*a 
rien  de  banal  ni  de  commun,  mais  où  tout  est  d'un  sentiment 
original  et  élevé. 

Le  lendemain,  la  Société  polymathique  du  Morbihan  a  oi^ganisé 
une  promenade  à  Suscinio^  Sarzeau,  Saint-Gildas  de  Rhuys«  sous  la 
conduite  de  M.  le  comte  Régis  de  TEstourbeillon  qui  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  avec  une  amabilité  et  une  habileté  auxquelles  nous 
nous  plaisons  à  rendre  hommage.  On  nous  montra  le  vieux  chà- 
leau  de  Suscinio  où  notre  sainte  Françoise  d'Amboise  fit  sa  première 
communion,  et  dont  le  propriétaire  M.  Dumoulin,  maire  de  Sarzeau, 
s'empressa  de  nous  faire  les  honneurs  avec  la  plus  grande  affabilité; 
puis  le  bourg  de  Sarzeau  où  naquit  Le  Sage,  dont  la  maison  porte 
la  date  de  i653,  ce  qui  prouve  qu'elle  était  nouvellement  construite 
lorsque  Le  Sage  y  naquit  en  i66S  ;  enfin  la  vieille  église  de  ce  village, 
si  habilement  restaurée  par  son  recteur  et  décorée  de  plusieurs 
tableaux  superbes  des  élèves  du  Poussin,  auxquels  le  maître  a  dû 
mettre  la  main  sans  doute.  Le  déjeuner  qui  nous  fut  servi  dans 
cette  localité  était  exquis.  Au  dessert  M.  l'abbé  Max.  Nicol  se  leva 
et,  à  titre  de  président  de  la  Société  polymathique,  après  avoir 
rappelé  qu'il  était  né  dans  la  maison  même  où  avait  lieu  le  banquet, 
à  Sarzeau,  sur  cette  vieille  terre  de  Rhuys,  «  terre  trois  fois  sacrée,  » 
suivant  l'expression  de  Brizeux,  s'empressa  de  souhaiter  la  bien- 
venue dans  son  pays  natal  aux  personnes  présentes  à  cette  excur- 
sion et  en  particulier  aux  représentants  de  la  Société  des  Bibliophiles 
bretons,  en  cette  occasion  représentée  par  MM.  Olivier  de  GourcufT 
et  Dominique  Caillé.  M.  Olivier  de  Gourcuff,  ému  de  cet  aimable 
accueil,  témoigna  chaleureusement  toute  sa  reconnaissance  à 
M.  l'abbé  Nicol,  et  M.  Dominique  Caillé  se  joignit  à  son  collègue 
pour  féliciter  l'aimable  président  de  la  Société  polymathique  et  le  poète 
charmant  à' Une  voix  de  Bretagne  auquel  M.  Audren  de  Kerdrel, 
lors  de  la  clôture  du  Congrès  breton,  se  plaisait  à  rendre  hommage. 
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On  descendit  «nsuite  le  bourg  pour  visiter  la  maison  de  Le  Sage, 
i  la  grande  slupéEiction  de  ia  propriétaire  qui  répondit  qu'il  n'y 
avait  rien  d'extraordinaire  à  montrer  dans  sa  maison  et  qui  en 
refusa  obstinément  l'entrée  ;  puis  on  remonta  en  voiture  pour  se 
rendre  &  Saint-Gildas  de  Rhuys  visiter  la  vieille  église  romane  qui 
contient  les  restes  vénérés  de  six  saints  bretons.  H.  le  recteur  nous 
montra  avec  beaucoup  de  complaisance  le  trésor  de  son  église,  le 
buste  en  argent  de  saint  Gildas,  la  superbe  mitre  d'Abélard,  etc., etc. 
On  se  rendit  ensuite  à  Port-Navalo,  où  l'on  embarqua  pour  retour- 
ner 1  Vannes  par  une  soirée  délicieuse  sur  ce  golfe  da  Morbihan 
qui  compte  autant  dUes  que  de  jour*  Van,  suivant  un  proverbe, 
et  dont  notre  collègue,  M.  Robuchon,  ne  manquera  pas  de  dous 
donner  procbainement  l'aspect  dans  ses  MonumenU  et  Paysages 
de  Bretagne,  après  les  avoir  admirés  avec  nous  dans  celte  délicieuse 
excursion. 
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Paysagres  et  Monuments  de  la  Bretagne 

(Suite). 


La  notice  de  M .  Georges  de  Cadoudal  sur  Garnac  est  particulièrement 
intéressante.  Il  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  monuments  mégali- 
thiques qui  donnent  à  cette  région  du  Morbihan  un  caractère  si 
particulier. 

Les  alignements  mégalithiques  de  la  côte  morbihannaise,  entre  la 
rivière  de  la  Trinité  et  celle  d'Etel,  se  fractionnent  en  six  groupes  dé- 
signés par  le  nom  des  hameaux  ou  villages  près  desquels  on  les  ren- 
contre :  ce  sont,  dans  la  commune  de  Garnac,  ceux  de  Kerlescan,  de 
Kermario  et  du  Menée  ;  dans  celle  de  PlouharneL  celui  ék  Sainte  Barbe  ; 
dans  Quiberon,  celui  de  Saint-Pierre  ;  enfin,  en  dehors  du  canton  de 
Quil)eron,  celui  d'Erdeven.  La  direction  de  tous  ces  groupes  n*est 
pas  uniforme  ;  mais,  en  général,  ils  vont  sensiblement  de  Test  à  Touest. 
A  Test,  dans  chaque  groupe,  on  rencontre  tout  d'abord  des  menhirs* 
de  petite  taille  ;  les  allées  qui  les  séparent  sont  resserrées,  puis  elles 
s'élargissent  à  mesure  que  Ton  s'avance  vers  Touest,  et  les  pierres  qui 
les  bordent  grandissent  progressivement. 

De  ces  six  groupes,  le  plus  important  est  celui  d'Erdeven,  appelé  aussi 
groupe  de  Kerzérho .  Ses  neuf  lignes  se  développent  sur  une  étendue 
de  plus  de  a^ooo  mètres,  leur  largeur  mesure  55  mètres  en  commençant 

'  On  appelle  menhir  (pierre  longue)  les  pierres  brutes  et  volumineuses, 
dressées  comme  des  obélisques.  —  Les  pierres  en  forme  d'autel  supportées  par 
d^autres  fichées  en  terre  ont  reçu  le  nom  de  dolmen  (ou  mieux  daul-men, 
table  en  pierre). 
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et  a 55  mètres  lorsqu'elles  se  terminent.  La  route  de  Plouharn^  à  Erde- 
ven  traverse  les  lignes  à  cette  extrémité^  et  de  nombreux  menhirs  ont 
été  détruits  au  moment  de  sa  construction .  Il  reste  encore  cependant 
i,o3b  pierres,  dont  quelques-unes  de  dimensions  imposantes;  il  en  est 
^  de  près  de  7  mètres  de  hauteur,  et  cubant  près  de  8,000   kilogrammes. 

Sur  rage  des  alignements  mégalithiques,  ainsi  que  sur  leur  destina- 
tion, les  opinions  les  plus  diverses  ont  été  émises. 

Si  nous  interrogeons  la  légende,  elle  nous  répondra  qu'un  jour  le 
saint  pontife  Corneille  (en  breton  :  san  Cornely) ,  poursuivi  par  des 
bandes  armées,  acculé  à  la  mer,  se  serait  retourné  et  aurait  changé  en 
pierres  les  barbares  qui  voulaient  le  massacrer.  De  là  ce  nom  de  soodar- 
det  san  Cornely  (soldats  de  saint  Corneille)  donné  aux  alignements. 

Les  soldats  de  deux  rois  idolâtres 

Poursuivaient  notre  saint,  déjà  Tami  des  pâtres, 
Et  sur  un  chariot  traîné  par  de  grands  bœufs 
Le  bon  vieux  Coméli  se  sauvait  devant  eux. 
Off  voici  que  la  mer,  terrible  aussi,  l 'arrête. 
Alors  le  saint  prélat,  du  haut  de  sa  charrette, 
Tend  la  main  :  les  soldats,  tels  qu'ils  étaient  rangés. 
En  autant  de  menhirs,  voyez  !  furent  changés*. 

La  tradition,  si  vivace  dans  nos  populations  bretonnes»  dont  certaines 
ornent  encore  leurs  vêtements  de  broderies  dessinées  comme  les  hiéro- 
glyphes  sculptés  sur  les  dolmens,  a  donné  le  nom  de  <  Camp  de  César  » 
à  quelques  parties  des  groupes  mégalithiques.  C'est  sans  doute  cette 
tradition  qui,  au  siècle  dernier,  fit  supposer  à  un  ingénieur  militaire, 
M.  de  la  Sauvagère,  que  Ton  se  trouvait  en  présence  d'un  ouvrage  ro- 
main, et  que  les  conquérants  avaient  dressé  ces  obstacles  pour  mettre 
leurs  tentes  à  l'abri  du  vent.  M.  de  Pommereul,  capitaine  d'artillerie, 
et  M.  de  Caylus,  l'auteur  des  Antiquités,  combattirent  cette  doctrine  ;  le 
second,  en  particulier,  émit  l'opinion,  aujourd'hui  justifiée  par  les  dé- 
couvertes de  M.  Mîln,  que  les  Romains  n'avaient  pas  élevé  ces  pierres, 
mais  avaient  utilisé  ce  terrain  pour  y  camper.  Toutefois,  il  ne  fit  aucune 
allusion  à  la  destination  du  monument,  se  contentant  de  fixer  son 
érection  à  une  époque  antérieure  aux  Gaulois.  M.  de  Pommereul 
n'hésita  pas  à  les.attribuer  aux  Celtes.  M.  de  Cambry,  qui  vint  ensuite, 
y  vit  un  temple  celtique  ;  il  voulut  en  faire  un  thème  céleste,  une  sorte 
de  zodiaque  consacré  au  culte  du  soleil. 

Brizeux,  les  Bretons,  chant  III. 


M.  JULES  ROBUCHON  241 

Plus  récemment,  le  chevalier  de  Fréminville,  étayant  son  opinion  sur 
les  écrits  du  président  de  Robien,  d*Eloi  Johanneau  et  de  Borlase,  a 
soutenu  que  ces  groupes  de  menhirs  et  de  dolmens  étaient  une  vaste 
nécropole,  n  cite  les  voyages  de  Pallas,  qui  décrit  dans  le  nord  de  la 
Russie  et  en  Sibérie  des  sépultures  guerrières  ayant  absolument  la 
même  forme  ;  il  s*appuie  également  sur  les  oeuvres  d'Olaûs  Magnus,  le 
savant  archevêque  d*Upsal,  qui  écrivait  aux  environs  de  i555.  A  cette 
époque,  les  Suédois  élevaient  encore  des  monuments  composés  de  men- 
hirs pour  indiquer  les  emplacements  des  sépultures  ou  Tendroit  d'une 
importante  victoire. 

L*opinion  de  M.  de  Fréminville  a  été  adoptée  par  M.  Miln,  que  j*ai 
d^à  nommé,  et  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  dire  un  mot  lorsqu*on 
parle  de  Camac  et  des  monuments  mégalithiques. 

Après  s'être  livré  pendant  de  longues  années  à  Tétude  des  monuments 
de  TEcosse,  son  pays  natal,  M.  James  Miln  était  arrivé,  dans  le  courant 
de  1873,  en  Bretagne.  Il  rencontra  à  Camac,  dont  il  désirait  visiter  les 
alignements,  M.  H.  du  Gleuziou,  en  mission  scientifique  dans  cette 
localité,  qui  lui  signala,  dans  un  groupe  de  champs  nommés  les  Bosséno, 
un  certain  nombre  de  buttes  sous  lesquelles  il  croyait  à  Texistence  d*une 
cité  gauloise.  M.  Miln  résolut  aussitôt  d'en  foire  l'exploration.  Ce  n'était 
peint  chose  fodle.  Il  follait  d'abord  venir  à  bout  des  résistances  admi- 
nistratives, ce  qui,  en  France,  n'est  pas  une  petite  affaire.  Il  follait 
ensuite  dépenser  beaucoup  d'argent.  Heureusement  Thonorable  M.  Miln 
était  largement  pourvu  de  deux  choses  :  une  ténacité  . .  bretonne,  et 
une  fortune...  anglaise,  n  s'établit  à  Carnac  et  se  livra  sans  repos  à 
des  fouilles  qui  durèrent  plusieurs  années  et  ne  lurent  interrompues 
que  par  sa  mort. 

Les  résultats  de  ses  premières  fouiUes.  celles  de  1874.  dépassèrent 
l'attente  générale  :  on  mit  au  jour,  à  Bosséno,  les  ruines  d'un  établisse- 
ment gallo-romain  important,  les  constructions  en  petit  appareil  entre- 
mêlé de  chaînes  de  briques  ne  laissant  aucun  doute  à  cet  égard. 

Sous  la  première  butte  fouillée,  on  trouva  une  petite  maison  divisée 
en  quatre  pièces.  Sa  voisine  renfermait  les  restes  d'une  construction  de 
onze  pièces  soigneusement  bâtie,  avec  une  grande  richesse  d'enduits  et 
des  traces  de  fresques  coloriées.  La  troisième  butte  renfermait  un  5a(- 
/i«am,  dont  les  murs  et  les  plafonds  étaient  ornés  de  fresques  et  incrustés 
de  coquillages. 

A  l'ouest  de  ce  balneam,  le  i4  juillet  1875,  M.  Miln  conmiença  les  tra- 
vaux de  déblaiement  d'une  quatrième  butte,  il  découvrit  les  restes  d'un 
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petit  temple  (lararîum  ou  sacellam)  et  recueillit  de  nombreuses  statuettes 
de  Vénus  anadyomènes  et  de  Déesses  mères,  ainsi  que  des  monnaies  et 
de  la  poterie.  Sous  les  trois  autres  buttes,  on  mit  au  jour  des  restes 
d'édifices  dont  l'objet  ne  put  être  déterminé.  Une  enceinte  rectangu- 
laire entourait  Tensemble  des  bâtiments  qui,  selon  toute  apparence, 
faisaient  partie  d*une  villa  agraria. 

Les  découvertes  de  M .  Miln  aux  Bosséno  devaient  se  compléter  par 
ses  recherches  au  milieu  des  alignements  de  Kermario.  Ses  fouilles  de 
1877  et  de  1878  lui  permirent  de  reconstituer  sur  ce  point  une  série  de 
travaux  défensifs  paraissant  remonter,  les  uns  à  une  époque  antérieure 
à  la  conquête  latine,  les  autres  à  l'occupation  romaine  elle-même.  Trois 
petits  camps  romains  bien  définis,  sortes  de  redoutes  avec  leurs  en- 
ceintes carrées  et  leurs  ouvertures,  furent  relevés  de  Kermario  à  Ker  loquet. 

Le  nom  de  M .  James  Miln  est  entouré  en  Bretagne  d'un  légitime 
honneur.  Il  ne  saurait  manquer  d'en  être  de  même  dans  quelques 
années  pour  M.  Jules  Robuchon .  Il  ne  lui  faudra  guère  moins  de  dix 
ans  pour  terminer  les  Paysages  et  monuments  de  la  Bretagne,  Chacun 
des  cinq  départements  de  la  province,  les  Côtes-du-Nord,  le  Finistf're, 
rUle  et- Vilaine,  la  Loire-Inférieure,  le  Morbihan,  comportera  cent  livrai- 
sons environ.  Pour  les  sousciipteurs  à  un  département,  le  prix  delà 
livraison  est  de  4  francs  ;  —  il  sera  de  3  francs  seulement  pour  les  trokk 
cents  premiers  souscripteurs  inscrits.  La  publication  devant  durer  dix 
années,  chaque  souscripteur  n'aura  qu'une  dépense  de  trente  francs  par 
an  à  prévoir.  Du  reste,  chaque  localité  publiée,  iormant  une  mono- 
graphie spéciale,  avec  pagination  qui  lui  est  propre,  se  vend  séparément 
au  prix  de  5  francs  par. livraison  composant  cette  localité. 

Si  j'entre,  par  exception,  dans  ces  détails,  c'est  qu'il  s'agit  ici  d'une 
œuvre  véritablement  exceptionnelle,  d'une  œuvre  d'art  qui  est  en  même 
temps  une  œuvre  de  patriotisme.  Il  est  désirable  qu'elle  soit  menée  à 
bien,  et  elle  ne  peut  l'être  qu'avec  beaucoup  d'argent.  Les  souscripteurs, 
j'en  ai  la  conviction,  ne  feront  pas  défaut  à  M.  Jules  Robuchon .  Ce 
qu'il  a  pu  faire  pour  le  Poitou,  il  lui  sera  donné  de  le  faire  aussi  pour 
la  Bretagne.  Je  serais  particulièrement  heureux  si  mon  article  pouvait, 
pour  sa  très  petite  part,  contribuer  à  son  succès,  et  si,  grâce  à  lui,  cette 
grande  et  belle  publication 

De  Nantes  à  Morlaix  trouvait  des  acheteurs'. 

Edmond  Bir6.         ' 
*  Brizeux,  les  Bretons,  chant  VÎTl. 
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RÉVBS  et  Combats.  Poésies  par  M.  Stephen  Lîégeard. 

Librairie  Hachette. 

M.  Stephen  Lîégeard.  Tauteur  distingué  des  Grands  Cœurs  et  de  la 
Côte  d'€izur^  vient  de  publier  un  nouveau  volume  de  vers  intitulé  : 
Réveê  et  Combats,  Comme  le  titre  Tindique,  il  y  a  dans  ce  livre  des 
poésies  inspirées  les  unes  par  le  cœur  et  par  Tamour,  les  autres  par  un 
sentiment  plus  véhément,  car  Tauteur  manie  aussi  bien  Tidylle  que 
Hambe.  Mais  sa  muse,  qui  est  surtout  fleurie  et  souriante  par  nature,  le 
ramène  vite  du  combat  an  rêve. 

La  Bourgogne,  qui  a  en  Tante  des  héros  et  des  poètes,  est  la  patrie  de 
M.  Stephen  Lîégeard.  Son  œuvre  est  tout  empreinte  de  la  saveur  du 
terroir,  et  son  vers  limpide  et  clair  coule  comme  cette  liqueur  généreuse 
qu'il  chante  avec  tant  d'amour  dans  la  Fête  du  raisin,,,  Chateaudun  qui 
ouvre  le  volume  est  une  pièce  de  haute  allure,  où  le  souffle  le  plus  pa- 
triotique fait  revivre,  dans  un  poème  saisissant  de  vérité,  les  actes  les 
plus  héroïques  de  nos  soldats  citoyens.  La  pièce  qui  suit  évoqué  avec 
un  rare  bonheur  la  noble  figure  de  Lamartine  qui  se  dresse  comme 
celle  d'un  demi-dieu  au  s^uil  du  XIX*  siècle.  La  vue  de  son  tombeau 
suscite  chez  Tauteur  des  inspirations  véritablement  dignes  du  maître 
qu*il  chante.  Il  passe  en  revue  les  divers  épisodes  de  cette  vie  si  agitée  et 
si  grandiose  :  il  rappelle  en  fort  beaux  vers  une  anecdote  curieuse.  C'est 
chez  Madame  de  Saint-Aulaire  que  Lamartine  se  révéla  comme  poète, 
un  soir  où  elle  avait  réuni  dans  son  salon  quelques  beaux  esprits  du 
temps;  un- jeune  homme  inconnu  se  trouvait  là,  c'était  Lamartine.  Il 
récita  le  Lac  qui  produisit  un  si  foudroyant  eflet  qu'une  dame,  sous  le 
coup  de  son  émotion,  perdit  connaissance  : 

Alors  tu  te  levas  pâle  et  fier  dans  ta  force. 
Comme  un  chêne  au  grand  front  foudroyé  dont  Técorce 
Laisse  échapper  la  sève  épandue  à  long  flot. 
Tu  commenças  pour  eux  ton   immortel  sanglot. 
0  Lac!,.,  au  premier  vol  de  ton  vers  sur  ses  ondes, 
Au  choc  inattendu  de  ses  vagues  profondes, 
,    Il  sembla  que  dans  Pair  passait  comme  un  frisson . 

Au  siècle,  ce  soir-là.    son  poète  était  né. 
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C'est  là  un  poétique  incident  poétiquement  décrit. 

M.  Stephen  Lîégeard,  gentilhomme  de  lettres  accompli,  excelle  à 
enchâsser  dans  des  sonnets  d'une  étincelante  ciselure  des  impressions 
mondaines  passagères.  Les  fêtes  poétiques,  comme  celle  des  Fleurs,  dont 
il  a  été  plus  d'une  fois  le  héros^  lui  inspirent  des  accents  lyriques  qui 
relèvent  singulièrement  le  prestige  de  ces  cérémonies  littéraires  :  il  sait 
tirer  le  plus  grand  effet  des  récits  légendaires  de  son  pays.  Ses  bouquets 
à  Qtiloris  exhalent  un  parfum  de  galanterie  qui  rappelle  Tancien  régime, 
ses  idylles  sont  du  pur  Watteau.  Lisez  sa  Fête  des  Fleurs,  VHostie  da 
Président,  le  Suaire  mouUlé,  mais  lisez  surtout  les  adorables  rêveries 
intitulées  :  La  Jeune  Fille  aux  Muguets,  A  une  Inconnue,  Honorine^  Loin- 
tains  Souvenirs,  et  vous  trouverez  sous  Técorce  du  gentilhomme  un  cœur 
d'élite,  un  vrai  poète^  qui  chante  à  ravir  la  chanson  de  Tamour,  et  qui 
est  admirablement  servi  par  une  langue  poétique  des  plus  imagées 
et  pure  de  tout  alliage. 

Les  Bêves  et  Combats  cloutent  un  nouveau  fleuron  à  la  couronne 
poétique  de  M  Stephen  Liégeard,  ce  fin  et  délicat  lettré  dont  la  place 
semble  marquée  à  T Académie  française.  Nous  citerons  pour  terminer 
un  sonnet  de  l'auteur  qui  démontre  que  chez  lui  l'art  est  à  la  hauteur 
de  la  pensée . 

LE  CHÊNE  GAULOIS 

al 

Dédaigneux  du  roseau   qu'un  vain  souffle  promène. 
D'une  gloire,  hélas  !  morte,  immortel  héritier, 
Seul  entre  les  plus  grands  de  la  forêt  humaine. 
Le  %ieu\  chêne  gaulois  se  dresse  encore  altier. 

Son  flanc  saigna  jadis  sous  la  hache  romaine  ; 
LeK  colères  du  ciel  promptes  à  châtier. 
Sur  sa  couronne  en  feu  marquèrent  leur  domaine. . . 
Mais  le  tronc  est  debout,  et  le  cœur  reste  entier  I 

Vingt  siècles  lentement  ont  passé  sous  son  ombre, 
Vingt  autres  passeront  et  des  printemps  sans    nombre 
Viendront  à  son  front  nu  sertir  leurs  rameaux  verts  ; 

Car  il  est  roi  toujours,  en  dépit  de  l'ora^re. 
Et  si  la  foudre  un  soir  le  brisait  dans  sa  rage. 
On  verrait,  lui  tombant,  osciller  Tunivors. 

Les  vers  de  cet  éclat  et  de  cette  solidité  ne  sont  pas  rares  dans  l'œuvre 
de  M.  Stephen  Liégeard,  qui  joint  à  la  sûreté  de  goût  du  dix-septième 
siècle  toutes  les  ressources  de  l'art  moderne,  et  Ils  suffiront  pour  sauver 
cette  œtivre  de  l'oubli.  Léo  Lucas  . 
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Répehtoire  général  de  Bio-Bibliographie  bretonne,  par  René 
Kerviler.  -  Quinzième  fascicule  (Bray-Brev.).  —  Rennes,  J.  Plihoa 
et  L.  Hervé,  189a. 

Au  verso  de  la  couverture  de  ce  nouveau  fieiscicule  de  la  Bio^Biblio^ 
graphie  bretonne  se  trouve  un  avis  important  que  nous  pouvons  résumer 
ainsi  :  c  La  lettre  B  a  pris  et  prend  encore  tant  de  place  que  plusieurs^ 
personnes  conçoivent  des  inquiétudes  sur  la  durée  et  sur  le  succès  de  la 
publication  entière;  Fauteur  s'adresse  donc  à  ses  souscripteurs,  au 
moment  d*attaquer  la  lettre  G,  et  il  leur  demande,  en  s'engageant  à  exé- 
cuter la  décision  de  la  majorité^  s'il  doit  continuer  à  suivre  son  pro- 
gramme au  complet,  s'il  doit  le  modifier  par  la  diminution  ou  la  sup~ 
pression  de  certains  articles.  » 

M.  Kerviler  permettra  à  un  de  ses  critiques  les  plus  assidus,  qui  rend 
compte'  aujourd'hui  pour  la  quinzième  fob  de  son  immense  encyclopédie 
bretonne,  de  se  mêler  à  ses  souscripteurs  sans  attendre  le  résultat  du 
petit  plébiscite  quMl  provoque  si  loyalement.  Il  nous  semble  donc  que 
toute  modification  essentielle  apportée  aujourd'hui  à  Touvrage  Talté  • 
rerait  profondément  ;  la  comparaison  des  fascicules  réduits  avec  les 
fascicules  primitif^  s'imposerait  et  ne  serait  pas  avantageuse  au  nouveau 
travail.  M.  Kerviler  bâtit  son  monument  sur  un  plan  colossal,  trop 
vaste  peut-être,  mais  ce  plan  ayant  été  adopté,  ayant  reçu  un  sérieux 
commencement  d'exécution,  il  ne  peut  le  changer  sans  nuire  à  Thar- 
monie  du  monument  mémo.  Qu'il  le  continue  donc  et  Tachève  ainsi 
qu'il  l'a  entrepris  :  c'est  un  de  nos  vœux  les  plus  chers,  un  vœu  qu'il 
est  de  talent  et  de  force  à  accomplir.  Il  pourrait,  sans  inconvénient,  se 
dispenser  d'énumérer  certains  assimilés  à  la  Bretagne  comme  tous  le^ 
Bretons  bretons  de  nom  seulement,  pour  la  plupart,  qui  foisonnent 
dans  ce  présent  fascicule  ;  mais,  à  notre  avis,  il  ne  saurait  aller  plus  loin 
dans  la  voie  des  sacrifices  s'il  ne  veut  pas  que  son  livre,  répertoire 
unique  des  hommes  et  des  choses  de  Bretagne,  perde  son  cachet  le  plus 
original. 

Si  M.  Kerviler  prend  le  parti  de  faire  plus  court,  ce  ne  sera  que  plus 
tard,  quand  il  abordera  la  lettre  G  ;  nous  n'en  sommes  pas  là,  le  présent 
fascicule  et  encore  le  suivant,  au  moins,  étant  ou  allant  être  remplis  par 
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la  lettre  B,  une  des  plus  vastes  de  Talphabet  breton.  Ne  nous  plaignons 
pas  que  ces  t5o  nouvelles  pages  aillent  seulement  de  Bray  à  Brev  ;  cette 
petite  et  riche  subdivision  du  B  renferme  les  deux  mots  chers  à  notre 
cœur  :  Bretagne,  Breton. 

Les  Bréhan  et  les  Breil  sont  deux  familles  aussi  anciennes  que  glorieu- 
sement représentées  ici.  Les  Bréhan  ou  Bréhant,  originaires  de  Bréhan- 
Loudéac,  nous  odVent  plusieurs  croisés,  nombre  de  hauts  et  puissants 
seigneurs.  De  la  branche  de  Mauron  et  Plélo,  sont  sortis  :  le  comte  de 
Mauron  Bréhan,  conseiller  au  Parlement,  auteur  de  Mémoires  inédits 
qui  sentent  un  peu  la  Régence  ;  le  comte  de  Plélo,  le  héros  de  Dantzick, 
dont  la  gloire  militaire  a  étoufté  la  gentille  réputation  littéraire  ;  un 
autre  Bréhan  qui,  dans  un  ouvrage  d  eruditioil  daté  de  1807,  ramenait 
ses  contemporains  à  Tétude  du  latin  ;  enfin  le  marquis  de  Bréhant,  der- 
nier du  nom.  sous  préfet  de  Loudéac,  poète  aussi  et  auteur  d*une  généa- 
logie de  sa  famille,  mort  en  1879. 

Les  Breil  sont  légion  en  Bretagne .  D'Hozier  ne  cite  pas  moins  de 
vingt  et  une  familles  de  ce  nom,  mais  M.  Pol  de  Gourcy  les  avait  ré- 
duites à  cinq,  et  M.  Kerviler,  par  un  groupement  synthétique  très  bien 
fait,  les  ramène  à  trois  :  les  du  Breil  du  Ghalonge,  de  Rays  et  de  Pont- 
briant,  les  du  Breil  d'ICTendic,  les  du  Breil  de  la  Plesse  et  de  la  Gham- 
pionnièie,  en  Gevezé.  G  est  aux  premiers,  de  beaucoup  les  plus  connus, 
qu'appartiennent  notamment  Taventureux  marquis  de  Rays,  fondateur 
de  rhypothétique  colonie  de  Port-Breton,  prototype  du  Pori-Tarascon 
de  Daudet  que  M.  Kerviler  a  oublié  dans  sa  curieuse  bibliographie  des 
documents  relatifs  à  cette  extravagante  expédition;  le  capitaine  Breil  de 
Bretagne,  baron  des  Hommeaulx,  qui  a  inspiré  un  livre  de  fine  érudi* 
tion  à  notre  excellent  confrère  M.  le  comte  de  Palys  ;  les  deux  abbés  du 
Breil  de  Pontbriand,  Guillaume-Marie^  archiviste,  grammairien,  philo- 
sophe cartésien  et  poète,  René-François,  organisateur  de  l'œuvre  des 
Petits  Savoyards,  auteur  d'un  Pèlerinage  du  Calvaire  sur  le  mont  Valérien, 
souvent  icimprimé  au  XVIII*  siècle  ;  un  chef  de  chouans,  devenu,  sous 
la  Restauration,  gouverneur  de  Tile  de  Léon,  près  Gadix  ;  quelques 
contemporains^  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  le  vicomte  du  Breil 
de  Pontbriand  de  Marzan,  critique  littéraire  et  surtout  poète  distingué, 
un  des  premiers  collaborateurs  de  la  Revue  de  Bretagne,  et  le  comte 
Fernand  du  Breil  de  Pontbriand,  député  de  la  Loire-Inférieure  depuis 
1889,  qui  a  donné  aussi  deux  gracieuses  nouvelles  à  notre  recueil. 

Les  familles  Bréal,  Bréart  de  Boisanger,  Bregel;  de  Brégeot,  Bréhier 
ont  leur  histoire. 
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Nous  relevons  à  rarticle  Bréhicr  le  nom  d*un  des  doyens  de  Tarchéo- 
logie  bretonne,  M  Ernest  do  Bréhier,  connu  aussi  par  des  travaux  litté* 
paires  et  celui  de  M™'  Delafaye,  née  Julie  Bréhier,  qui,  pendant  piès  d'un 
demi  siècle,  a  écrit  pour  Tenfance  des  récits  historiques  ou  roma- 
nesques, entre  autres  :  Les  petits  Béarnais,  un  des  classiques  du  genre. 

Citons  encore  parmi  les  Bretons  qui  ont  écrit  et  se  rencontrent  au 
présent  fascicule  :  René  Brelet  de  la  Hivellerie,  théologien  et  recteur  de 
Saint-Nicolas  de  Nantes  ;  M.  Paul  Brémand.  médecin  principal  de  la 
marine  ;  Jean-Baptiste  Breny,  prêtre  assermenté  de  1791  ;  M  Charles 
Brenugat,  poète  et  auteur  dramatique  ;  Tabbi  Bretécher,  auteur  d'ou- 
vrages sur  la  musique.  Quant  à  Antoine  Bret,  le  commentateur  de 
Molière,  il  pouvait  tirer  son  nom  de  Breton,  mais  il  était  de  Dijon. 
Parmi  les  j^re^on  eux-mêmes,  que  M.  KerviLer  a  com plaisamment  énu- 
mérés,  nous  ne  pouvons  guère  revendiquer  qu'un  poète- historien  du 
XJV"  siècle,  Guillelmus  Briio  ;  un  autre  religieux  de  la  même  époque, 
un  jacobin  de  Guingamp,  au  X  VIP  siècle  ;  un  professeur  d*hisloire,  un 
poète  au  XIX.<>  ;  la  plupart  sont  nés  hors  Bretagne,  et  les  droits  de  la 
vieille  province  sont  bien  légers  sur  tous  ces  hommes  distingués,  même 
sur  le  plus  illustre,  le  peintre  Jules  Breton,  qui  a  bien  (comme  le  dit 
l'excellent  bibliographe)  les  caractères  de  la  race  dont  il  porte  le  nom. 

A  Farticle  c  Bretagne  •,  M.  Kerviier  a  eu  l'heureuse  pensée  de  donner 
rétat  général,  la  liste  généalogique  des  comtes  ou  princes  souverains, 
ducs  et  membres  de  la  famille  souveraine  de  Bretagne.  Ce  résumé 
substantiel  lui  permet  de  réparer  une  omission  de  son  article  «  Avau- 
gour  f,  il  avait  oubliéxle  citer  Marguerite  de  Bretagne -Avaugour,  dame 
de  Goulaine,  dont  les  poésies  toutes  ronsardiennes  ont  été  publiées  par 
M.  de  la  Borderie  dans  les  Mélanges  de  la  Société  des  Bibliophiles  bre- 
tons. -^  Les  Bretagne  «  hors  Bretagne  »  nous  suggéreraient  la  même 
observation  que  les  Breton  de  partout^  ou  les  Bretonneau  de  Tours. 

A  son  ordinaire,  M.  Kerviier  en  registre  d*assez  nombreux  pseudonymes; 
celui  de  Yan  Braz(£d.  Le  Marant  deKerdaniel;;ceIuid  Andréet  de  Georges 
de  Brec'h  (M.  Georges  de  Cadoudal)  ;  celui  d'Alfred  de  Bréhat  (le  ro- 
romancler  Guezenec)  ;  celui  de  Breiz,  celui  de  Lucien  de  Breuneville 
(Edouard  Perlié)  ;  celui  d'A.  de  la  Breure  (le  R.  P.  Libercier);  celui  d'Yves 
Breton  ^Robert  Oheix),  enfin  celui  d'Un  Breton  qui  a  servi  «  de  masque 
à  bien  des  écrivains  d'autrefois  ou  d'aujourd'hui  ».  ^ 

Au  chapitre  des  curiosités^  M.  Kerviier  s'est  souvenu,  après  M.  Albert 
Macé,  de  Jean-Noël  Brelivet,  vicaire  perpétuel  de  Saint-Gildas  d'Auray, 
reiusant  en  -1791  de  chanter  le  service  solennel  pour  Mirabeau,  et  il  a 
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î 


•^fT? 


248  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 

• 

I  reproduit  Tacte  de  mariage  de  Jeanne  Brenugat,  la   mère  de  René  Le 

I  Sage,  relevé  par  M.  de  l'Estourbelllon  sur  les  registres  paroissiaux  de 

i  Notre-Dame  de  Redon. 

Notons  qu'une  veuve  Bréant,  de  famille  nantaise,  était  receveuse  de  la 
loterie  impériale  à  Nantes  en  i8i4  :  nous  ne  la  trouvons  pas  citée  chez 
M.  Kerviler. 

C'est  là  une  addition  minime,  mais  la  Bio^BibUographie  bretonne  ne 
néglige  rien.  M.  Kerviler  ne  ressemble  pas  au  préteur  de  Rome  et  il  se 
montre^  à'  chaque  instant,  un  grand  auteur  de  petites  choses. 

Olivier  de  Gourcuff. 


Asphalte  et  Galets»  échos  des  grèves  de  Haute-Bretagne,  par  le 
vicomte  H.  dcTournemine.  —  Rennes,  Hyacinthe Gaillière,  189a. 

M.  le  vicomte  de  Tournemine,  qui  appartient  à  une  des  plus  vieilles 
familles  de  Bretagne  et  compte  parmi  ses  ancêtres  un  des  membres  les 
plus  spirituels  de  l'ordre  religieux  le  plus  renommé  pour  ses  hommes 
d'esprit^  n*est  point  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  revues  bretonnes  ; 
mais  le  volume  qu'il  intitule  avec  quelque  raffinement  c  Asphalte  et 
Galets  »,  est,  je  crois,  son  premier  né,  un  enfant  charmant  et  qui  mérite 
de  faire  son  chemin  dans  le  monde.  La  fausse  comtesse  de  la  première 
nouvelle,  malgré  son  origine  forestière;  Christian  de  G., l'artiste  boule* 
vardier  de  la  Dot  de  Rose  ;  Adhémar,  le  piteux  séducteur  d*Un  verre  de 
Lacryma-Chrisii,  et  l'ex-boutiquier  Anatole,  un  Protée  aux  allures 
prudhommesques,  représentent  V Asphalte  ;  quant  aux  Galets^  ils  se  per- 
sonnifient en  de  solides  pêcheuses  ou  des  matelots  jacuins,  parlant  le 
français  salé  de  ce  coin  du  littoral  breton.  C'est  en  effet  dans  la  bour- 
gade de  Saint-Jacut  de  la  Mer,  qui  garde  le  monument  de  dom  Lobineau 
et  les  préférences  de  M.  Richepin,  que  le  vicomte  de  Tournemine  a  fixé 
sa  résidence  et  déroulé  la  plupart  de  ses  récits  L'aimable  écrivain  a 
des  qualités  assez  rares,  l'aisance  et  la  grâce,  une  franche  et  saine  gaieté 
qui  se  vQÎle  parfois  d'émotion,  une  tendresse  pour  le  sol  natal  qui  est 
un  titre  à  nos  vives  sympathies.  Je  lui  reproche  l'affectation  du  parler 
parisien,  un  peu  de  trivialité  et  surtout  de  prolixité  dont  la  lecture  d'un 
maître  au  style  serré  comme  Guy  de  Maupassant  le  débarrasserait  vite. 
Avec  sa  pimpante  couverture  illustrée  et  d'agréables  dessins  (certains 
culs-de-lampe  sont  de  vraies  petites  marines)  le  volume  réunit  tous  les 
attraits.  *  O.    de   G. 
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Notice  généalogique  sur  h^  maison  de  la   Fontenelle,  par  le 
V**  Paul  de  Chabot.  —  Vannes,  librairie  Lafolye,  1892. 

Utilisant  les  papiers  de  famille  des  La  Fontenelle  qil*il  possède  et  les 
complétant  par  des  recherches,  M.  le  V^«  Paul  de  Chabot  a  écrit  une 
généalogie  intéressante  de  cette  ancienne  famille  poitevine,  éteinte  en 
i858  en  la  personne  d*Eugène -Charles- Armand  de  la  Fontenelle.  Outre 
les  La  Fontenelle  proprement  dits,  la  famille  comprenait  la  branche  de 
la  Maison-Neuve  et  la  branche  de  Vaudoré.  De  celle-ci  est  sorti  Armand- 
Désiré  de  la  Fontenelle,  ancien  officier  vendéen,  mort  en  i848,  conseiller 
à  la  cour  de  Poitiers,  auteur  de  très  nombreux  ouvrages  d*histoire  et 
d'archéologie  dont  M.  le  V*^  de  Chabot  a  dressé  la  précieuse  biblio- 
graphie. 0.  DE  G. 


•  « 


BossuET,  HISTORIEN  DU  PROTESTANTISME,  par  Alfred  RébelUau^  ancien 
élève  de  TËcole  normale  supérieure,  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Rennes.  —  Paris,  Hachette,  1891. 

«  Esprit  étroit,  ennemi  de  Tinstruction  qui  gênait  ses  partis  pris, 
rempli  de  cette  sotte  prétention  qu'a  l'esprit  /tançais  de  suppléer  à  la 
science  par  le  talent,  indifTcrent  aux  recherches  positives  et  aux  progrès 
de  la  critique. . .  fondé  de  pouvoirs  de  tous  les  défauts  de  Vesprit  JrarX'- 
çais,  »  tel  est  le  jugement  sommaire  que  M.  Renan  a  bien  osé  porter 
sur  Bossuet  (préface  de  V Histoire  critique  des  livres  de  V Ancien  Testament, 
par  A.  Kuenen^  traduite  par  A.  Pierson,  1866  ;  cf.  Bossuet,  historien,  etc., 
préface,  p.  111,  note). 

L*étude  de  M.  Rébelliau  sur  V Histoire  des  variations  nous  offre  la  relu- 
lation  savante  et  documentée  de  cette  ignorante  et  prétentieuse  exécu- 
tion de  riUustre  évèque  de  Meaux .  C^est  vraiment  plaisir  de  lire  ces 
pages  où  rérudition  intelligente  et  la  critique  impartiale  se  prêtent  un 
mutuel  secours,  où  partout  une  exposition  claire  et  facile,  un  style  lim- 
pide, nous  font  pénétrer  sans  effort  dans  des  discussions  de  textes 
parfois  obscurs,  dans  des  exposés  d*erreurs  subtiles.  M.  Rébelliau  montre 
Tome  vm.  —  Septembre  189a.  17 
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une  sincère  admiration  pour  Bossuet,  et  cette  admiration,  il  nous  la 
Ikit  partager,  tant  il  sait  nous  initier  habilement  à  la  pensée  du  grand 
prélat,  mettre  en  lumière  les  soins,  les  précautions  sans  nombre  dont 
il  s'entourait  pour  arriver  à  la  vérité  ;  nous  faire  toucher  du  doigt  llna- 
nité  de  presque  toutes  les  attaques  dirigées  contre  l'œuvre  qu'il  étudie  ! 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  M.  Rébelliau  soit  un  admirateur  de  parti  pris, 
non  ;  si  l'argumentation  de  Bossuet  ne  lui  parait  pas  concluante,  il  le 
dit.  et  il  a  raison  (cf.  liv.  III,  ch.  IV). 

Faut-il  maintenant  signaler  quelques  taches  dans  ce  travail  ? 

On  regrette  d'abord  que  l'auteur  ne  nous  fasse  point  pénétrer  plus 
intimement  dans  l'œuvre  même  de  Bossuet  et  se  contente  de  nous  en 
montrer  surtout  les  dehors.  On  connaît  avec  M.  Rébelliau  les  origines, 
les  sources  et  le  succès  de  cette  Histoire,  C'est  très  bien,  mais  ce  n'est  pas 
assez,  semble-t^il.  On  serait  heureux  de  faire,  à  la  suite  d'un  guide  aussi 
sûr,  une  petite  excursion  à  travers  les  pages  elles-mêmes  de  Bossuet,  ne 
fût-ce  que  pour  se  rappeler  les  principales  idées  développées\  M.  Ré- 
belliau a  cru  sans  doute  qu'il  serait  dangereux  à  qui  n'a  pas  approfondi 
la  théologie  de  toucher  à  ces  questions.  Ce  scrupule  l'honore. 

C'est  encore  sans  nul  doute  ce  manque  de  science  théologique  qui 
nous  vaut  çà  et  là  quelques  idées  tout  au  moins  hasardées.  Ainsi,  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple^  le  catholicisme  ne  serait  pas,  d'après  le  docte 
écrivain,  l'ennemi  acharné  de  la  superstition,  du  moins  au  même 
degré  que  le  calvinisme  (p.  3o). 

Comment  aussi,  à  propos  de  la  croyance  au  merveilleux  diabolique, 
que  M.  Rébelliau  signale  chez  les  hommes  du  XVP  siècle,  et  de  l'en- 
tretien de  Luther  avec  le  démon,  l'auteur  rappelle-t-il  les  «  visions 
d'Ignace  de  Loyola  à  Mancèze  »  (p.  445,  note)  P  II  n'y  a  nulle  assimi- 
lation possible  entre  deux  choses  si  contraires;  si  M.  Rébelliau  a  le 
loisir  de  s'occuper  de  ces  matières,  il  le  constatera  sans  peine. 

Ailleurs  (p.  78  et  passim)  l'éloge  des  port-royalistes  parait  trop  en- 
thousiaste :  d^s  ouvrages  récents  fort  sérieux,  même  les  Histoires  jansé- 
nistes de  Clémencet,  Besoigne  et  autres,  lues  avec  perspicacité,  nous 
présentent  ces  révoltés  sous  un  jour  moins  favorable.  Par  contre,  le 

*  L'autdur  parle  (p.  7  a)  d*un  «  conseil  spécial  établi  pour  travailler  k  la 
réunion  »  des  catholiques  et  des  protestants,  et  dont  auraient  fait  partie,  dèt 
1666,  les  PP.  Annatet  Le  Tellier.  Pour  ce  qui  regarde  ce  dernier,  il  y  a  certai- 
nement erreur  :  ce  religieux,  âgé  seulement  alors  de  aS  ans  et  n'ayant  point 
encore  étudié  la  théologie,  ne  pouvait  avoir  été  désigné  par  ses  supérieurs  pour 
une  fonction  de  cette  importance. 
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jugement  sur  Pallavicini,  <  le  célèbre  historien  du  Concile  de  Trente  > 
(p.  i66),  est  d'une  sévérité  excessive. 

Nous  espérons  que  dans  la  nouvelle  édition  qu*un  travail  si  cons- 
ciencieux ne  peut  manquer  d*avoir  prochainement,  ces  taches  auront 
disparu,  et  qu'une  table  alphabétique  des  noms  propres,  egoutée  à 
Touvrage,  aidera  à  mettie  à  profit  les  trésors  d'érudition  renfermés  dans 
ces  pages. 

P.  Bliard, 
Professeur  à  VEcoîe  libre  Saint^FrançoU^Xavier^  Vannes. 
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SOCIETE  DES  BIBLIOPHILES  BRETONS 

ET 

m  L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE 


SÉANCE  DU   17   SEPTEMBRE   1892 

Présidence  de  M.  Arthur  de  la  Borderie. 


A  l'occasion  du  Congrès  de  TAssociation  bretonne,  réuni  à 
Vannes,  la  Société  des  Bibliophiles  bretons  et  de  IHisioire  de 
Bretagne  a  tenu  une  séance  en  cette  ville,  dans  une  des  salles  du 
Congrès,  le  samedi  17  septembre  1893,  à  deux  heures  après- 
midi,  sous  la  présidence  de  M.  Arthur  de  la  Borderie,  membre  de 
rinstitut. 

ADMISSION 

Est  admis  M.  \  ves  Bertiiou^  demeurant  au  Havre,  présenté  par 
MM.  de  la  Borderie  et  Olivier  de  Gourcuff. 


EXHIBITIONS 

Par  M.  Alexandre  Pertiiuis  : 

Jetons  des  Etats  de  Bretagne, 

I*.  — Trésorier  des  estaz  de  Bretagne,   iSgi. 
Revers  :  Aon  mihi,  sed  candis^  hermine  passante  aux   volets 
d'hermines. 


SOCIÉTÉ  DES  BIBLIOPHILES  BRETONS  ihZ 

2**.  —  Aux  armes  de  Rosmadec,  évêque  de  Vannes. 
Revers  :  Britanniœ  calculi  comltiornm ,  écusson  écarlelé  hermîûe 
et  fleurs  de  lis. 

3".  —  LUD  XUII.   FR.  ET    NOV.    REX. 

Revers  :  Potius  mori  quam  fœdari,  hermine  passante  avec  le 
volet  aux  hermines.  Exergue  :  Bretagne  1679. 

4®.  —  Jetons  desestazde  Bretagne  1689. 

Revers  :  Dam  lacet  qaiesco,  hermine  couchée,  1689. 

Par  M.  le  Docteur  Mauricet  : 

!*•  La  promenade  de  Sai5t-Cloud,  par  m.  Le  S\gr.  A  la  Haye, 
aux  dépens  de  la  Compagnie.  M.  DCGGXXXYIII. 

Deux  vol.  pet.  in*ia.  Faussement  attribué  à  Le  Sage.  Ce  petit 
roman  est  de  Fromaget,  qui  travailla  avec  Le  Sage  au  Théâtre  de 
la  Foire. 

a"  Un  petit  in-folio,  dont  les  premiers  et  les  derniers  feuillets 
manquent,  imprimé  en  caractères  gothiques,  et  contenant  :  le 
Procès  de  Bélial,  procureur  d'enfer  y  à  rencontre  de  Jésus,  fils  de  la 
vierge  Marie ^  translaté  du  latin  de  Jacques  de  Ancharano,  par 
Pierre  Forget,  de  l'ordre  des  Augustins.  Imprimé  à  Lyon  sur  le 
Rhône,  Tan  i482,  pet.  in-fol.  avec  figures. 

Jacque  de  Ancharano  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Jacques  de 
Teranno.  Il  était  évoque  et  administrateur  du  duché  de  Spolète. 
L'auteur  suppose  que  les  démons,  irrités  du  triomphe  remporté 
par  Jésus  sur  Lucifer,  élisent  Bélial  leur  procureur  pour  demander 
justice  à  Dieu  contre  Jésus,  qualifié,  dans  la  requête  ou  plainte,  de 
perturbateur  et  d'usurpateur.  Dieu  nomme  Salomon  pour  juger  ce 
différend.  Jésus  assigné,  ne  pouvant  comparaître  en  personne, 
choisit  Mc^'se  pour  le  représenter. 

Par  M.  Olivier  de  Gourcuff  : 

Histoire  dArtus  III,  duc  de  Bretagne  et  connes table  de  France, 
contenant  s^s  mémorables  faits  depuis   Tan   i4i3  jusques  à  Fan 
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ii57,  de  nouveau  mise  en  lumière  par  Thécdore  Godefroy,  advocat 
au  Parlement  de  Paris.  —  A  Paris,  chez  Abraham  Pacard,  i6aa. 


Par  M.  A.  de  i.\  Horderie  : 

HhEVIVRIVM  II  AD    VSVM    l?iSIO!«I$  ||  ECCLESLK    VeNETENSIS  ||  Afa    illfi- 

tis  mendis  purgatum,  |  ....  Ex  ordinatione  venerabilis  capituli 
Ecclesiœ  |  Venetensis,  sede  episcopali  vacante.  |  —  Pars  .Estivalis, 
per  loaunem  Bourrelier,  typographum,  Veneti  commorantem  ex- 
cusum.  Il  M.D.LXWIX. 


Pet.  in-S**,  dans  une  charmante  reliure  à  petits  fers  du  XVIP 
sièle,  genre  Le  Gascon .  C'est  la  plus  ancienne  impression  connue 
de  la  ville  de  Vannes.  Exemplaire  unique.  La  partie  d'hiver  est 
perdue.  —  Ce  volume  appartient  à  Mesdemoiselles  Galles. 

Règlement  pour  la  Société  des  En/ans  de  la  Mète  admirable.  — 
A  Vannes,  chez  Jacques  de  Heuqueville,  imprimeur  et  libraire. 
M.D.CXCIV.  —  Pet.  in-8"  de  56  p.  chiffr. 

Prières  et  cantiques  pour  tous  les  jours  de  la  semaine,  à  l'usage 
des  artisans  de  cette  ville,  pour  la  prière  du  soir  qu'on  chante  dans 
les  dijferens  quartiers  de  la  ville.  •—  A  Vannes,  chez  la  veuve  de 
Guillaume  Le  Pieux,  près  la  Retraite.  M.D.CCXLVIIL  —  Pet. 
in-S*'  de  a^  pp.  chiffrées. 

■ 

Editions  origfnales  de  Le  Sage 

Le   I   Diable  |    boitelx,  |  seconde  édition.  |  A  Paris,  \  chez  la 
veuve  Barbin,  au  Palais,  sur  |  le  perron  de  la  Sainte-Chapelle.  \ 
M. D. ce  VU.  I  Avec  privilège  du  Roy.  —  In- 12  de  3 18  ^ages  chiffrées 
et  de  9  feuillets  non  chiffrés. 

C'est  la  a*  édition  du  Diable  boiteux,  imprimée  un  mois  après 
la  première  qui  avait  été  enlevée  de  suite.  Cette  a*  édition  s'écoula 
aussi  vite,  et  deux  gentîlhommes  s'en  disputèrant,  l'épée  à  la  main, 
dans  la  boutique  de  Barbin,  le  dernier  exemplaire. 
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Les  I  Aventures  |  de  Moiisieur  |  Robert  Chevalier^  |  dit  |  de 
Beauchêne,  I  capitaine  de  flibustiers,  |  dans  la  Nouvelle-France,  | 
rédigées  par  M.  Le  Sage.  —  A  Paris,  |  chez  Etienne  Ganeau,  ru?  | 
Saint-Jacques^  près  la  rue  du  Plâtre,  |  aux  Armes  de  Dombes.  | 
M.D.CCXXXII. 

a  vol.  in- 13  de  Sgo  et  363  pages  chiQrées.  Plus  8  f.  non  chiffr. 
au  tome  I  et  4  au  tome  II. 

La  I  Valise   |  trouvée.   |  M.D.CCXL.  — In-i-î  de  36o  pp.  chif- 
frées et  8  f.  limin.  non  chiffrés. 

Par  Tabbé  Robert,  de  l'Oratoire  de  Rennes  : 

Officia  Propria  ||  Sanctorvm  Venetensivm  ||  et  ||  A  Sacra 
Ritvvm  II  Congregatione  recognita  et  approbata.  ||  Ex  man- 
dato  el  authoritaie  JUusirissimi  P.  Ludovici  de  Vavjorte, 
Il  Episcopi  Venetensis  recognita  et  aucta  per-  ||  multis  quse  antea 
desiderabaniur.  \\  Cui  accessit  consensus  venerabilis  capituli  ||  Ve- 
netensis ,  ac  synodicœ  Congregationis  ||  ejusdem  diœcesis.  || 
Veïieti,  Il  apud  Pçtrvm  Doriov,  typographum  ||  cleri  et  collegii 
Societatis  lesu.  î685.  ||  Superiorum  permissu.  —  In-8*,  64  pages. 

Par  M.  Tabbé  Chauffier  : 

M.  Tabbé  Chauffier  a  choisi  dans  sa  riche  bibliothèque  bretonne 
les  dix-neuf  volume3  ci-dessous  : 

V  La  Gloire  \  de  \  sainte  Anne  en  t origine  et  progrès  |  admi- 
rable de  la  célèbre  dévotion  |  de  sa  chapelle  miraculeuse  près  j 
d'Auray  en  Bretagne.  ||  Revue  corrigée  et  augmentée  j  de 
nouveau  |  de  plusieurs  miracles.  ||  A  Vannes  chez  la  veuve  de 
Guillaume  Le  ||  Sieur,  imprimeur  de  Monseigneur  |  VËvêque,  du 
clergé  et  du  collège. 

2®  Ordonnances  \  synodales  \  du  diocèse  de  VaHnes  \\  publiées 
par  le  synode  général,   tenu  à  Vannes   |  le  aa  septembre  1693  | 
par  Monseigneur  |   Tillustr"'®  et  révérend"**,    j   Fr.  d'Argouges   | 
évêque  de  Vannes  |  seconde  édition.  ||  A  Vannes,    j  chez  Jacques 
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de  HeuquevîUe/  |  imprimeur  et  libraire  de  Monseigneur  J'flvèque  et 
du  clergé,  proche  Saint-Pierre,  vis-à-vis  la  porte  du  Palais,  à  l'en- 
seigne de  la  Trinité     I    lOg^y. 

3*  Petit  livre  pour  les  dévots  pèlerins  \\  de  Sainte- Anne,  près  Auray 
en  Bretagne.  A  Vannes,   ||  chez  Jean-Marc  Galles.  —  Très  rare. 

4*  Le  Chemin  du  ciel  \  ou  \  règles  pratiques  \\  qui  con- 
duisent les  âmes  à  une  |  haute  perfection,  composé  par  le  Révérend 
Père  Victor  de  Stb-Cêcile  ,  prieur  des  Carmes  reformez  j  du 
couvent  de  Hennebont,  province  ]  de  Tourraine  ||  en  faveur  des 
personnes  qui  aspirent  à  |  Tamour  et  à  t imitation  de  iisus  Christ.  \\ 
—  A  Vannes,   |  chez  Heuqueville  |  en  la  Grande  rue  ]  M.D.  CCII. 

5"  L'Art  I    de  bien  vivre  \  et  de  ,  bien  mourir. — A  V^annes,    | 
chez  Jacques  de  Heuqueville,   |  imprimeur  de  Monseigneur  Té- 
vêque,  |  du  clergé  et  du  collège.  —  M.D.GCIV. 

6*  Mandatum  \\  illust.  ac  révérend.  ||  Domin.  episcopi  \\  Vene- 
tensis  \\  de  casibus  ||  et  \\  censuris  reservatis.  —  Venetiae,  ||  apud 
viduam  Guillelmi^  Le  Sieur,  illus  |  trissimi  Episcopi,  Cleri  et 
Collegii  typogr.  ]rf.D.CCL. 

7**  Le  Vray  \  pénitent  \  aux  pieds  \  du  confesseur,  \  où  Von  en- 
seigne  |  la  nature  d'une  bonne  confes- 1|  sion  générale  et  particu- 
lière, I  le  dénombrement  des  péchez  les  plus  \  ordinaires  dont  on  se 
doit  accuser  |  et  une  instruction  propre  à  calmer  les  |  consciences 
scrupuleuses  sur  la  vali-  [  dite  de  leurs  confessions,  |  nouvelle 
édition.  \\  AVennes,chezChristophleGalles,impri- 1|  meurduColIèj^e^ 
sur  le  pont  II  Notre-Dame,  1709,  avec  permission. 

8°  Le  I  Bon  choix f\  ou  \  instruction  \  pour  bien  choisir  |  un  état 
de  y/e,  utile  et  nécessaire,  tant  aux  fils  \  et  aux  filles,  qui  veulent 
fai-  I  re  un  bon  choix,  qu  aux  pères,  et  aux  mères  qui  s'y  veulent, 
comporter  selon  Dieu,  par  Emmanuel  de  la  Croix,  |  prêtre.  ||  —  A 
Vannes,  chez  Christophle  Galles,  impri-  \  meur  du  collège  1716.  || 
Avec  permission  et  approbation. 

çj^Les  I  Colloques  |  du  Calvaire,  |  ou  méditations  sur  la  passion  de 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ  ||  en  forme  d'entretiens  |  pour  chaque 
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jour  du  mois,  |  par  M.  Gourbon,  prestre»  |  docteur  en  théologie, 
curé  de  Saint-Cyr,  >  nouvelle  édition  |  augmentée  des  stations  de 
Notre  I  Seigneur  en  sa  passion.  ||  AVannes  |  chez  Jacques  de  Heu- 
queville  |  M.D.CCXXIII.  Avec  approbation. 

lo**  Formulaire  \  de  \  prières  -.  à  rasage  des  pensionnaires  et 
externes  |  des  dames  ursalines  \  avec  une  conduite  |  pour  se 
préparer  à  faire  une  bon-  \\  ne  confession  et  communion,  et 
plusieurs  méditations  et  oraisons  pour  se  |  disposer  à  une  bonne 
mort.  Il  A  \annes,  |  chez  Vincent  Galles,  imprimeur  et  |  libraire, 
sur  le  pont  Notre-Dame,  j  M.D.CCXXXVllI. 

Il**  Officia   I   Sanctorum   |  propria    \   Ecclesiœ  et  Diœcesis  \ 
Veneiensis  jussu  illustrissimi  ac  reverendissimi  D.  D.   j    Caroli- 
JoAi«THis  DE  Bertin,  j  Venctensis  episcopi,  consentie nte  vene-  ,  rabiii 
Capitalo  insignis  ecclesiœ  cathe-  \  dralis,  accuratius  édita  et  emen- 
data.  Il  — Venetiis  \  apud  fratres  Galles,   illustrissimi  episcopi^   || 
cleri  et  collegii  typographos.  —  1757,  224  pages. 

Deux  fêtes  mobiles  ajoutées  :Notre-Dame-de'Pitié,le  vendredi  après 
le  dimanche  de  la  Passion,  et  la  fête  du  très  divin  Cœur  de  Jésus 
et  du  très. aimant  Gœui'de  Marie,  le  3*  dimanche  après  la  Pentecôte. 

la**  RÈGLES  ET  STATUTS  dressés  en  l'an  iôùiy  pour  la  conjrérie  en 
l'honneur  de  saint   Vincent  |  Ferrier,  dans  la  chapelle  dédiée  à  \ 
la  glorieuse  Vierge  Marie,  érigée,  \  approuvée  et  confirmée  par  Mgr 
r illustrissime  et  révérendissime  Sébas-  \  tien-Michel  Amelol,  évéque 

de  Vannes,  ||  A  Vannes,  ||  chez  la  veuve  Galles  et  fils. 


i3>*  Mandatum  \  illustr.  ac  révérend.  |  dominiD. episcopi  |  Vene- 
tensis,  \  de  casibus  \  et  \  censuris  reservatis.  Venetiis  |  apud  Joan- 
nera  Marcum  Galles,  |  illustrissimi  episcopi  et  cleri  typ.,  1787. 

ih^  l,a  Dévotion  ;  des  croix  |  que  C  on  porte  sur  le  bras  :  |  Pone  me 
ut  signaculum  super  [  brachium  tuum.  —  Mettez-moi  comme  un 
signal  sur  |  votre  bras.  ||  Extrait  d'un  livre  portant  cette  inscription, 
imprimé  à  Vannes  chez  G,  Le  Sieur  \  1686,  avec  approbation,  et  at- 
tribué au  P.  Iluby.  ||  A  Vannes,  |  chez  Jean  Marc  Galles,  |  impri- 
meur de  Monseigneur  l'Evêque.  |  M.D.CGLXXXVÏÏI. 
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i5"  Madame,  \  Duchesse  dAngoulême\  à    Vannes  |{  le  30  sep- 
tembre i8a3.  (Armes  deFranceentre  deux L  croisées). — ^A Vannes,  | 
de  rimprimerîe  de  Galles  aîné^  imprimeur-libraire,  |  rue  delà  Pré- 
fecture, an  i8a3. 

16**  Inauguration  |  des  \  monuments  ||  de  Quiberon  \\  le  quinze  oc- 
tobre 1829.  Il  A  Vannes,  |  de  Timprimerie  de  J.-M.  Galles,  im- 
primeur du  Roi  I   et  de  la  Préfecture,  ||   1829. 

1 7*  Discours  |  de  Monseigneur  |  l'Evêque  de  Vannes. 

Discours  \  prononcé  par  Monseigneur  \  de  Beausset-Roque/ort ,  \ 
Evéque  de  Vannes,  \  le  1  novembre  iSiU ,    ||  avant  la  cérémonie 
funèbre  faîte  dans  l'église  cathédralede  celte  ville,  pour  rinhumation 
des  ossements  des  vie  ||  times  de  Quiberon  qui  ont  péri  à  Vannes., 
-*  A  Vannes,  chez  Galles  aine,  imprimeur  du  roi. 

18*  Les  Sages  |  entretiens  \  dune  \  âme  dévole  \  qui  désire  \  sin- 
cèrement Il  son  scUutf  I  nouvelle  édition,  ||  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée. —  A  Saint-Brieuc,  |  chez  L.  J.  Prud'homme,  imprimeur- 
libraire,  place  du  Martrai^  1793- 

19°  Mandement  \  de  \  Monseigneur  Févêque]  de  Quimper  et  comte 
de  I  Cornouailles,  pour  la  publica-  |  tion  d&la  Bulle  Unigeni-  \  tus. 
—  A  Quimper^  |  chez  Jean  Perier,  imprimeur  de  Monseigneur  rîl- 
lustrissime  et  révérendissime  Evéque. 

Par  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Vannes  : 

Menalqve,  pastorale  en  musique  ^dédiée  à  Mgr  François  dArgouges, 
abbé  de  la  Valusse,  évèque  de  Venues,  sera  repésentée  sur  le 
théâtre  du  collège  de  Jésus  le  jour  de  1688.  A  Venues,  chez  la 
veuve  Pierre  Doriou,  imprimeur  du  clergé  et  du  collège,  à  Main- 
Lièvre,  1688.  —  Belle  plaquette  grand  in-4'. 

Cet  ouvrage  est  remarquable  et  curieux  par  la  dédicace  qui 
précède*  le  titre.  Elle  est  en  vers  latins  et  signée  :  Ioannes  Iacobvs 
BocHART  Sacrée  Societatis  Iesv. 

A  la  fin  du  volume  on  trouve  ces  indications  : 


t 
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«  La  musique  est  de  la  composition  de  M.  Daniélis^  maitre  de 
musique  de  Téglise  cathédrale  de  Vennes.  Chantera  dans  la  pièce 
Jean  Huron  Plcquet,  de  Vennes. 

Danseront 

Louis-Joseph  de  Langle^  de  Vennes, 

Germ un-Joseph  de  Talhouet,  de  Vennes. 

Claude  de  Langle,  de  Vennes, 

Henri  de  Louag  Le  Vaché,  de  Vennes, 

Louis-Marie  Bizien  du  Lezart,  da  Lezart. 

Joaghim-Alain  de  Lambilly  de  Cargrois»  de  Ploërmel.  » 

/ 

COMMUNICATIONS  DIVERSES 

M.  D.  Caillé,  secrétairede  la  Société,  dépose  sur  le  bureau  le  manus- 
crit du  Combat  des  Trente^  drame  en  langue  bretonne  appartenant 
à  M.  de  Saint-Prix  et  communiqué  par  M.  de  Tonquédec.  Lar  Société 
décide  que  ce  manuscrit  sera  remis^  avec  la  copie  et  la  traduction 
faite  sous  la  direction  de  M.  de  Saint-Prix,  à  M.  delà  Villemarqué^ 
qui  fera  un  rapport.  M.  de  la  Villemarqué^  présent,  veut  bien 
accepter  de  remplir  cette  tâche  ;  Toiiginal,  la  copie  et  la  traduction 
lui  sont  immédiatement  remis. 

M.  Georges  Grassal,  connu  dans  les  lettres  sous  le  pseudonyme 
de  Hugues  Rebell,  propose  à  la  Société  d'éditer  deux  drames 
de  récrivain  breton  Villiers  de  l'Isle-Adam,  Hélène  et  Morgane,  de- 
venus aujourd'hui  introuvables. 11  en  donne  un  aperçu,  et  la  Société 
décide  que  M.  Grassal  devra  compléter  sa  communication  par  un 
rapport  développé. 

M.  le  président  donne  ensuite  communication  à  la  Société 
d'une  lettre  du  marquis  de  Croizier,  délégué  général  des  fêtes  du 
quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  par  Chris- 
tophe Colomb.  Dans  cette  lettre  le  marquis  de  Croizier  demande 
à  la  Société  des  Bibliophiles  bretons  et  de  t  Histoire  de  Bretagne 
de  vouloir  bien  se  faire  représenter  aux  diverses  fêtes  qui  vont 
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prochainement  avoir  lieu  en  Espagne  en  l'honneur  de  l'auteur  de 
la  découverte  de  l'Amérique.  La  Société  prend  en  considération 
cette  proposition  et  désigne  son  trésorier,  M.  Alexandre  Perthuis, 
pour  être  son  délégué  aux  fêtes  du  quatrième  centenaire.  Elle 
ne  juge  pas  qu'il  y  ait  lieu  pour  elle  d'adresser,  à  l'occasion  de 
lees  fêtes,  une  adresse  à  Leurs  Majestés  Espagnoles,  mais  elle  laisse 
à  son  délégué  toute  liberté  de  souscrire,  s'il  le  trouve  convenable, 
quelqu'une  des  adresses  qui  leur  seront  présentées. 

^f .  de  la  Villemarqué,  de  l'Institut^  lit  une  notice  très  intéressante 
sur  deux  dictionnaires  du  breton  de  Vannes,  savoir  :  i®  le  Diction- 
naire breton-françois  de  Chalon  (1724);  a**  le  Dictionnaire  françois- 
6reto/i  anonyme  imprimé  en  1744  soi-disant  à  Leyde,  et  que  l'on 
appelle  communément ,  on  ne  sait  pourquoi ,  Dictionnaire  de 
JjArmerye,  II  est  démontré  aujourd'hui  que  son  auteur  était  Cillart 
de  Kerampoul.  M.  de  la  Villemarqué  nous  apprend  de  plus,  d'après 
les  traditions  de  la  famille  Galles,  l'une  des  vieilles  races  typogra- 
phiques de  Bretagne,  que  ce  Dictionnaire  fut  imprimé  non  à  Leyde, 
comme  porte  le  titre,  mais  à  Vannes  par  les  Galles. 

Af .  Fabbé  Max.  Mcol  signale  un  manuscrit  intitulé  :  Voyage  de 
Home  de  P,  B.  D,  K.  P.  B.,  fait  en  Van  1686,  manuscrit  dont 
il  a  publié  quelques  extraits.  L'auteur,  prêtre  de  Noyal-Pon- 
tivy,  au  diocèse  de  Vannes,  partit  pour  Rome  avec  un  de  ses 
confrères  ;  il  donne,  jour  par  jour,  dans  un  style  simple,  facile, 
parfois  caustique,  toujours  spirituel,  ses  impressions  de  voyage. 
Ces  notes  forment  un  ensemble  très  curieux.  M.  Nicol  espère  publier 
avant  longtemps  le  manuscrit  tout  entier. 

M,  Plihon,  libraire  à  Rennes  (membre  de  la  Société),  met  sous 
les  yeux  de  l'assemblée  les  épreuves  des  planches  d'armoiries  for- 
mant les  lettres  A  et  B  du  grand  Recueil  des  blasons  de  Bretagne 
qu'il  édite  en  ce  moment,  pour  compléter  et  illustrer  le  Nobiliaire 
et  Armoriai  de  M.  Paul  de  Courcy.  Ce  recueil  ne  comprendra  pas 
moins  de  33o  à  35o  planches  in-4°  de  20  écussons  chacune,  soil 
6.600  à  7.000  blasons,  finement,  artistiquement  dessinés  par  un 
amateur  très  distingué^  M.  Alexandre  de  la  Bigne,  et  gravés  sur 
pierre  avec  grand  soin  par  la  maison  Lafolye  :  en  outre,  une  cou- 
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verture  en  couleurs,  herminée,  avec  sujet  héraldique^  et  pour 
frontispice  une  splendîde  chromolithographie  (la  duchesse  Anne  à 
Renues,  à  la  porte  Mordelaise).  —  Aucune  publication  de  dessins 
héraldiques  comparable  à  celle-ci  n*a  jamais  été  entreprise  jusqu'ici 
pour  la  Bretagne  ni  pour  aucune  autre  province. 

La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  Jules  Robuchon  pour  la  présen- 
tation delà  première  monographie  des  Paysages  et  Monuments  de 
la  Bretagne,  contenant  Auray  et  Quiberon,  avec  texte  dû  à  la  plume 
alerte  de  M..  Georges  de  Cadoudal,  of&cier  d'état-major.  L*an 
dernier,  M.  Robuchon  avait  exhibé  les  premières  gravures  et 
annoncé  l'achèvement  prochain  de  cette  monographie.  H  a 
tenu  parole,  et  les  adhésions  déjà  inscrites  donnent  l'assurance 
que  la  mise  en  œuvre  de  la  première  monographie  finistérienne, 
comprenant  Pont-l'Abbé,  Lambour,  Fouësnant  et  Plougastel- 
Saint-Germain,  par  MM.  du  Chatellier  et  Ducrest  de  Villeneuve, 
pourra  se  faire  très  prochainement.  Nous  souhaitons  bonne  chance 
à  cette  grande  œuvre,  si  digne  des  sympathies  des  Bretons,  et  très 
favorablement  appréciée  par  un  éminent  critique,  M.  Edmond  Biré 
(Voir  la  Gazette  de  France  du  8  août^  et  la  Revue  de  Bretagne, 
livraison  d'août  189a). 


OUVRAGES  OFFERTS 

Par  le  DUC  DE  LA  Trémoille  : 

Les  La  Trémoïlle  pendant  cinq  siècles,  tome  second  :  (Louis  1, 
Louis  H,  Jean  et  Jacques),  i43i-i5a5.  ~  Nantes,  Emile  Grimaud,  im- 
primeur. M.  D.  CCCXCII,  in  4*. 

Par  M.  Louis  Botineau  ; 

La  Trinité'sur-Mer,  paysage.  —  Imprimerie  RoUando -Renaud, 
Auray. 

Par  le  M'"  Régis  de  L'Estourbeillon  : 

Une  Confrairie  du  Xll""  siècle  au  pays  de  Retz  :  La  Confrairie  du 
Saint-Esprit  de  Machecoul.  —  Vannes,  libraibrie  Lafolye,  1891. 


T-  -j'v?    •-.   /^r 
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Par  M.  Aymerillot  (Marcha!^d)  : 

i*  Il  faut  aimer,  petit  poème  par  Aymerillot,  avec  un  Sonoet-Ëpi- 
loguede  Marcel  Béliard.  Paris,  Léon  —  Vanier,  éditeur,  19,  quai 
Saint-Michel,  189a. 

a*  Henri  Picou,  par  Emile  Marchand.  Paris,  Léon  Vanier,  édi- 
teur, 189a. 

Par  M.  Julien  Merland  : 
Coup  d œil  rapide  sur  le  mouvement  intellectuel  à  Nantes  en  1891. 

m 

Par  MM.  Plihôn  et  Hervé  : 

Répertoire  général  de  bio*bibliographie  bretonne^  par  René  Kervi- 
1er,  bibliophile  breton.  Livre  premier  :  les  Bretons^  i4*  fascicule 
(Bourg-Bray)  et  1 5*  fascicule  (Bray-Brev). 

Par  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  : 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  tome  trentième, 
année  189 1,  second  semestre.  —  Au  siège  de  la  Société,  place  du 
Château,  i,  au  Mans. 

Par  la  Classe  darchiplogie  de  TAssociation  breto:«nb  : 

Bulletin  archéologique  de  V Association  bretonne,  publié  par  la 
Classe  d'archéologie,  troisième  série,  tome  dixième.  Trente^troi- 
sième  congrès,  tenu  à  Saint-Servan  du  7  au  1 4  septembre  1891.  — 
Saint-Brieuc,  imprimerie-librairie  René  Prud'homme,  place  de  la 
Préfecture,  1892. 

Par  M.  Olivier  de  Gourcuff  : 
Médaillons  bretons.  —  Vannes,  librairie  Lafolye,  1892. 

Par  Sylvane  :  * 

En  Pays  breton.  —  Rennes,  Hyacinthe  Caillière,  libraire-éditeur, 
a,  place  du  Palais,  189a. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  secrétaire^ 

Dominique  Caillé. 
Le  Gérant  :  R.  Lafolye. 

—     .  ...  I  ■■     -M.       ...        Il  m 

\annei.  —  Imprimerie  Lafolye,  a,  place  des  Lices. 


LES  GRANDES  SEIGNEURIES 

DE  HAUTE-BRETAGNE 
Comprises  dans  le  territoire  actuel  du  département  d'Ille-et'  Vilaine. 


AGIGNÉ'    (Marquisat) 

D'après  le  P.  du  Paz.  le  plus  ancien  seigneur  d'Acigné  fut 
Renaud,  fils  puîné  de  Riwallon,  premier  baron  de  Vitré  (1008- 
io3o)  et  de  G wen-Argant.  Ceci  concorde  assez  bien  avec  un  acte 
non  daté,  mais  qui  doit  être  de  la  fin  du  XI"  siècle  ou  du  commen- 
cement du  XII''.  On  y  voit  que  précédemment  Renaud  de  Vitré 
fut  seigneur  d'Acigné  et  fit  une  donation  à  Marmoutiers,  à  l'occa- 
sion de  l'entrée  de  Guillaume  son  frère  dans  ce  monastère,  où  il 
prit  l'habit  religieux.  Mais  il  arriva  que,  faute  d'hoirs,  la  seigneurie 
d'Acigné  revint  au  baron  de  Vitré,  et  André  1«%  sire  de  Vitré  de 
1090  a  ii36,  en  jouissait  à  ce  titre,  quoiqu'il  y  eût  déjà  une  famille 
portant  le  nom  d'Acigné  représentée  à  cette  même  époque  par 
•  Hamelin  et  Guillaume  d'Acigné^ 

Le  baron  de  Vitré  se  dessaisit  de  nouveau  d'Acigné,  peut-être  en 
faveur  d'un  membre  de  cette  famille  ;  toujours  est-il  que  vers  1 160 
Raoul  d'Acigné,  fils  de  Pierre,  semble  seigneur  d'Acigné  ;  il  se 
distingua  d'abord  par  des  malversations,  puis  par  des  aumônes 

r 

envers  l'abbaye  de  Saint-Georges  de  Rennes*. 

Payen  d'Acigné  —  que  du  Paz  dit  fils  d'Hervé  d'Acigné  et  de 
Maience  de  Dol  —  donna  vers  1168,  au  même  monastère,  sa  dime 

*  Commune  de  rarrondissemcnt  et  de  Tun  des  cantons  de  Rennes. 
>  D.  Morice,  iV.  de  VHist,  de  Bret.,  I,  543. 

s  Un  acte  du  Cartulaire  de  Saint-Georges  m^iUonne  ces  deux  personnages 
en  iio5. 

^  Cartul.  sancti  OeorgiU  116. 

Tome  vui.  —  Octobre  1893.  18 
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d'Acigné  en  faveur  de  sa  mère,  qui,  devenue  veuve,  s'élait  faite  reli- 
gieuse à  Saint-Georges*.  Parmi  ses  successeurs  remarquons  Alain, 
sire  d'Acigné,  qui  fut  l'un  des  barons  appelés  en  1326  à  confirmer 
les  privilèges  des  habitants  de  Saint-Aubîn-du-Gormier.  Il  fit  en 
ia4o  bàlir  une  chapelle  près  de  son  château  de  la  Motte  d'Acigné. 
Pierre  d'Acigné,  son  fils,  confirma  en  ia63  à  l'abbaye  de  Saint- 
Melaine  le  dgn  de  la  dime  de  ses  moulins  d'Acigné  sur  la  Vilaine. 

Alain  111,  sire  d'Acigné,  épousa  Mathilde,de  Monlfort  et  mourut 
le  18  octobre  iSSg;  il  fut  inhumé  au  chapitre  du  couvent  des  Cor- 
deliers  de  Rennes,  où  reposaient  déjà  ses  ancêtres'. —  Pierre  III  d'Aci- 
gné, fils  des  précédents,  mort  le  ai  septembre  i347,  fut  inhumé  au 
même  endroit.  Son  fils  Jean  1°'  d'Acigné  épousa  Jeanne  de  la  Lande, 
qui  mourut  le  4  janvier  1367  et  fut  enterrée  en  l'église  Saint-Fran- 
çois de  Rennes,  près  de  l'autel  Saint-Yves'  ;  lui-même  ne  décéda 
que  le  8  novembre  i4ai. 

D.  Morice  nous  a  conservé  le  sceau  de  ce  seigneur  d'Acigné  en 
1397  :  il  est  rond  et  présente  un  écu  tenu  par  deux  hommes  sau- 
vages nus,  portant  d'hermines  à  lafasce  de  gueules  chargée  de  trois 
fleurs  de  lis  d'or  ;  la  légende  est  :  S.  JEHAN  D'ACIGNÉ. 

Jean  II,  sire  d'Acigné,  arrière-petit- fils  du  précédent  et  fils  de 
Jean  d'Acigné,  seigneur  de  la  Lande,  et  de  Jeanne  de  Fontenay, 
épousa  Catherine  de  Malestroit.  Il  perdit  sa  femme  le  i3  novembre 
i434^,  et  mourut  lui-même  âgé  de  53  ans,  en  i46a;  tous  deux 
furent  inhumés  à  Saint -François  de  Rennes. 

A  cette  époque,  la  famille  d'Acigné  jouissait  d'une  grande  con- 
sidération en  Bretagne,  en  particulier  à  la  cour  de  nos  ducs,  et 
celte  importance,  due  en  partie  à  la  valeur  des  sires  d'Acigné  sur 
les  champs  de  bataille,  ne  fit  que  s'accroitre  au  siècle  suivant.  Le 
P.  du  Paz  a  raconté  leurs  hauts  faits  et  mentionné  leurs  belles  al- 

'  Ibidem,  167. 

'  Obiit  domnus  Alanus  de  Assigneio^  miles ^  sepultus  incapiivUo  cum  pa- 
rentibus  suiSt  anno  i336  »  Nécrologe  mss  des  Frères  Mineurs  de  Rennes 
(Biblioth.  Nation .  ) 

'  Obiit  damna  Johanna  de  Landa,  domina  de  Assigneyo^  sepulta  cum 
parentibus  juxta  altare  sancti  Yvonis  (Nécrol.  préc). 

^  Obiit  recolendm  memorix  Catharina  de  Malestreel  et  domna  de  Assigné 
et  de  Fontenay,  ^l^Z^  (Nécrol.  préc.). 
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liances  dans  son  Histoire  généalogique  des  principales  maisons  de 
Bretagne. 

Jean  III  d*Acigné,  fils  des  précédents,  épousa  Béatrice  de  Ros- 
trenen.  Ce  sire  d'Acigné  mourut  vers  1497  et  sa  veuve  en  i5oi.  — 
Son  fils,  Jean  IV  d'Acigné,  épousa  en  1^87  Gillette  de  Goëtmen, 
fille  et  héritière  de  Jean,  baron  de  Goëtmen  et  vicomte  de  Ton- 
quédec.  Jean  IV^  décédé  le  8  septembre  iSaS,  fut  inhumé  près  de 
son  père  au  couvent  des  Gordeliers  de  Rennes*.  G'est  dece  seigneur 
que  parle  la  Réformation  de  i5i3,  dans  les  termes  suivants  :  «  Haut 
et  puissant  Jean  d'Acigné  tient  (en  Acigné)  les  manoirs  nobles  de 
la  Motte,  Quicampoix,  les  Préaux  et  la  Villeguy.  »  —  Jean  V  d'A- 
cigné, fils  des  précédents,  épousa  Anne  de  Montejean.  Il  mourut  le 
19  mars  i54o,  et  fut  enterré  à  Saint- François  de  Rennes'.  Son  fils, 
Jean  VI  d'Acigné,  épousa  Jeanne  du  Plessix;  il  décéda  le  7  dé- 
cembre 1573,  ne  laissant  qu'une  seule  fille  nommée  Judith.  Inhumé 
au  couvent  des  Gordeliers  de  Rennes,  il  fut  le  dernier  seigneur 
mâle  de  la  branche  ainée  d'Acigné^ 

Judith  d'Acigné  épousa  Gharles  de  Gossé,  duc  de  Brissac  et  ma- 
réchal de  France,  et  lui  apporta  la  terre  d'Acigné^.  Gette  dame 
mourut  le  11  janvier  1698.  Son  mari  se  remaria  avec  Anne  d'Oi- 
gnies,  et  ne  mourut  qu'en  i0ai.  —  Gharles  de  Gossé,  second  fils 
du  premier  mariage,  eut  en  partage  la  seigneurie  d'Acigné,  et  la 
fit  ériger  en  marquisat  en  1609.  ^^  épousa  Hélène  de  Beaumanoir^, 

*  Obiit  domntis  Johannes  d9  Assigneyo^  miles^  qui  lemporibus  suis  hono^ 
rabUiter  se  habuit  in  servicio  domnxAnnx  de  Êrittannix,  reginx  Francis^ 
anno  Domini  1525  (Nécrol.  préc.)- 

>  c  HoG  die  ab  hoc  seculo  lugubri  ac  gemebunda  nimium  marte  decessit, 
perpeltuimemoria  bene  meritus,  illusiris domnus  Johannes  de  Assigneyo, 
regius  amatusque  miles,  qui  suis  temporibus  sua  soleriia  ac  modestia 
ducaius  Britannia  principatu  matque  gubemaculum  meruit,  quod  strenue 
gerens  neminem  gravavit,  ac  sic  omnibus  gratus  vitam  finiit,  sepultus 
ad  parentes  suos  »  (Nécrol.  préc.). 

s  Deux  branches  cadettes  d'Acigné  s'établirent,  Tune  en  Basse-Bretagne,  l'autre 
en  Provence. 

^  Le  i5  août  i58a,  les  paroissiens  d'Acigné  s'assemblèrent  et  résolurent  d'ache- 
ter une  «  haquenée  bien  accoustréee  »  pour  recevoir  M^«  d'Acigné  qui  devait 
prochainement  venir  en  ses  terres  (Arch,  paroiss.), 

*  Gette  dame  fonda  i5o  I.  de  rente  au  couvent  des  Carmes  de  Rennes  (iGaS)  ; 
Tallemant  des  Réaux  a  consacré  un  chapitre  2i  son  mari  {Historiette^f,  II,  116). 
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Leur  fils,  Jean-Jacques  de  Talhouët-Bonamour,  fut  marquis 
d'Acigné  et  épousa  Gillette-Esther  Tranchant  du  Tret  ;  il  mourut  à 
Rennes  en  avril  1789,  laissant  pour  fils  Louîs-Célesle  de  Talhouët- 
Bonamour,  dernier  marquis  d'Acigné  ;  celui-ci  avait  épousé 
Elisabeth  Baude  de  la  Vieu ville  et  décéda  en  181  a. 

Voyons  maintenant  en  quoi  consistait  le  marquisat  d'Acigné. 

Le  marquisat  d'Acigné,  tel  qu'il  avait  été  créé  en  1609  par  le  roi' 
pour  Charles  de  Gossé,  se  composait  de  deux  parties  bien  distinctes  : 
la  seigneurie  d'Acigné,  dont  nous  voulons  seulement  nous  occuper 
ici  —  et  les  seigneuries  de  la  Grézillonnaye,  la  Lande  et  les  Hugue- 
tières.  Celles-ci,  unies  à  Acigné  en  1609  ^^  ^^^^^  ^^  Guichen^  furent 
d'ailleurs  distraites  du  marquisat  dès  1667. 

Acigné,  châtellenie  d'ancienneté,  n'avait  pas  une  fort  grande 
étendue;  son  domaine  proche  ne  se  composait  guère  que  du  château, 
de  la  métairie  de  la  Motte,  des  moulins  d'Acigné,  et  des  halles, 
auditoire^  fours  et  pressoirs  banaux,  avec  quelques  communa;  sa 
juridiction  ne  comprenait  qu'une  dizaine  de  fiefs  relevant  du  roi 
et  se  trouvant  en  Acigné,  Noyal-sur- Vilaine  et  Thorigné^.  Son  chef- 
lieu  était  le  château  de  la  Motte,  situé  au  bord  de  la  Vilaine  ;  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  au  sujet  de  cette  position  du  château  d'Acigné  : 

Jean,  sire  d'Acigné,  rendant  aveu  au  roi  le  3i  mai  i5io,  déclare 
posséder  a  une  quantité  de  terre  en  place  nommée  vulgairement 
le  Fort  d'Acigné,  ou  estoient  anciennement  les  édifices  du  chas- 
teau  et  forteresse  d'Acigné,  contenant  deux  journaulx  et  demy,  les- 
quelles choses  sont  cernées  et  environnées  de  la  rivière  de  Vilaigne.  » 

Les  actes  d'acquisition  et  de  prise  de  possession  du  marquisat 
d'Acigné  en  1667  ne  sont  pas  moins  explicites:  René 'Lambert 
achète  «  l'ancien  emplacement  du  chasleau  d'Assigné  appelé  la 
Motte  »   et  prend  possession  «  des   ruines  de  l'ancien  chasteau 

*■  Les  lettres  d^érection,  signées  par  Henri  IV  en  juillet  1609,  ne  furent  enre- 
gistrées au  parlement  de  Bretagne  que  le  7  juin  16 10. 

>  C*éiait  en  1657  les  fiefs  appelés  :  le  grand  bailliage  de  la  ville  d'Acigné  — 
les  vieilles  et  nouvelles  Baillées  —  le  Boulay  —  la  Marquerayo  -^  le  fief 
TEvéque  —  Iffer  —  Bourgon  —  le  fief  d'au  delà  les  ponts  d'Acigné  -^  et  le  fief 
du  bourg  de  Noyai- sur- Vilaine.  Les  marquis  d*Aeigné  prétendaient  tenir  ces 
fiefs  directement  du  roi,  mais  les  barons  de  Vitré  revendiquaient  avec  raison  la 
mouvance  de  leur  seigneurie. 
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dudit  marquisat  appelé  le  Fort  de  la  Motte^  cerné  d'eau  »,  et  pour 
s'y  rendre  il  est  obligé  d'entrer  dans  un  bateau  trouvé  sur  la  rivière 
de  Vilaine,  au  proche  et  joignant  ledit  emplacement  du  chasteau.  » 
Aujourd  hui  même  on  montre,  dans  la  Vilaine,  deux  iles  couvertes 
d'amoncellements  de  pierres,  à  côté  de  la  métairie  des  Basses 
Mottes  :  l'une  d'elles,  portant  encore  le  nom  de  Fort,  renfermait  le 
château,  et  dans  l'île  voisine  la  tradition  conserve  le  souvenir  de  la 
chapelle  de  la  Motte,  bâtie  là  en  ia4o  et  existant  encore  en  1667. 
mais  ruinée  complètement  depuis. 

Cependant  une  vague  tradition  prétend  que  le  château  d'Acigné 
se  trouvait  au  bourg  même  de  ce  nom,  1&  où  quelques  maisons 
insignifiantes  portent  toujours  le  nom  des  Châteaux.  Il  est  évident 
qu'il  ne  peut  s'agir  ici  de  la  demeure  féodale  des  premiers  sires 
d'Acigné,  mais  il  peut  se  faire  qu'à  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  les  marquis  d'Acigné  —  qui  habitaienl  alors  leur  château  de 
Fontenay  en  Chartres  —  aient  eu  une  sorte  de  pied-à-terre  dans  le 
bourg  d'Acigné.  Ce  qui  semblerait  le  prouver,  c'est  qu'en  161 9 
Charles  de  Cossé  est  représenté  dans  un  acte  de  vente  comme 
«  étant  à  son  château  d'Acigné  >).  Or  à  celte  époque  la  vieille  for- 
teresse était  depuis  longtemps  détruite.  En  tout  cas,  quelque  nom 
qu'elle  portât,  aucune  maison  du  bourg  d'Acigné  n'a  pu  mériter 
d'être  regardée  comme  le  vrai  château  du  lieu. 

Le  maïquis  d'Acigné  était  seigneur  supérieur  et  fondateur 
de  l'église  d'Acigné  ;  aussi  y  avait-il  ses  armoiries  peintes  sur 
une  litre  et  dans  les  verrières  du  chanceau  ;  l'acte  de  prise  de 
possession  de  1667  rappelle  que  cette  litre  entourait  «  tout  le 
dedans  de  ladite  égHse.  sauf  en  une  chapelle  prohibitive  dépendant 
de  la  seigneurie  de  1"  orges,  laquelle  chapelle  est  au  chanceau  du 
côté  de  l'évangile.  »  Quant  aux  armoiries  elles  étaient  dhermines  à 
une/asce  de  gueules  chargée  de  trois  fleurs  de  lis  d*or,  qui  est  d'A- 
cigné, et  accompagnées  d'autres  blasons  des  alliances  de  cette 
noble  famille. 

Dans  le  chœur,  René  Lambert  prit  possession  en  1667  «  de  deux 
bancs  et  accoudoirs  au  devant  du  balustre  du  grand  autel,  l'un 
du  costé  de  l'évangile  et  l'autre  du  costé  de  l'épître  »  dépendant 
du  marquisat  d'Acigné.  Et  comme  il  était  aussi  seigneur  de  Forges 
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et  de  la  Havardiëre,  il  prit  également  possession  de  la  chapelle 
Sainte-Anne,  proche  le  chanceau  et  des  bancs  de  la  Havardière, 
dans  la  nef.  On  y  voyait  alors  les  armoiries  des  anciens  sires  de 
Forges  seigneurs  dudit  lieu  :  d'azur  à  unefasce  d'hermines  accom" 
pagnée  de  trois  quintefeuilles  d'argent,  et  celles  des  Havard,  seigneurs 
de  la  Havardière  :  d'argent  à  deux  havets  (hameçons)  de  gueules  en 
sautoir. 

Le  blason  d'Acigné  se  retrouvait  également  dans  les  deux  cha- 
pelles Saint-Julien  et  Saint-Antoine,  se  joignant  et  dépendant  du 
vieil  hôpital  fondé  par  les  sires  d'Acigné  près  des  ponts  d'Acigné. 
Ces  derniers  seigneurs  s'étaient  réservé  la  présentation  du  cha- 
pelain de  cet  hôpital,  aussi  bien  que  celle  du  chapelain  de  la  Motte. 

Enfin  l'envoyait,  au  bourg  d'Acigné,  les  halles,  les  prisons,  l'au- 
ditoire, les  fours  et  pressoirs  banaux  dépendant  de  la  seigneurie 
d'Acigné,  qui  jouissait  des  droits  de  haute-justice,  de  foires  et 
marchés,  etc.  . 

Telle  était  la  chàtellenie  d'Acigné,  plus  distinguée  par  le  renom 
de  ses  anciens  seigneurs  que  par  son  importance  féodale  et  son 
étendue  territoriale.  Quant  aux  seigneuries  de  la  GréziUonnaye, 
la  Lande  et  les  Huguetières,  qu*on  y  avait  jointes  en  1609  pour 
former  de  tout  un  marquisat,  elles  lui  demeurèrent  si  peu  d'an- 
nées unies  qu'il  est  inutile  d'en  parler  ici. 


APIGNÉ  (Vicomte) 

Gomme  celui  d'Acigné,  le  château  d'Apigné'  s'élevait,  au  moyen 
kge,  sur  le  bord  de  la  Vilaine,  dans  une  riante  vallée  occupée  en 
partie  par  de  verdoyantes  prairies  qu'ombragent  de  grands  peu- 
pliers. Le  donjon  carré —  forme  rappelant  le  XÏP  siècle,  —  se  dressait 
dans  une  petite  île  baignée  par  le  fleuve  et  reliée  au  continent  par 
un  pont-levis  que  défendait  une  tour  ;  on  n'en  retrouve  plus  que 
les  substructîons,  mais  à  côté  apparaissent  toujours,  sur  le  ri\age, 
une  belle  motte  féodale  cernée  de  douves  et,  l'avoisinant,  la  vieille 

'  Commune  du  Rheu,  canton  de  Mordelles,  arrondissement  de  Rennes. 
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chapelle  priorale  et  seigaeuriale  fandée  par  les  sires  d'Apigné  à  la 
porte  de  leur  château. 

C'était  une  des  plus  anciennes  maisons  du  pays  de  Rennes,  que 
celle  d'Apigné  : 

Son  premier  auteur  connu  est  Odon  d'Apigné,  qui  vers  io5o 
donna  à  Tabbaye  de  Saint-Georges  de  Rennes  le  tiers  de  sa  dime 
de  Cermont  en  Mordelles,  pour  le  repos  de  Tàme  de  sa  femme 
Yvorie,  que  les  religieuses  de  ce  monastère  avaient  inhumée  dans 
leur  cimetière.  Partant  pour  Jérusalem  en  1096,  le  croisé  Hugues 
d'Apigné  fit  alors  don  à  la  même  abbaye  de  sa  dime  des  Bour- 
grières,  en  Toùssaints  de  Rennes,  afin  de  s'assurer  un  anniversaire 
de  prières  après  sa  mort* . 

Au  XII®  siècle  les  sires  d'Apigné  coniinuent  de  se  distinguer  : 
Olivier  d'Apigné  fait  partie  de  la  cour  du  duc  Conan  le  Gros  et  son 
nom  figure  au  bas  de  toutes  les  chartes  de  ce  prince  de  1  i3o  à  1 148  ; 
son  frère  Alain  d'Apigné  devient  chanoine  et  trésorier  de  la  cathé- 
drale^ de  Rennes'.  —  Robert  !•'  d'Apigné  s'attache  au  service  de  la 
duchesse  Constance  de  Bretagne  et  est  député  vers  l'archevêque 
de  Tours  au  sujet  du  procès  de  Téglise  de  Dol''.  En  iao8  il  donne 
aux  moines  de  Saint-Melaine  de  Rennes  sa  dime  de  la  Boisardière, 
au  Rheu,  du  consentement  d'Aurelle,  sa  femme,  et  d  Olivier  et  Alain, 
ses  fiis.  L'abbé  de  Saint-Melaine  s'engage  en  revanche  à  faire  célébrer 
la  messe  tous  les  jours  pour  lui  et  les  siens,  et  à  augmenter  d'un 
pain  l'aumône  quotidienne  qu'il  fait  aux  pauvres^. 

Robert  II  d'Apigné  apposa  en  ia85,  sur  une  charte,  son  sceau 
portant  dargent  à  une  channe  de  sable  avec  cette  légende  :  SIGIL- 
LUM  ROBERTl  DE  APIGNEIO  MILES\  Il  était  mort  en  1291, 
laissant  une  veuve  appelée  Agnès,  qui  fit  à  cette  époque  un  accord 
avec  le  prieur  de  Lehon.  On  retrouve  dans  la  cour  d'Acigné  une 
pierre  tombale  provenant  de  la  chapelle  et  que  l'on  regarde  comme 
ayant  recouvert  la  sépulture  de  ce  seigneur. 

*  Cartul.  sancti  Georgii,  i36,  lAi. 

*  Plusieurs  sires  d'Acig^né  firent  vers  ce  temps  des  fondations  en  celte  cathé- 
drale. 

*  D.  Moricd,  Preuves  de  VHist.  de  Bretagne. 

*  Cartul.  sancti  MelaniU  a5. 

*  D.  Morice,  Preuves  del'JIist.  de  Bretagne,  I,  sceau  174. 
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Robert  II  d'Apigné  fut  le  dernier  représentant  mâle  de  sa  mai- 
son ;  il  avait  marié  sa  fille  avec  un  Botherel  qui  hérita  de  la  sei- 
gneurie. Gaudin  Botherel,  sire  d'Apigné,  est  cité  dans  le  testament 
du  duc  Jean  .11,  qui  mourut  en  i3o4,  lui  léguant  une  somme  de 
3o  1.  —  Pierre  Botherel  I",  seigneur  d'Apigné,  signa  le  traité  de 
Guérande  en  i38i  et  mourut  avant  le  8  juin  i^oS.  —  Olivier  Bothe- 
rel, son  fils  et  successeur,  épousa  Honorée  de  Montboucher  ;  il 
figure  à  la  réformation  de  1^27  comme  possesseur  du  château  d'A- 
pigné  et  fut  écuyer  du  duc  Jean  V  ;  sa  fille  Armelle  d'Apigné  était 
demoiselle  de  la  duchesse*. 

La  seigneurie  d'Apigné  appartenait  en  i44o  à  Pierre  Botherel  II, 
fils  du  précédent  ;  il  c^  rendit  aveu  au  duc  le  a  décembre  1 466, 
épousa  Clémence  de  Neufville,  et  mourut  avant  le  17  février  i484, 
époque  à  laquelle  son  fils  Pierre  Botherel  III  fournit  le  minu  de  sa 
terre  pour  eu  payer  le  rachat.  Ce  dernier  seigneur  mourut  lui- 
même  vers  1497.  Pierre  Botherel  lY,  son  fils,  fut  seigneur  d'Apigné, 
puis  de  Montigné  en  Vezin,  par  suite  de  son  mariage  avec  Jeanne 
Raguenel,  héritière  de  ce  domaine,  et  rendit  aveu  en  i52a'. 

Jean  Botherel,  seigneur  d'Apigné,  décéda  vers  i556,  laissant  de 
son  union  avec  Mathurine  Thierry  un  fils»  nommé  Julien  Botherel  ; 
celui-ci  obtint  l'érection  d'Apigné  en  vicomte  et  épousa  successi- 
vement Catherine  Harel  et  Jeanne  de  Coëtlogon'  ;  chevalier  de 
Tordre  du  roi^  il  mourut  en  1091,  laissant  pour  fils  et  successeur 
Pierre  Botherel  V. 

Ce  dernier  vicomte  d'Apigné  épousa  Suzanne  Le  Provost  et  n'en 
eut  qu'une  fille  nommée  Jeanne  snr  les  fonts  baptismaux  de  Loyat, 
le  la  août  i63i. 

Celle-ci,  devenue  vicomtesse  d'Apigné,  épousa  Jean-Baptiste  Le 
Sénéchal,  baron  de  Carcado, qui,  blessé  au  siège  de  Stenay,  mourut 
à  ag  ans,  en  1 654;  elle-même  était  morte  en  couches  dès  1649, 
ne  laissant  qu'un  fils,  Hyacinthe  Le  Séneschal,  marquis  de  Car- 
cado  et  vicomte  d'Apigné. 

*  Notict  mss  sur  les  seigneurs  d*Apigné,  par  M»'  Poirier,  évéque  de  Roseau. 
>    Arch.  de  la  Loire-laférieure. 

'  Cette  dernière  dame  fit  des    fondations  au   couvent   des  Grands-Carmes  do 
Rennes  en  1618  et  à  celui  de  Bonne-Nouvelle  en  la  même  ville,  en  i6a3. 
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Ce  seigneur  épousa  en  1674  Louise  de  Lannion,  et  rendit  aveu 
au  roi  en  1678,  pour  sa  vicomte  d*Apigné.  Il  habitait  sou  château 
de  Carcado  en  Saint  Gonery.  Son  fils  Louis-René  Le  Séneschal, 
marquis  de  Carcado  et  vicomte  d'Apigné,  s*unit  à  Rennes,  le 
10  février  17 10,  à  Marguerite  du  Boisgelin  ;  il  mourut  en  mai  17^9, 
au  château  de  Malleville,  et  fut  inhumé  à  Saint-Caradec*.  Il  laissait 
pour  héritier  son  fils  Louis-'AIexandre  Le  Sénéchal,  marquis  de 
Carcado  et  vicomte  d*Apigné,  marié  dès  1733  à  Marie- Anne  de 
Montmorency.  Ceux-ci  vendirent  vers  1764  les  terre  et  vicomte 
d'A'pigné  à  Nicolas  Magon,  marquis  de  la  Gervaisais  qui  habitait 
en  1779*  avec  sa  femme  Marie  Flore  de  la  Bourdonnaye,  le  château 
du  Boschet  en  Boiu'g-des-Comptes. 

Il  subsiste  un  grand  nombre  d'aveux  de  la  seigneurie  d'Apigné'  ; 
nous  possédons  en  outre,  un  procès-verbal  de  Tenquète  faite  en 
1678,  au  sujet  de  l'érection  de  cette  terre  en  vicomte'.  Grâce  à  ces 
documents,  nous  connaissons  donc  assez  bien  ce  que  fut  Apigné. 

L'aveu  de  i683  présente  en  tête  un  bel  écusson  enluminé  et  en 
forme  de  bannière,  portant  :  Ecartelé  aux  f  •'  et  ^  iTargent  au  chef 
de  gueules^  qui  est  d'Avaugour  ;  aux  2®  et  3'  (Targent  au  lion  de  ti- 
nople,  armé,  lampassé  et  couronné  de  gueules,  chappé  en  pointe 
d'argent  à  six  ancolies  d'azur  tigées  de  gueules^  qui  est  Botherel  ; 
sur  le  tout  d'azur  à  neuf  mâcles  d'argent,  3,  5,  3,  qui  est  \jr 
Séneschal. 

La  vicomte  d' Apigné  se  composait  des  deux  seigneuries  d' Apigné 
et  de  Montigné,  et  fut  érigée  une  première  fois  par  Charles  IX  en 
1674  ;  mais  le  parlement  de  Bretagne  refusa  d'enregistrer  les  lettres 
patentes  contenant  cette  érection,  sous  prétexte  que  les  terres 
n'étaient  pas  assez  considérables.  Une  enquête  fut  faite  en  consé- 
quence en  i583,  et  l'érection  de  la  vicomte  d'Apigné  fut  confirmée. 

Le  domaine  proche  comprenait,  en  1618,  la  terre  et  le  château 
d'Apigné  en  le  Rheu,  la  terre  et  le  manoir  de  Montigné  en  Yezin. 

Donnons  quelques  détails  à  ce  sujet  : 

Le  château  d'Apigné,  appelé  en  i4o8   «   l'hostel  de  la  Motte 

*  Areh.  du  Morbihan. 

*  Arch.  de  la  Loire-Inférieure. 

*  Arch.  d^IUe-et'Vilaine. 
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d'Apigné  »,  est  ainsi  décrit  dans  l'Enquête  de  1678  :  a  Avons  passé 
par  dessus  un  long  pont  de  bouays  contenant  environ  soixante 
pieds  de  longueur  sur  la  rivière  de  Villaigne  et  (sommes)  arrivés 
sur  le  pont-levis  de  la  maison  ancienne  d'Apigné.  qu'avons  trouvé 
estre  fort  ancien  ;  et  &  l'entrée  du  portail  vers  la  main  gauche  (est) 
une  grosse  tour  bastie  de  pierre,  et  au  dessus  et  de  laultre  coslé 
(sont)  des  bastiments  logeables  eslevées  en  forme  de  pavillon,  les 
fenêtres  bien  grillées  et  le  tout  accommodé  en  fortification*.  Et  au- 
dedans  et  tout  autour  de  la  cour  dudict  lieu  y  a  plusieurs  édifices 
et  bastiments  logeables,  grandes  salles,  chambres  spacieuses,  cui* 
sine,  ofQce.  grange,  boullangerie,  escurie  cernant  ladicte  cour  avec 
quelques  petits  parapets  et  murailles  de  tous  coslés  en  assez  bon 
accommodement,  contenant  le  tout  en  fonds  environ  demy  journal 
de  terre  et  environné  de  tous  costés  en  rond  d*une  grande  largeur 
d'eaux  de  la  dicte  rivière  de  Villaigne^.  » 

La  forteresse  d'Apigné  était  encore  en  bon  état  en  i5g3,  puis- 
qu'alors  Montbarot,  gouverneur  de  Rennes,  y  mit  une  garnison  pour 
protéger  la  rivière  et  la  route  de  Vannes,  qui  passait  alors  non  loin 
du  château;  mais  elle  fut  vraisemblablement  démanteléeà  la  suitedes 
guerres  de  la  Ligue,  et  en  1678  elle  est  ainsi  décrite  :  «  Une  grosse 
tour  ronde  à  costé  du  pont-levis  et  les  vestiges  d'une  tour  carrée  de 
l'autre  costé  du  pont,  lesdites  choses  cernées  delà  rivière  de  Vilaine, 
sur  laquelle  y  a  un  pont  en  arches  de  pierre  pour  entrer  en  le  dict 
chasteau.  n 

L'avant- cour  d'Apigné  se  trouvait  en  face  du  château^  sur  le  bord, 
du  fleuve  ;  elle  était  aussi  «  cernée  de  petites  murailles  avec  deux 
portails  »  et  renfermait,  outre  la  demeure  du  métayer  d'Apigné. 
plusieurs  bâtiments  de  service^  le  colombier  et  le  prieuré.  Le  colom. 
hier  était  en  1678  «  une  grande  fuie  garnie  de  pigeons,  estant  lout 
bastie  de  pierre  en  rondeur,  recouverte  d'ardoize  en  faczon  de 
lanterne  d'agréable  rencontre.  » 

Quant  au  prieuré,  c'était  un  petit  établissement  religieux  fondé 
parles  sires  d'Apigné  en  faveur  des  chanoines  réguliers  de  l'abbaye 


*  C'est  la  tour  carrée  ou  donjon  du  ch&teau. 
«  Arch.  d'Ille-et'Vilaine. 


\ 
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Saint- Pierre  de  Rillé,  près  de  Fougères.  Il  devait  &  l'origine  ren- 
fermer deux  moines,  dont  le  prieur,  présenté  par  le  seigneur  d*A- 
cigné,  célébrait  les  messes  fondées  dans  la  chapelle  du  château. 
Plus  tard  le  logis  prioral  disparut,  et  un  simple  chapelain,  nommé 
toutefois  prieur,  desservit  le  sanctuaire. 

En  1678  «  Saint-Roch  et  Saint-Malliurin  d'Apigné  »  était  «  une 
grande  chapelle  avec  son  campanil  en  lequel  est  la  cloche  pour 
appeler  les  circonvoisins  à  la  messe  qui  s'y  célèbre  tous  les  jours... 
Au  milieu  du  pignon,  vers  soleil  levant,  au-dessus  du  grant  autel, 
(est)  une  grande  vitre  avec  un  fort  beau  vitrail  en  pierre  de  taille, 
en  laquelle  vitre  ,sont)  trois  grands  escussons  d'armoiries,  dont 
l'un  a  esté  dit  estre  de  la  maison  d'Apigné  qui  est  d'argent  semé 
d'ancolies  dazur  sans  nombre,  eslaut  au  costé  de  l'évangile  ;  le  se- 
cond, qui  est  au  milieu,  est  d'argent  my  party  des  mesmes  armes 
d^ancolies  d'azur^  et  d argent  à  une  fasce  dazur  à  dix  beÉans  d'or, 
qui  a  esté  dict  estre  une  alliance  &  la  maison  de  Launay-Roumouiin*; 
et  le  tiers  vers  l'épislre  estre  d'argent  à  un  lyon  de  sinople  rampant, 
couronné  d'or,  à  ongles  de  gueules,  qui  a  esté  dict  estre  sembla- 
blement  les  armes  du  nom  et  maison  des  Botraulx  (c'est-à-dire  des 
Botherel),  laquelle  chapelle  est  encernée  tout  autour  de  cimetière 
fermé  de  murailles,  et  un  grand  if  fort  ancien  (est)  devant  la  grande 
porte.  » 

Quoique  sécularisée  depuis  la  Révolution,  cette  chapelle  d'Apigné 
existe  encore  avec  sa  belle  fenêtre  de  style  flamboyant,  mais  son 
vitrail  a  disparu.  On  y  honorait  jadis  une  très  curieuse  statue  de 
Notre-Dame  de  Paimpont,  transférée  maintenant  dans  l'église 
paroissiale  du  Rheu. 

A  côté  de  cette  chapelle  s'élève  toujours  «  une  motte  ronde  faite 
de  terre,  qui  est  une  marque  que  les  seigneurs-  d'Apigné  ont  autre- 
fois esté  à  la  guerre  pour  la  foy  en  la  Terre-Sainte;  ladite  motte  sur 
le  bord  de  la  rivière,  contenant,  avec  ses  fossés  et  petit  bois  qui  est 
au  pied,  plus  d'un  demy  journal'.  » 


«  Vers   la  fin  du  XV«  siècle,  un    Pierre  Bolherel,  seigneur  d*Apigné,   avait 
épousé  Mathurine  de  Romelin  ou  Roumoulin. 
2  Aveu  de  1678. 
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Enfin  près  de  cette  motte  était  le  pressoir  à  vin,  car  il  y  avait  dès 
i484  une  vigne  à  Apigné,  contenant  deux  jpurnaUx  de  terre. 

Le  domaine  proche  comprenait  aussi  deux  moulins  sur  la  Vi- 
laine, une  île  plantée  de  bois  et  d  oseraib^  un  grand  bois  futaie  et 
dévastes  prairies  sur  les  bords  du  fleuve,  les  métairies  d'Apigné  et 
de  la  Haye  d'Apigné  en  le  Rheu,  enfin  la  tour  d'Apigné  à  Rennes. 

Un  mot  sur  cette  dernière  propriété  : 

Ed  1473,  François  II,  duc  de  Bretagne,  donna  &  Jean  de  Bouays^ 
seigneur  de  Couesbouc  et  du  Puits-Mauger',  a  pour  récompense 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus  »,  une  des  tours  de  l'enceinte 
murale  de  la  ville  de  Rennes^  appelée  la  tour  de  Vilaine  parce 
qu'elle  était  baignée  par  les  eaux  de  cette  rivière  et  située  près  de 
la  Poissonnerie. 

En  1509.  Rolland  du  Bouays  rendit  aveu  pour  sa  tour  et  une 
maison  y  joignant,  déclarant  devoir  au  duc  de  Bretagne^  &  cause 
d'elles,  «  un  gant  de  cerf  à  porter  oiseaux,  foy,  hommage  et  ra- 
chapt.  n  En  1674,  François  du  Bouays  vendit  cette  tour  à  Julien 
Botherel^  seigneur  d'Apigné,  qui  dès  lors  fournit  chaque  année  a  le 
tt  gant  de  cerf  »  dû  au  prince^.  Cette  tour,  appelée  successivement 
tour  du  Couesbouc  et  tour  d'Apigné,  a  disparu  de  nos  jours,  quand 
ont  été  construits  les  quais  de  Rennes. 

A  la  terre  d'Apigné  fut  unie,  avons-nous  dit,  celle  de  Montigné 
en  Vezin*. 

Montigné  se  composait  du  manoir  et  de  la  métairie  de  Mon- . 
tigné,  des  métairies  de  Pontchàteau,  delà  Rozaye  et  de  la  Rivière 
de  Vezin,  et  du   moulin  d'Olivet  sur  la  rivière  de  Flume.  Disons 
maintenant  quelles   étaient  les  possessions  féodales  du  vicomte 
d'Apigné  : 

La  seigneurie  d'Apigné  se  composait  de  sept  bailliages  appelés  : 
le  grand  bailliage  d*Apigné,  et  ceux  de  la  Motte  du  Rheu  et  de 


'  Le  Puifcs*Mauger  est  un  ancien  manoir  situé  eu  Toussaints  de  Rennes. 

*  Arch.  d*IUe-et- Vilaine. 

*  Le  manoir  et  seigneurie  de  Montigné,  propriété  dès  1873  de  Pierre  Raguenel, 
passèrent  par  alliance,  vers  i5o4,  à  Pierre  Bothorel,  sire  d'Apigné  ;  un  successeur 
de  ce  dernier,  autre  Pierre  Botherel  aussi  seigneur  d'Apigné,  les  vendit  en  16&6 
à  Jean  La  Perche. 
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Bœuflru  en  le  Rheu,  les  bailliages  de  Moigné  et  de  la  Chaîne  en 
Moigné,  et  ceux  de  la  Bretonnière  et  Servigné  en  Saint-Etienne  de 
Rennes.  La  seigneurie  de  Montigné  ne  comprenait  que  trois  fiefs  : 
les  bailliages  de  Montigné  au  Rheu,  de  la  Mettrie  et  de,  la  Malo- 
chaye  en  Yezin\  Dans  tous  ces  fiefs  il  était  dû  au  sire  d'Apigné 
bon  nombre  de  rentes,  tant  en  grains  qu'en  argent  ;  mais  nous 
signalerons  de  préférence  les  devoirs  qui  présentent  quelque 
originalité. 

Dans  le  grand  bailliage  d'Apigné  étaient  dûs,  par  le  seigneur  de 
Lillion^  «  une  carpe  et  une  paire  de  gants  blancs  nervés  de  noir  »  à 
l'usage  du  sire  d'Apigné,  à  cause  du  droit  de  pèche  qu'avait  en  la 
Vilaine  le  possesseur  de  Lillion,  par  concession  de  celui  d'Apigné'. 
Dans  le  même  fief,  d'autres  vassaux  devaient  au  seigneur  d'Apigné  : 
«  un  touret,  des  longes  de  peau  de  chien  et  des  sonnettes  à  éper- 
vier,  tous  les  ans,  plus,  à  la  naissance  du  fils  aîné  du  seigneur  d'A- 
pigné, un  espervier  armé,  volant  et  prenant  oiseau,  o 

Les  vassaux  du  fief  de  Bœuffru  devaient  «  une  paire  de  gants 
bleus  à  l'usage  du  seigneur  »  ;  ceux  de  Moigné  u  un  gant  et  un 
esteuL  o  Les  hommes  du  bailliage  de  Servigné  étaient  tenus  d'ap- 
porter à  Apigné,  le  premier  septembre  de  chaque  année,  «  une 
perdrix  rouge  en  vie,  un  gant  propre  à  porter  oiseau,  deux  son- 
nettes de  milan  et  une  gaule  de  chasse'.  » 

Le  possesseur  du  manoir  de  Servigné  devait  en  plus  «  une  paire 
de  gants  à  l'usage  du  seigneur.  > 

La  seigneurie  d'Apigné,  aussi  bien  que  celle  de  Montigné, 
jouissaient  chacune  d  une  haute  juridiction  ;  les  fourches  pati- 
bulaires a  à  trois  pots  »  d'Apigné  se  dressaient  non  loin  dù^chà- 
teau,  sur  le  bord  du  grand  chemin  de  Bréal  à  Rennes,  dans  une 
pièce  de  terre  appelée  le  Champ-Rouge  ;  les  ceps  et  colliers  de  la 
même  justice  étaient  «  plantés  »  au  village  de  la  Heuzardière,  et 

*  Aveude  i6i8. 

>  Le  seigneur  d^Apigné  prétendait  avoir  le  droit  de  pécher  en  la  Vilaine 
depuis  le  Moulin-au-Gomte  jusqu'au  gué  de  Lillion.  En  1^74,  un  nommé  Jean 
Le  Doux  fut  autorisé  par  lui  à  pocher  en  cette  rivière  moyennant  la  redevanoe 
annuelle  de  «  deux  campanes  de  milan  propres  pour  espervier,  ffoyables  le  jour 
Saint- Jean-Baptiste  au  chasteau  d*Apigné.  » 

»  Aveu  de  1678. 
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en  1678  on  signalait  plusieurs  voleurs  qui  y  avaient  été  attachés 
et  fouettés,  par  sentence  du  sénéchal  d'Apigné. 

Quant  au  gibet  de  la  haute  justice  de  Montigné,  c'était  «  une 
justice  verte  »,  c'est-à-dire  un  arbre  où  Ion  pendait  les  condamnés, 
s'élevant  en  Vezin,  au  placis  de  la  Motte-Gaudin,  sur  la  grande 
route  de  Montfort  à  Rennes\ 

Le  seigneur  d'Apigné  avait  en  cette  qualité,  dans  Téglise  parois- 
siale du  Rheu,  «  des  prééminences,  un  banc  à  queue,  et  un  enfeu 
devant  Tautel  Nostre-Dame  »,  Tun  et  l'autre  ornés  de  ses  armoi- 
ries «  des  ancolies  sans  nombre  »  ;  de  plus,  comme  seigneur  de 
Hontigné,  il  avait  en  l'église  paroissiale  de  Vezin  d'autres  «  banc  et 
enfeu  »  et  ses  armoiries  peintes  dans  la  grande  vitre  du  chanceau. 
Enfin,  il  avait  encore  un  droit  d'enfeu  et  de  prééminence  dans 
l'église  de  Moigné,  et  le  seigneur  de  Coutances  en  cette  paroisse, 
relevait  de  lui. 

Terminons  cette  énumération  des  droits  féodaux  d'Apigné  par 
celui-ci,  mentionné  dès  i4o8  et  1578  :  «  Sur  la  chaussée  des 
moulins  d'Apigné  est  deub  audict  seigneur  d'Apigné  coustume 
sur  tous  les  chevaux  chargés  de  marchandises  qui  y  passent, 
scavoir  quatre  deniers  par  charrette  portant  vin  d'^Anjou  et  un 
denier  par  chacune  charge  de  cheval ,  et  un  pot  par  chacune 
charge  dépôts.  »  N'oublions  pas  qu'autour  de  Rennes  on  fabri- 
quait déjà  beaucoup  de  poteries. 

Telle  était  la  vicomte  d'Apigné  estimée  valoir,  en  1578,  environ 
cinq  mille  livres  de  revenu,  somme  assez  considérable  à  cette 
époque. 


ARTOIS    (Vicomte) 

Des  deux  seigneuries  précédentes,  les  châteaux  sont  complète- 
ment ruinés,  et  l'on  n'en  retrouve  plus  que  l'assiette  formant  îlot 
dans  la  Vilaine.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  château  d'Artois',  qui 

'Aveux  de  i6i8. 

>  Commune  et  canton  de    Mordollesj  arrondissement  de  Rennes. 
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occupe  une  position  de  même  genre  dans  les  eaux  du  Meu.  Il  est 
vrai  que  c'est  une  construction  du  XVII»  siècle,  nullement  fortifiée, 
comme  étaient  Acigné  et  Apigné,  mais  élevée  sur  l'emplacement 
d'un  ancien  manoir  appelé  la  Rivière.  Avec  ses  grands  pavillons  et 
ses  deux  étages,  Artois,  encore  habité  par  sa  propriétaire^  se 
présente  fort  bien  sur  le  bord  du  Meu,  entouré  de  larges  douves  que 
remplit  cette  rivière,  de  vieilles  rabincs  lui  servant|de  ceintures  et  de 
vastes  prairies  s'étendant  à  ses  pieds. 

Artois,  à  une  époque  reculée,  a  donné  son  nom  à  une  noble 
famille  mentionnée  par  M.  de  Courcy  et  portant  :  de  sable  au  grès- 
lier  enguiché  d'argent  ;  d'après  le  même  auteur,  cette  maison 
d'Artois  se  fondit  dans  les  Le  Vayer.  Mais  à  partir  du  XV*  siècle  le 
manoir  d'Artois  devient  une  maison  de  ferme,  et  ses  seigneurs^ 
Guillaume  Le  Vayer  en  i4a7  et  Jean  Le  Vayer  en  1474,  habitent 
leur  «  hostel  de  la  Ripvière  »  sur  le  bord  du  Meu,  relevant  de  la 
seigneurie  de  Beaumont.  Vers  la  fin  de  ce  même  siècle,  {lobert  Le 
Vayer  vend  cette  maison  noble  delà  Rivière^  ainsi  que  la  seigneurie 
d'Artois,  à  Rolland  Gougeon^. 

Ce  dernier,  seigneur  d'Artois  dès  1492',  épousa  Olive  Bourgneuf 
deCucé,  qui  était  veuve  en  i5i3.  Jean  Gougeon,  leur  fîls,^prit  les 
titres  de  seigneur  d'Artois  et  de  la  Rivière,  et  fut  maître  des  re- 
quêtes et  conseiller  ordinaire  du  roi  en  sa  chancellerie  de  Bre- 
tagne. 11  épousa  Julienne  de  Beloczac  et  testa  le  17  mai  i53i.  peu 
avant  sa  mort.  11  fut  inhumé  en  l'église  conventuelle  de  Bonne- 
Nouvelle,  à  Rennes,  où  il  avait  fait  une  fondation  et  obtenu,  en  iSaa, 
un  enfeu^  et  un  banc  prohibilifs^  Son  fils  Gilles  Gougeon,  seigneur 
d'Artois  et  de  la  Rivière,  s'unit  à  Renée  du  Chasteigner,  et  rendit 


»  M"*'  de  Rochemure,  née  de  Gasté. 

'  La  famille  Gougeon  d'Artois,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de 
Gouyon,  quoiqu'on  lui  ait  souvent  donné  ce  dernier  nom,  portait  :d*argent  au 
sautoir  d*azur  accompagné  en  flancs,  de  deux  étoiles  et  en  pointe  d^un 
croissant  de  même  {Nohilliaire  de  Bretagne,  par  P.  de  Courcy). 

•  Arch.   d'Ille-et-Vilaine.  E,  297. 

4  D*après  une  généalogie  de  la  famille  de  Gougeon,  cet  enfeu  consistait  en 
une  tombe  arquée  avec  effigie  et  blason  ;  les  armoiries,  répétées  en  une  verrière 
voisine,  étaient  celles  des  sires  d'Artois  :  un  greslier  ô  son  pendant, 

»  Arch.  d'Tlle-et- Vilaine,  a  a  H,  i. 


DE  HAUTE-BRETAGNE  2:9 

aveu  au  roi  le  5  mai  1 556,  pour  ses  a  manoir  de  la  Ripvière  et  mes- 
tairie  d'Artois  ».  Il  mourut  avant  1579,  ayant  eu  deux  garçons  : 
i^  Jacques  Gougeon,  seigneur  d'Artois,  mari  de  Claude  Bonnier 
de  la  Goquerie^  dont  naquit  un  fils  unique,  Isaac  Gougeon,  qui  était 
encore  mineur  en  1590,  après  la  mort  de  son  père,  mais  qui  décéda 
jeune;  a""  Georges  Gougeon,  puîné,  mari  de  Catherine  de  Poix, 
dievenu  à  la  mort  de  son  frère  seigneur  d'Artois. 

De  cette  dernière  union  sortit  Renée  Gougeon,  qui  épousa  avant 
1573  André  de  la  Porte,  seigneur  duditlieu,  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne,  et  lui  procura  plus  tard  la  seigneurie  d'Artois. 

Du  mariage  d'André  de  la  Porte  sortit  Jean  de  la  Porte,  seigneur 
d'Artois,  président  des  Enquêtes  au  parlement  de  Bretagne  en 
1687  ;  il  épousa  d'abord  Emmanuelle  Le  Meneust  de  Bréquigny, 
puis  en  i638  Jeanne  Le  Mordant,  dame  de  Chàteauderec  en  Ques- 
tembert.  Du  premier  lit  sortit  René  de  la  Porte,  conseiller  au  par- 
lement de  Bretagne  et  seigneur  d'Artois,  marié  à  Anne-Marie  du 
Han,  dame  de  Crozon  ;  ce  fut  lui  qui  obtint  en  1679  l'érection  en 
vicomte  de  sa  seigneurie  d'Artois,  mais  il  mourut  à  Rennes  le  6 
mars  168a,  ne  laissant  qu'une  fille  Marie- Anne  de  la  Porte. 

Celle-ci,  vicomtesse  d'Artois  et  dame  de  Crozon  en  Basse-Bre- 
tagne, était  née  le  a  i  août  1661  :  elle  épousa  à  Brest,  le  7  septembre 
i684,  François-Louis  de  Rousselet,  marquis  de  Châteaurenault, 
chef  d'escadre  des  armées  navales,  devenu  depuis  chevalier  de  l'or- 
dre du  Roi^  lieutenant  général  en  Bretagne.,  vice-amiral  et  maré- 
chal de  France,  qu'elle  laissa  veuf  en  octobre  1696  et  qui  mourut 
à  Paris  le  i5  novembre  17 16*. 

Le  maréchal  de  Châteaurenault  avait  eu  de  Marie  de  la  Porte 
trois  fils  dont  les  deux  premiers  moururent  avant  lui.  Le  troisième 
Louis-Emmanuel  de  Rousselet,  marquis  de  Châteaurenault,  comte 
de  Crozon,  vicomte  d'Artois  et  baron  de  Poulmic^  capitaine  de 
vaisseau  du  roi  et  son  lieutenant  général  en  Haute  et  Basse-Bre- 
tagne, épousa  Anne-Julie*  de  Montmorency  et  mourut  avant  elle  le 
i«'  mai  1789. 

Il   n'avait  eu  que   deux  filles,  dont  l'aînée,   Marie-Sophie  de 

*  P.  Saulnier,  La  maison  de  Poix  et  la  seigneurie  de  FouesneL 
Tome  vm.  —  Octobre  189a.  19 


Z80  LES  GRANDES  SEIGNEURIES 

Rousselet,  vicomtesse  d'Artois,  épousa  en  1746  Charles-Henry, 
comte  d'Estaing,  colonel  au  régiment  de  Rouergue  en  175a,  che- 
valier des  Ordres  du  Roi  et  lieutenant  général  de  ses  armées  navales 
en  1767,  vice-amiral  en  1777  et  amiral  en  179a.  Ce  dernier  seigneur 
d'Artois'  se  rendit  célèbre  par  ses  exploits  contre  les  Anglais,  mais 
adopta  en  partie  les  principes  de  la  Révolution,  ce  qui  ne  Tem- 
pêcha  pas  d'être  décapité  en  179^. 

Le  plus  ancien  aveu  détaillé  de  la  seigneurie  d'Artois  venu  à  notre 
connaissance  est  du  5  mai  i55G.  La  terre  se  composait  alors  des 
((  manoir,  motte  ancienne,  douves  et  pont-levis,  colombier,  rabines, 
bois  et  pourpris  de  la  Ripvière  »,  —  de  moulins  sur  le  Meu  — des 
métairies  d'Artois,  de  la  Ruennelaye,  de  la  Busnelaye  et  de  Mor- 
delles  —  et  d'un  hôtel  à  Rennes,  situé  au^  Champ-Jacquet'.  Quant 
à  la  seigneurie,  elle  ne  comprenait  que  cinq  fiefs  :  le  grand  bail- 
liage du  Bourg,  la  Grasneraye,  la  Foucaudraye,  la  Paumeraye  et 
la  Ruennelaye*. 

Mais  un  siècle  plus  tard  René  de  la  Porte  augmenta  singulière- 
ment, par  diverses  acquisitions,  l'importance  de  la  seigneurie 
d'Artois.  A  sa  prière,  Louis  XIV,  par  lettres  patentes  en  date  de 
septembre  1679,  unit  aux  fiefs  de  la  Rivière  et  d'Artois  une 
portion  très  notable  de  la  grande  seigneurie  de  Beaumont  en 
Mordelles,  avec  haute  juridiction  s'étendant  en  Mordelles,  Bréal 
et  le  Rheu,  et  cinq  autres  fiefs  faisant  à  l'origine  partie  de 
la  seigneurie  de  la  Motte-au- Vicomte  en  le  Rheu.  Le  roi  unissant 
le  tout  rérigea  en  vicomte,  mais  les  lettres  d'érection  ne  furent  enre- 
gistrées au  Parlement  qu'en  1708*. 

La  déclaration  de  la  vicomte  d'Artois  en  1741  achève  de  nous  la 
faire  connaître.  D'abord  il  n'y  est  plus  fait  mention  du  manoir  de 
la  Rivière,  mais  seulement  de  celui  d'Artois  qui  devait  être  le 

^  En  réalité  le  comte  d^Estain^  n*était  pas  seigneur  d'Artois,  car  sa  femme,  la 
vicomtesse  d^Artois,  était  dès  1767  séparée  do  biens  d'avec  lui. 

>  L'avouant  Gilles  Gougeon  déclarait  en  outre  tenir  du  Roi,  mais  du  chef 
'de  sa  mère  Julienne  de  Beloczac,  les  terres  de  la  Ghesnaye,  de  la  Vallée  et 
d*Estignac.  ^ 

*  Arch.,  de  la  Loire^Inférieure, 

^  Arch.  du  Parlement  de  Bretagne.  —  Le  roi  renouvela  mâme  ces  lettres 
en  171 I. 


Chanoine  honoraire. 

•  La   chapello  d'Arlols  éUil,  en  1763,  dëdiée  Ji  sainte  Chrletiao  et    I 

»  Areh.  4e  la  Loire-Inférieure. 

*  Areh.  d'IlU-êt-Vilaine,  c.  3157. 
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INTERROGATOIRE 

Dlî    SIEIJR    DE    MONTLOUIS 


Interrogatoire  fait  par  nous,  Louis  Maboul,  chevalier, 
conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  maître  des  requêtes 
ordinaires  de  son  hôtel,  commissaire  de  la  Chambre 
Royale,  séante  à  Nantes,  et  à  ce  député,  assisté  de  M. 
Charles  Rabouan,  principal  commis  à  Texercice  du  pro- 
cureur général  du  Roy,  demandeur  et  accusateur,  à  la 
personne  du  sieur  de  Montlouis,  prisonnier  es  prisons  du 
château  de  Nantes,  en  exécution  de  l'arrêt  de  décret  de 
prise  de  corps  contre  luy  décerné  le  1 7  novembre  der- 
nier, deffendeur  et  accusé,  auquel  interrogatoire  a  été 
procédé  ainsi  qu'il  ensuit.  * 

Du  î 5  janvier  1720,  sur  les  trois  heures  de  relevée,  dans  l'une  des 
chambres  de  V appartement  de  Monsieur  de  Mianne,  dans  V enclos 
du  château  de  Nantes, 

Avons  fait  venir  de  sa  prison  ledit  accusé  auquel  nous  avons  fait 
donner  lecture  des  lettres  patentes  de  Sa  Majesté  en  forme  de  com- 
mission portant  établissement  de  ladite  Chambre,  et  arrêt  d'enre- 
gistrement d'iceUes  des  3  et  3o  octobre  dernier,  et  du  dernier 
arrêt  de  décret  de  prise  de  corps^  le  tout  à  luy  signiffié  par  exploit 
de  Germain  de  ce  jourd'hui,  et  déclaré  qu'il  sera  jugé  conformément 
aux  dernières  lettres  et  arrêt  d*enregistrement,  après  avoir  fait  prêter 
audit  accusé  le  serment  de  nous  répondre  la  vérité  : 
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I.  Demande.  —  De  son  nom,  surnom,  âge,  qualité  et  demeure  ? 

Réponse.  —  A  dit  s'appeler  Thomas-Siméon  Montlouis,  écuyer, 
âgé  de  38  ans^  demeurant  au  Piascaër,  paroisse  de  Prîziac,  évêché  de 
'Vannes. 

a.  D.  —  S'il  a  été  dans  le  service  P 

/?.  —  A  dit  qu'il  a  servi  une  campagne  dans  le  régiment  des  dra- 
gons de  Cambout,  à  Tàge  de  dix-huit  ans. 

3.  D.  —  D'où  vient  qu'avec  des  qualités  si  propres  pour  le  ser- 
vice  que  les  siennes,  il  l'a  quitté  si  tôt  pour  se  réduire  dans  une  pro- 
vince à  une  vie  peu  digne  de  luy  P 

/?.  —  A  dit  que  M.  du  Cambout,  son  colonel,  dans  la  compagnie 
duquel  il  étoit  et  qui  étoit  son  protecteur,  ayant  été  tué  à  Garpy, 
cela  le  dégoûta  du  service,  '  n'ayant  nulle  habitude  avec  le  colonel 
qui  luy  succéda  et  qui  avoit  amené  du  régiment  qu'il  commandoit 
auparavant  plusieurs  officiers  de  réformes,  ce  qui  ôtoit  au  répondant 
et  aux  autres  gentilshommes  de  Bretagne  ^l'espérance  de  leur 
avancement. 

4.  /).  —  Ce  qu'il  a  fait,  après  avoir  quitté  le  service,  dans  l'oisi- 
veté de  la  province  P 

/?.  —  A  dit  qu'il  s'est  occupé  à  la  chasse,  s'est  marié,  et  a  gou- 
verné ses  affaires  domestiques. 

5.  D.  —  S'il  s'est  trouvé  quelquefois  à  l'assemblée  des  Ëtats  P 
R.  —  A  dit  que  non. 

6.  D.  —  S'il  connoit  le  sieur  de  Pontcalec depuis  plusieurs  années  P 
^R  —  A  dit  qu'il  Ta  connu  pour  la  première  fois  il  y  a  environ 

dix-sept  ans. 

7.  £>.  —  Qui  est-ce  qui  a  formé  entre  luy  une  amitié  aussy  intime 
qu'elle  l'a  été  ? 

R,  —  A  dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'amitié  fort  intime  entre  eux. 

8.  Z).  —  A  luy  remontré  que  le  dévouement  qu'il  a  marqué  au 
sieur  de  Pontcalec  de  la  part  d'un  gentilhomme  ne  peut  avoir 
d'autre  principe  que  celui  de  l'amitié  ou  de  l'intérêt.  Interpellé  de 
nous  dire  quel  intérêt  l'a  attaché  à  luyP 

/?.  —  A  dit  que  ce  n'est  point  par  intérêt  qu'il  s'est  attaché  à  luy, 
et  qu'il  s'est  laissé  entraîner  par  ses  beaux  discours. 
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9.  D.  •—  Ce  qui  a  formé  entre  eux  les  premières  liaisons  qui  ont 
eu  des  suites  qui  paroissent  si  criminelles  ? 

R.  —  A  dit  qu'il  y  avoit  près  d'un  an  qu'il  n'avoit  vu  le  sieur  de 
Pontcalec,  lorsqu'il  vint  chez  luy  luy  dire  qu'il  s'étoit  tenu  une 
assemblée  des  gentilshommes  à  Lanvaux,  où  il  avoit  assisté  et  où 
s'étoit  formé  le  projet  d'association  des  gentilshommes  de  Bretagne 
pour  rétablir  les  privilèges  de  la  province  et  Ja  délivrer  de  la 
tirannie  des  gens  d'afiaires,  dans  laquelle  assemblée  on  avoit  nonuné 
trois  commissaires  pour  chacun  év^ché,  dont  il  étoit  l'un  pour  celuy 
de  Quimper,  pour  être  directeurs  de  ce  parti*  et  proposa  à  luy 
répondant  de  signer  cette  association,  ce  qu'il  ne  fit  pas  sur  le 
champ,  mais  quelques  jours  après,  qu'il  alla  à  Pontcalec  où  il 
signa  sur  une  feuille  volante.  Et  depuis  a  dit  :  sur  un  quart  de 
feuiUe  qui  luy  parut  signé  du  sieur  de  Coëdic  qui  est  un  gentil- 
homme de  son  voisinage. 

10.  D.  —  De  nous  dire  précisément  le  terme  qu'il  donna  sa 
signature  ? 

R,  A  dit  qu'il  croit  que  c'est  vers  la  fin  du  mois  de  may  dernier. 

1 1 .  A.  —  Ce  que  contenoit  cet  acte  d'association,  n'étant  pas  vray- 
semblable  qu'il  ait  signé  quelque  chose  sans  sçavoir  ce  qu'il  signait  P 

/?.  —  A  dit  n'avoir  jamais  vu  le  traité  d'association,  mais  seule- 
ment ce  billet  qui  étoit  déjà  signé  par  le  sieur  de  Coëdic. 

12.  D.  —  S'il  y  avoit  rien  d'écrit  au  dessus  de  la  signature  du 
sieur  de  Coëdic  ? 

/?.  —  A  dit  qu'il  y  avoit  un  corps  d'écriture  qui  contenoit  en 
substance,  autant  qu'il  peut  s'en  souvenir,  ces  mota: 

u  Nous  soussignans  sommes  convenus  de  nous  unir  pour  main- 
«  tenir  les  droits  et  les  privilèges  de  la  province  de  Bretagne  et  la 
c  délivrer  du  joug  et  de  la  tirannie  des  gens  d'affaires,  sans  déroger 
tt  néantmoins  en  aucune  manière  à  l'obéissance  due  à  notre  légitime 
«  souverain  et  au  respect  dû  à  ceux  qui  gouvernent  sous  son 
((  autorité.  » 

i3.  D.  —  Si,  avant  de  s'engager  dans  cette  union,  il  n'avoit  pas 
pris  la  précaution  de  voir  le  traité  même  de  l'union,  pour  examiner 
toute  rétendue  de  son  engagement  et  quelles  en  dévoient  être  les 
opérations  P 


cette  assemblée,  parce  qu'elle  se  tint  quelques  jours  après  qu'il  eut 
signé  le  billet  d'union  et  que  le  sieur  de  Pontcalec  y  mena  le  répon- 
dant son  voisin,  destiné  à  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  hardy  dans  les 
opérations  de  l'union  ?    , 

R.  —  A  dit  qu'il  est  son  voisin,  &  la  vérité,  sa  terre  n'étant  éloignée 
que  d'une  lieue  et  demie  de  Pontcalec,  mais  qu'il  ne  le  mena  point 
&  cette  assemblée,  ny  n'en  a  entendu  parler. 

iS.  D.  —  S'il  ne  s'est  pas  trouvé  à  quelque  autre  assemblée  de 
gentilshommes  ? 

R. . —  A  dit  qu'il  s'est  trouvé  &  deux  :  l'une  au  bois  de  Kerlïn 
vers  le  mois  d'août  dernier,  et  l'autre  en  la  forât  de  la  Noée,  le 
6  novembre  dernier. 

ig.  D.  —  Si  l'une  et  l'antre  de  cesassemblécs  étaient  nombreuses, 
et  ce  qui  s'y  traita  î  , 
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R.  —  A  dit  que  la  première  étoit  composée  d'environ  dix  à  donze 
gentilshommes,  et  la  seconde  d'un  pareil  nombre.  Dans  la  première, 
le  sieur  de  Pontcalec  dit  qu'il  venoit  prendre  les  noms  des  gentils- 
hommes propres  pour  commander,  pour  en  former  des  ofBciers  ; 
et  dans  la  seconde  on  agita  une  proposition  faite  par  le  sieur  de 
Bonamour  de  former  une  troupe  de  5oo  hommes,  ou  armée  de 
fraudeurs,  qui  répandroient  du  tabac  dans  les  provinces  et  qui,  en 
suitedu  débit  de  tabac^iroient  versGuérande  charger  du  sel  pour  le 
voiturer  et  débiter  en  Anjou,et  commencer  par  là  les  premiers  mou- 
vements qu'ils  vouloient  exciter  dans  la  province  ;  ajoute  que  cette 
même  assemblée  avoit  aussy  pour  objet  l'exécution  d'un  autre  pro« 
jet  qui  avoit  été  formé  dans  une  assemblée  précédente  qui  s'étoit 
tenue  à  Pontcalec. 

30.  D,  —  Interpellé  de  nous  dire  précisément  quel  étoit  ce  projet, 
si  luy  répondant  étoit  présent  à  l'assemblée  de  Pontcalec,  et  si  luy 
ou  quelques  autres  gentilshommes  ne  fut  pas  nommé  pour  com* 
mander  ces  5oo  fraudeurs  P 

R.  —  A  dit  qu'il  se  trouva  à  l'assemblée  au  Pontcalec  tenue  six  à 
sept  jours  avant  celle  de  la  Noée,et  à  Pontcalec  il  fut  résolu  d'assem- 
bler à  laNoée  tout  le  plus  grand  nombre  de  gentilshommes  qu'il  se 
pourroit  en  armes,  et  de  là  aller  en  corps  et  armés  à  Rennes  se  pré- 
senter à  M.  le  Maréchal  de  Montesquîou  et  luy  déclarer  que  la 
noblesse  de  Bretagne  venoit  lui  offrir  ses  services  au  Roy,  mais^ussi 
qu'elle  réclamoit  les  privilèges  de  la  province,  anéantie  par  la  tiran- 
nîe  des  gens  d'affaires,  qu'elle  s'étoit  assemblée  pour  en  demander 
le  rétablissement,  et  sy  elle  étoit  rebutée  par  M.  le  maréchal,  d'en 
demander  acte  au  Parlement,  que  M.  de  Lambiliy,  l'un  des  con- 
seillers dudit  Parlement^  assuroit  devoir  appuyer  la  chose,  et  que  si 
le  Parlement  le  refusoit,  de  se  retirer  au  prochain  greffe  où  ils 
feroient  enregistrer  cet  acte;  que  luy  répondant  ne  fut  nommé 
pour  aucun  commandement. 

21 .  D.  —  Interpellé  de  nous  dire  ce  qui  a  empêché  l'exécution  de 
l'un  et  l'autre  de  ces  projets  ? 

R.  —  A  dit  qu'il  ne  se  trouva  que  M.  de  Lambiliy  et  le  sieur  de 
Bonamourpour  le  parti  de  la  fraude,  dont  les  autres  gentilshommes 
ne  furent  pas  d'avis.  A  l'égard  de  l'autre,  il  se  trouva  sy  peu  de 
gentilshommes  que  ce  projeSlà  tomba. 
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aa.  D.  -—De  nous  dire  qui  étoieut  les  gentilshommes  qui  se  trou- 
vèrent avec  luy  aux  trois  assemblées  dont  il  nous  a  parlé  cy-dessus  ? 

/?.  —  A  dit  qu*à  celle  de  Kerlin,  les  sieurs  de  Pontcalec,  du , 
Goedic,  du  Couedo,  le  chevalier  de  Coarorgan,  le  chevalier  de  Kerali, 
Je  sieur  de  Talhouet  Le  Moine,  le  sieur  de  Fontainepair,  Kerberec, 
Keranguen,  Hiré,  Kerouet  ;  qu'à  celle  de  Pontcalecétoient  les  sieurs 
de  Pontcalec^  Lambilly,  du  Polduc  comte,  Bonamour,  Tabbé  du 
Glesker^  le  chevalier  de  Coarorgan,  les  deux  Fontainepair,  Keran- 
guen,  Hiré,  Kerberec,  Kerouet,  Chemindy  sénéchal  du  Faouet.  Ne  se 
souvient  pas  s'il  y  en  avoit  d'autres.  Et  à  celle  du  bois  de  la 
Noée  étoient  le  sieur  de  Tournemine,  le  sieur  de  Lescouet,  Lambilly, 
Bonamour,  les  deux  Polduc  comte  et  chevalier,  frères,  le  chevalier 
du  Crosco,  le  chevalier  de  l'Isle  Le  Rouge^  le  chevalier  Coarorgan» 
rainé  des  Fontainepair,  et  un  gentilhomme  envoyé  par  la  noblesse 
de  Guérande  dont  il  ne  se  souvient  pas  du  nom^  un  autre  gentil- 
homme voisin  du  chevalier  du  Crosco  dont  il  ne  souvient  pas  du 
nom,  et  un  valet  de  la  part  du  sieur  du  Bot,  d'auprès  du  Fou,  sur  le 
chemin  de  Quimper  à  Landeraeau. 

Et  attendu  qu'il  est  sept  heures,  sommes  retirés  et  remis  la 
continuation  dudit  interrogatoire  à  demain  9  heures  du  matin. 
Lecture  faite  à  l'accusé  du  présent  interrogatoire,  a  dit  ses  réponses 
contenir  vérité,  y  a  persisté^  et  a  signé  avec  nous  et  notre  dit 
greffier. 

Du  16  janvier  i  720,  sur  les  trois  heures  de  relevée,  en  la  même 
chambre  où  nous  avons  tenu  noire  précédente  séance,  nous  corn- 
missaire  susdit  avons  continué  ledit  interrogatoire'ainsi  qu'il  suit. 

Avons  fait  venir  de  sa  prison  ledit  sieur  de  Montlouis,  accusé, 
lequel,  après  serment  par  lui  fait  de  nous  répondre  vérité, 

a3.  D.  —  De  son  nom,  surnom,  âge,  qualité  et  demeure  P 

R,  —  A  dit  s'appeler  Thomas-Siméon  Montlouis,  écuyer,  âgé  de 
38  ans,  demeurant  au  Plascaër,  paroisse  de  Priziac,  évêché  de 
Vannes. 

a4.Z).  —  Quel  employ  luy  étoit  destiné  dans  les  troupes  réglées 
du  parti  formé  par  les  chefs  de  la  caballe  ? 
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/?.  i —  A  dit  qu'il  devoit  être  l'un  des  capitaines,  et  le  sieur  de 
Goëdic  lieutenant-colonel  ;  que  le  sieur  de  Talhouet,  le  chevalin 
de  Fontainepair  et  le  chevalier  de  Kerali  dévoient  aussy  être  capi- 
taines. Ne  sçait  précisément  qui  dévoient  être  les  colonels. 

a5,  D.  —  Si  c^étoit  au  nom  du  roy  d'Espagne  et  sous  son  auto- 
rité que  la  levée  des  troupes  se  devoit  faire,  et  si  les  officiers  dévoient 
avoir  des  provisions  expédiées  au  nom  de  Sa  Majesté  Catholique. 
-  R,  —  A  dit  qu'ouy  et  que  le  sieur  de  Pontcalec  le  fit  entendre 
ainsy  à  toute  l'assemblée,  à  Kerlin,  et  qu'il  devoit  y  avoir  un  général 
espagnol  qui  commanderoit  en  chef.  A  ouy  dire  depuis  le  répon- 
dant que  ce  devoit  être  le  duc  d'Ormont  ;  ajoute  que  dans  la  même 
assemblée  il  fut  proposé  de  former  une  compagnie  de  fraudeurs  et 
de  faire  pour  cela  un  fonds  de  i5,ooo  1.,  et  que  le  sieur  de  Pontcalec 
proposa  au  sieur  de  Goëdic  de  commander  ce  parti  et  que  c'étoit  la 
noblesse  de  Guérande  qui  devoit  fournir  ce  fonds,  mais  cela  n'a 
eu  aucune  exécution. 

!i6.  D,  —  Quand  et  à  quelle  occasion  le  sieur  de  Pontcalec  a 
commencé  à  mettre  le  répondant  en  action  ? 

R,  —  A  dit  que  c'est  environ  la  mi-juin  dernière  que  le  sieur  de 
Pontcalec  luy  écrivit  qu'il  avoit  appris,  comme  par  un  miracle^  que 
M.  le  Maréchal  envoyoit  un  détachement  pour  enlever  la  plus 
part  des  gentilshommes,  sous  prétexte  de  fraude,  pour  les  envoyer 
à  Mississipi,  qu'il  ne  doutoit  nullement  que  ce  ne  f&t  à  luy 
qu'on  en  vouloit,  qull  alloit  se  mettre  sur  ses  gardes,  et  qu'il  luy 
conseilloit  d'en  faire  autant  pour  se  mettre  à  couvert  d'une  telle 
entreprise. 

37.  D.  —  Ge  qu'il  fit  en  exécution  de  la  lettre  dudit  sieur  de 
Pontcalec  et  s'il  ne  commença  pas  par  faire  4in  amas  d'armes,  de 
bayonnettes  et  de  fourches  de  fer  P 

/?.  —  A  dit  que  ce  ne  fut  pas  si  tôt  qu'il  fit  amas  d'armes. 

a8.  D. —  Ge  qu'il  fit  pour  calmer  les  frayeurs  du  sieur- de 
Pontcalec  ? 

R,  A  dit  que  le  lendemain  de  la  réception  de  cette  lettre  il  alla  à 
la  messe  de  sa  paroisse  et  à  la  sortie  parla  à  cinq  ou  six  paysans  pour 
s'assurer  d'eux  en  cas  de  besoin,  leur  disant  que  l'on  vouloit  enlever 
tous  les  gentilshommes  et  ôter  par  là  au  peuple  de  la  province 
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leurs  soutiens  et  leurs  protecteurs,  pour  les  accabler  d'impôts  et  sur- 
tout de  la  gabelle.  Ces  paysans  lui  répondirent  que  pour  luy  ils 
feroient toutes  choses,  mais  que  si  c'étoit  pour  le  sieur  de  Pontcalec 
ils  ne  branleroient  seulement  pas  et  qu'ils  voudroient  le  voir  pendre, 
que  c'étoit  un  liran  ;  sur  quoy  luy  répondant  leur  dit  que  c'étoîtpour 
,8a  propre  surêté  qu'il  demandoit  leur  secours,  et  que  le  signal  de 
ce  secours  seroit  le  son  de  la  cloche  delà  paroisse. 

29.  D.  -—  A  luy  remontré  que  par  là  il  vouloit  soulever  toute  la 
paroisse,  puisque  le  son  de  la  cloche  étoit  le  tocsin  pour  cela  ? 

R.  —  A  dit  qu'il  ne  parla  pas  à  tous  les  paysans  assemblés,  qu'il 
ne  parla  qu'à  sept  ou  huit,  et  point  au  général  de  la  paroisse,  qui 
est  très  nombreuse. 

30.  D,  —  Si  cela  eut  quelque  suite,  ou  si  ce  ne  fut  qu'une  terreur 
panique  du  sieur  de  Pontcalec  ? 

i?.  —  A  dit  que  cela  n'eut  point  de  suite  sinon  que  cela  produisit 
l'assemblée  de  Guérande,  le  sieur  de  Pontcalec  ayant  écrit  aux 
'  gentilshommes  de  ce  canton-là  le  danger  où  il  étoit  et  le  besoin  de 
leur  secours,  ce  qui  les  fit  monter  à  cheval  et  aller  jusqu'à  Quin- 
tembert  le  22  juin  dernier,  où  je  sieur  de  Pontcalec  devoit  se  trouver 
ou  leur  donner  de  ses  nouvelles,  leur  ayant  mandé  en  effet  que  le 
détachement  des  troupes  du  roy  qui  luy  avoit  fait  peur  ayant  tourné 
d'un  autre  côté,  il  n'avoit  pas  besoin  d'eux  et  pouvoient  se  retirer  ; 
ce  qu'ils  firent  et  s'en  allèrent  chacun  dé  leur  côté  :  ce  que  le  répon- 
dant n'a  sçu  que  par  le  récit  que  lui  en  a  fait  le  sieur  de  Pontcalec, 
et  que  cette  assemblée  étoit  composée  d'environ  i5o  tant  maîtres 
que  valets  bien  armés,  le  répondant  ne  s'étant  pas  trouvé  à  cette 
assemblée. 

3i.  D.  — Quand  il  a  commencé  à  faire,  pour  le  sieur  de  Pontcalec 
ou  pour  lui-même,  l'amas  d'armes  qui  se  sont  trouvées  chez  le  sieur 
de  Pontcalec  ou  chez  lui-même  P  Interpellé  de  nous  dire  précisément 
en  quelle  occasion  ? 

R.  —  A  dit  que,  le  sieur  de  Pontcalec  lui  ayant  dit  qu'en  Poitou 
on  enlevoit  plusieurs  personnes  que  l'on  mettoit  dans  des  chariots 
couverts  pour  les  envoyer  à  Mississipi,  il  étoit  à  propos  de  se  mettre 
sur  ses  gardes  et  ne  demeurer  pas  exposés  à  de  telles  avantures.  Il 
fit  faire  quatre  bayonnettes  pour  ajuster  à  quatre  fusils  de  paysans, 
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et  six  fourches  de  fer  dont  ledit  sieur  de  Pontcalec  luy  envoya 
modèle,  éomme  celles  qu'il  faisoit  fabriquer  dans  son  château  par 
un  armurier  qu'il  y  avait  exprès  pour  cela. 

3a.  Z).  —  S'il  fît  pour  lors  quelque  usage  de  ces  armes,  et  s'il  ne 
reçut  point  quelque  ordre  du  sieur  de  Pontcalec  de  s*employer  à 
quelque  expédition  P 

R.  —  Répond  que  quelques  jours  après  il  reçut  une  lettre,  croit 
que  c'étoit  du  sieur  de  Lambilly  qui  étoit  au  Pontcalec,  par  laquelle 
on  lui  mandoit  d'y  venir  dans  le  jour,  ce  qu'il  fit,  et  y  trouva  seule-, 
ment  leditsieur  de  Lambilly  et  le  sieur  de  Bonamour,  qui  le  reçurent 
fort  agréablement  quoiqu'il  n'eut  jamais  vu  lesdits  sieurs  de 
Lambilly  et  Bonamour,  passa  la  journéeavec  eux  à  table,  sans  qu'ils 
lui  fissent  part  de  leurs  secrets  qu'ils  gardaient  entre  eux,  se  parlant 
bas  souvent. 

33.  Z).  —  Si  ces  messieurs  ne  luy  dirent  pas  qu'il  y  a  voit  un  traité 
avec  l'Espagne  qui  leur  devoit  envoyer  de  grands  secours,  et  qu'un 
gentilhomme  de  la  Province  avoit  été  envoyé  auprès  de  Sa  Majesté 
Catholique  pour  le  négocier  ? 

R,  —  A  dit  que  ce  ne  fut  pas  ce  jour-là  que  cela  fut  dit,  que  ce 
fut  à  l'assemblée  au  bois  de  Kerlin,  où  le  sieur  de  Pontcalec  dit  qu'il 
avoit  passé  un  gentilhomme  en  Espagne  qui  avoit  fait  cette  négo- 
ciation, et  que  le  roy  d'Espagne  envoyeroit  des  commissions  pour 
les  officiers  qui  seroient  choisis  par  luy  en  qualité  de  régent  du 
royaume,  qu'il  prétendoit  être. 

34.  Z).  —  S'il  sçait  le  nom  de  ce  gentilhomme  qui  a  négocié  ce 
traité  d'Espagne,  quelles  en  sont  les  conditions,  et  quand  il  devoit 
avoir  son  exécution  ? 

R.  —  A  dit  qu'il  a  appris  dans  les  derniers  temps  que  c'étoit  le 
sieur  de  Melac  qui  avoit  été  chargé  par  la  noblesse  de  cette  négo- 
ciation, sans  en  sçavoir  le  succès  ni  le  contenu  du  traité. 

35.  D.  —  A  lui  remontré  qu'il  n'y  a  pas  d  apparence  que  lui 
gentilhomme,  et  qui  devoit  avoir  autant  de  part  dans  l'exécution  des 
projets  du  partie  ignorât  le  traité  fait  avec  l'Espagne,  qui  en  étoit 
le  fondement  et  toute  l'espérance,  et  qu'en  cela  on  le  traitoit  fort 
indignement  et  comme  un  simple  soldat  ? 
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/?.  —  A  dit  qu'il  n'entroit  point  dans  le  secret  de  l'affaire  et  se 
contentoit  d'exécuter  ce  qu*on  le  prioit  de  faire. 

36.  D.  —  Interpellé  de  nous  dire  précisément  la  vérité  là-dessus, 
n'ayant  pas  d'apparence  qu'il  n'ait  seulement  pas  eu  la  curiosité  de 
demander  ce  que  contenoit  ce  traité  ? 

/?.  —  A  dît  qu'il  nous  a  répondu  la  vérité,  et  qu'il  a  seulement  ouï 
dire  que  ce  traité  étoit  pour  avoir  des  secours  de  troupes  et  d'argent. 

37.  £>.  —  Ce  qu'il  a  fait  depuis  l'assemblée  de  Kerlîn? 

/?.  —  A  dit  que,  vers  la  fin  du  mois  d'octobre  dernier,  le  sieur 
de  Pontcalec  luy  écrivit  qu'il  étoit  en  danger  et  ceux  de  son  canton 
d'être  enlevés,  et  qu'il  le  prioit  de  le  venir  troiiver  incessamment  et 
d'avertir  de  Coëdic  qui  est  un  gentilhomme  son  voisin,  ce  que  le 
répondant  exécuta  et  mena  avec  luy  huit  hommes  dans  la  forêt  de 
Pontcalec,  où  il  trouva  les  sieurs  de  Pontcalec,  LambiUy,  Bona- 
mour^le  comte  de  Polducun  autre  dont  il  ne  se  souvient  pas  du  nom 
qui  étoit  du  canton  du  sieur  LambiUy,  étant  presque  nuit,  avec 
200  paysans  armez  comme  eux,  que  le  sieur  de  Pontcalec  avoit 
assemblés  assez  malgré  eux  ;  que  cette  espèce  de  garnison  dura 
cinq^  nuits,  dont  le  répondant  y  en  passa  trois  seulement,  laquelle 
garnison  étoit  tantôt  en  la  forêt  et  tantôt  au  château;  que  les  paysans 
alloient  à  leur  travail  le  jour  et  revenaient  pour  faire  la  garde  la 
nuit. 

38.  Z).  —  Pour  quelle  occasion  étoit  tout  cet  atirail,  et  si  c'étoit 
parce  que  les  troupes  du  roy  étoient  proches,  ou  si  c'étoit  par  une 
terreur  panique  ? 

R,  —  A  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  troupes  proches,et  que  ce  qui 
obligeoit  le  sieur  de  Pontcalec  de  passer  les  nuits  dans  les  bois  avec 
un  corps  de  garde  de  60  hommes  et  des  sentinelles  de  vingt  pas  en 
vingt  pas,  ce  n'étoit  point  un  prochain  danger  mais  ses  frayeurs 
continuelles. 

39.  —  S'il  ne  vint  point  d'autres  gentilshommes  que  ceux  qu'il 
nous  a  nommés  qui  étoient  d'abord  avec  luy  pour  le  rassurer  ? 

R.  —  A  dit  qu'il  y  survint  le  sieur  Talhouet  Le  Moine,  les  deux 
Fontainepair,  Keranguen,  Kerberec,  Coëdic,  Kerouet,  le  chevalier 
de  Coarorgan,  Kerenhîré  (sic)  d'Auray,  ou  Gouvello,  l'abbé  du  Gles- 
ker  ;  ne  se  souvient  pas  des  autres. 
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Et  atlendu  qu'il  est  sept  heures  sonnées, 
ledit  interrogatoii e  à  demain.  Leclurefaiteàri 
terrogatoire,  a  dit  ses  réponses  contenir  véril 
signé  avec  nous. 

Du  il  janvier  à  9  heures  du  t, 

Nous  commissaire  susdit,  avons  fait  venir 
accu&é,  lequel,  après  serment  par  luy  de  nous  i 

4o.  O.  —  De  son  nom,  etc. 

iî.  —  A  dit  s'appeler  etc. 

4i.  D.  —  Si,  durant  cette  garnison  dans  le 
forât  de  Pontcalec,  il  ne  se  passa  pas  quelque  ac 
du  roy  ? 

B.  —  A  dit  que  non.  Sçait  seulement  qu'apr< 
chez  luy,  un  petit  détachement  du  régiment  d 
Pontcalec,  soaa  prétexte,  à  ce  qu'il  croit,  de  che 
qu'on  leur  avoit  dit  s'être  réfugiés  dans  la  forèl 
en  effet  pour  examiner  la  situation  des  lieux,  ce 
de  Pontcalec  et  ceux  qui  étoient  avec  Iny  de  se 
de  la  forêt  et  de  laisser  exécuter  aux  officiers  d 
qui  leur  plairoît,  lequel  se  retira  àl'instanl,  aprè 
ciers  eurent  entré  dans  le  château  sans  faire  i 
regarder  la  situation.  A  appris  depuis  que  tous 
qu'il  nous  a  nommés  ne  s'étoient  assemblés  av 
armés  que  dans  l'assurance  que  le  secours  d' 
barquer  dans  ce  tems-là,  dont  les  chefs  du  pa 
secret. 

4a.  D.  —  Si,  quand  le  détachement  du  régin 
celuy  des  cuirassiers  avec  l'infanterie  du  régim 
arriva  au  Pontcalec.  luy  répondant  et  les  aul 
étoient  encor  sous  les  armes  dans  Le  château  et  la 

B.  —  A  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  personne,  et  q 
résistance. 

43.  D.  —  Ce  que  devinrent  toutes  les  armes  d 
et  de  toute  sa  troupe  après  sa  retraite  ? 
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R.  —  A  dît  qu'il  ouït  dire  alors  que  le  sieur  de  Pontcalec  les  avoit 
fait  mettre  en  faisceaux  et  renfermer  dans  une  chapelle  dans  la 
forêt  du  Pontcalec.  d  où  elles  furent  transportées  quelques  jours 
après  chez  le  sieur  de  Kerberec,  qui  les  &t  enterrer  chez  luy,  et  sont 
restées  environ  quinze  jours.  Ensuite  le  sieur  de  Kerberec,  pe  vou- 
lant plus  les  garder,  dit  au  sieur  de  Keranguen  Hiré  quil  les  feroit 
jetter  dans  Testang  qui  est  auprès  de  chez  luy  :  ce  qui  détermina  le 
sieur  de  Keranguen  Hiré  de  venir  chez  lui  répondant  (qui  ne  s'y 
trouva  pas),  mais  seulement  la  dame  sa  femme,  à  laquelle  il  dit  que 
si  on  vouloit  luy  donner  des  chevaux  ou  quelques  domestiques,  il 
les  feroit  transporter  dans  une  maison  qu'il  dit  luy  appartenir,  si- 
tuée au  bourg  de  GuiscrilT  ou  aux  environs  ;  mais  le  sieur  de  Keran- 
guen, au  lieu  de  les  faire  transporter  au  lieu  où  il  disoit,  les  fit 
conduire  par  le  valet  du  répondant  (qui  avoit  mené  les  chevaux 
pour  cela)  dans  le  jubé  de  l'église  de  la  paroisse  du  répondant,  ce 
qui  se  passa  la  nuit  et  sans  la  participation  du  répondant.  Ces 
armes  restèrent  deux  ou  trois  jours  dans  ce  jubé  sans  que  le 
répondant  en  sçût  rien,  parce  qu'il  n'étoit  pas  pour  lors  chez  luy  et 
avoit  été  faire  un  voyage  de  trois  à  quatre  jou^s.  Au  retour  duquel 
voyage,  ce  valet  (qui  se  nommoit  François  Le  Glouet  et  qui  nest  plus 
à  présent  à.  son  service)  luy  dit  qu'il  avoit  ôté  lesdites  armes  du 
jubé  et  les  avoit  mises  dans  un  mulon  de  feuilles  dans  un  parc'  situé 
au  village  de  Tourtu,  et,  qu'il  avoit  trouvé  une  chambre  pour  faire 
dérouiller  les  dites  armes  et  qu'effectivement  il  les  y  avoit  transpor- 
tées. Et  ayant  indiqué  au  répondant  cette  maison,  le  répondant  y 
alla  luy  même  avec  les  nommés  Blondeau  et  Brangolo  et  y  fit  venir 
un  armurier,  dont  il  ne  se  rappelle  pas  le  nom,  du  village  de  Belo- 
rient,  paroisse  de  Langonnet,  qui  travailla  à  dérouiller  lesdites  armes 
avec  l'armurier  du  Pontcalec  qui  s'y  trouva  aussy  ;  que  cet  ouvrage 
se  trouva  fait  dans  vingt-quatre  heures  ;  que  le  nombre  de  ces  armes 
consistoit  en  5o  fusils  et  ao  ou  a5  bayonneltes  que  le  répondant  fit 
ensuite  transporter  dans  un  moulin  à  eau  à  luy  appartenant  et  qui 
est  vacant,  dont  il  se  fit  donner  la  clef  par  un  meunier  qui  demeure 
à  un  autre  moulin  au  dessous,  comptant  de  rendre  ces  armes  à 
ceux  à  qui  elles  appartenoient.  Mais  ne  sachant  comment  les  faire 

*  Un  champ.  C'est  lo  mot  breton. 
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rendre  secrètement,  la  femme  du  répondant,  en  son  absence,  les  fît 
transporter  dans  une  perriëre  au  milieu  d'une  lande,  et  le  lendemain 
les  fit  enterrer  dans  un  champ  auprès,  sans  que  le  répondant  sache 
où  est  situé  l'endroit  où  elle<»  ont  été  enterrées. 

44.  D.  —  A  luy  remontré  qu'il  résulte  de  tout  cela  que  c'est  chez 
luy  que  toutes  ces  armes  ont  été  réfugiées,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  la  dame  son  épouse  et  son  valet  ayent  fait  toute  cette 
manœuvre  sans  les  ordres  du  répondant  ;  que  le  soin  qu'il  a  pris  de 
les  faire  dérouiller  et  les  tenir  toujours  en  état  n'a  été  que  pour  s'en 
servir  à  coup  prêt.  Interpellé  de  nous  dire  qui  sont  les  nommez 
Blondeau  et  Brangolo  qu'il  a  associés  avec  luy  h  tous  ces  soins-là, 
et  le  nom  de  l'armurier  qui  a  été  d'assez  bon  courage  pour  se  livrer 
à  un  travail  de  vingt-quatre  heures  sans  le  quitter? 

R.  —  A  dit  qu'il  nous  a  répondu  la  vérité  sur  la  connaissance 
qu'il  n'a  pas  eue  de  ce  qui  a  été  exécuté  par  son  épouze  et  par  son 
valet  ;  que  Blondeau  et  Brangolo  sont  deux-jeunes  bourgeois  de  Gué- 
mené  qui  étoient  venus  passer  quelques  jours  à  la  campagne  chez 
une  tante  du  répondant,  et  qu'ils  n'eurent  d'autre  part  au  dessein 
du  répondant  que  de  l'accompagner  à  aller  chercher  cet  armurier 
qu'il  se  rappelle  à  présent  se  nommer  Guydoux,  qui  étant  bien  payé 
d'un  côté  et  menacé  de  l'autre,  voulut  bien  passer  vingt-quatre 
heures  sans  quitter  l'ouvrage. 

45.  D,  —  A  luy  remontré  qu'il  y  a  de  l'apparence  que  c'étoit  pour 
une  expédition  bien  pressée  qu'il  forçoit  ainsy  un  ouvrier  de  tra- 
vailler vingt-quatre  heures  de  suite  sans  quitter  l'ouvrage? 

R.  —  A  dit  que  cet  ouvrier,  ayant  beaucoup  d'ouvrage  chez  luy, 
se  détermina  à  faire  celuy-cy  sans  le  quitter,  se  voyant  d'ailleurs 
aidé  par  l'armurier  de  Pontcalec^  dont  il  ne  sçait  pas  le  nom.  Et  le 
vray  dessein  du  répondant  étoît  de  rendre  ces  armes  à  ceux  à  qui 
elles  appartenoient. 

46.  D.  —  S'il  connoît  le  chevalier  del'Isle,  et  de  quel  canton  de 
Bretagne  il  est  P 

/f .  —  A  dit  qu'il  le  connoit  pour  l'avoir  vu  deux  ou  trois  fois  et, 
entre  autres,  à  l'assemblée  du  bois  de  la  iVoée  ;  qu'il  demeure  du 
côté  de  Morlaix. 

47.  D.  —  Si,  le  sieur  de  Bonamour  s'apercevant  du  "déconcer- 
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tement  des  affaires  du  parti  et  en  craignant  l'événement,  ledit 
chevalier  de  l'Isle  ne  luy  offrit  pas  de  le  passer  en  Hollande,  dans 
une  barque  qui  luy  appartient,  et  tous  ceux  qui  voudraient  prendre 
la  même  résolution  ? 

R.  —  A  dit  qu'il  a  connoissance  que  le  chevalier  de  l'Isle  offrit 
à  Bonamour  de  le  passer  en  Hollande,  qu'ils  prirent  jour  pour 
cela,  et  dit  qu'il  se  serviroit  d'une  barque  dont  il  éloit  sûr. 

48.  D.  — •  Interrogé  si  le  sieur  de  Pontcalec  ne  luy  a  pas  dit,  à  luy 
répondant,  qu'il  y  avoit  3oo  gentilshommes  et  plus  du  Poitou  qui 
avoient  déjà  signé  l'acte  d'association  de  la  noblesse  de  Bretagne 
qui  avoit  un  député  dans  cette  province  pour  consommer  l'ouvrage 
de  cette  union,  mais  sous  une  condition  de  garantie  de  la  part  de  la 
noblesse  de  Bretagne  ? 

Interpellé  de  nous  dire  s'il  ne  luy  a  pas  déclaré  l'union  et  ex- 
pliqué  ce  que  c'étoit  que  cette  garantie  qui  paroit  visionnaire  ? 

Interpellé  encore  de  nous  dire  s'il  ne  lui  a  point  déclaré  le  nom 
de  ce  député  de  la  noblesse  de  Bretagne  à  celle  du  Poitou  et  avec, 
quels  gentilshommes  de  cette  province  il  avoit  commencé  ce 
traité  ? 

/?.  —  A  dit  qu'il  a  ouï  dire  au  marquis  de  Pontcalec  qu'il  y  avoit 
un  député  de  la  noblesse  de  Bretagne  dans  le  Poitou  pour  faire  une 
ligue  avec  la  noblesse  de  c^tte  province,  mais  qu'il  ne  luy  dit  jamais 
ny  le  nom  du  député  ny  celui  des  gentilshommes  à  qui  il  étoit 
adressé,  et  sexpliquant  sur  la  garantie,  luy  dit  que  la  noblesse 
de  Poitou  demandoît  d'être  secourue  par  celle  de  Bretagne  et  qu'il 
y  eût  un  engagement  réciproque  de  s'entr'aider  dans  le  besoin  ; 
mais  que  le  député  de  Bretagne  insistoît  qu'avant  cela  il  falloit  qu'il 
y  eût  le  même  nombre  de  gentilshommes  de  Poitou  qui  s'engageât, 
que  celuy  de  la  noblesse  de  Bretagne. 

49.  D.  —  Si  luy  répondant  n'étoit  pas  proposé  par  le  sieur  de 
Pontcalec  et  autres  chefs  du  party  pour  enrôler  des  soldats,  même 
faire  déserter  ceux  des  troupes  du  roy,  en  leur  offrant  une  paye  plus 
forte  que  celle  qu'ils  reçoivent  ? 

R,  —  A  dit  que  le  marquis  de  Pontcalec  ny  les  autres  chefs  ne 
luy  ont  jamais  proposé  cela,  et  ne  l'a  jamais  fait;  qu'il  est  vray  qu'il 
avoit  dix  hommes  à  luy  qu'il  payoit. 

Tome  vm.  —  Ocïowke  189a.  20 
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5o.  Z).  —  S'il  sçait  ce  que  c*est  que  des  billets  d^enrôlement  qui 
ont  été  distribués  dans  la  provipce  avec  le  numéro  du  soldat 
enrôlé,  un  cachet  de  cire  noire,  et  des  lettres  majuscules  dans  le 
blanc  du  billet? 

/?•  —  A  dit  qu'il  ne  sçail  ce  que  c'est  et  n'en  avoir  jamais  veu 
aucun  de  celte  sorte. 

Et  attendu  qu'il  est  plus  d'une  heure  sonnée,  nous  avons  remis  la 
continuation  dudit  interrogatoire  à  trois  heures  de  relevée  de  ce 
jour.  Lecture  faite  à  l'accusé  du  précédent  interrogatoire,  a  dit  ses 
réponses  contenir  vérité,  y  a  persisté,  et  signé  avec  nous  et  notre 
greffier. 

(A  suivre,) 


SOUVENIRS 

d'un 

VIEUX  CAPITAINE  DE  FRÉGATE 

Publiés  par  son  Fils 
(suite') 


Favier  nous  assura  ensuite  que  le  pavillon  français  était  le  seul 
qui  inspirât  de  la  conGance  dans  tout  le  Levant.  Il  ne  faut  pas 
croire,  ajoutait-il,  ce  qu'on  peut  en  dire  à  Syra  et  dans  quelques 
autres  endroits  dont  vous  arrêtez  le  commerce  en  détruisant  la  pi- 
raterie ;  mais  il  faut  interroger  le  cœur  de  la  nation  elle-même  et 
juger  diaprés  les  résultats  que  produit  partout  l'apparition  de  nos 
couleurs 

En  sortant  de  Paros,  nous  rencontrâmes  la  Sirène  et  le  Scipien 
qui  arrivaient  de  France  et  nous  saluèrent  tous  deux  de  neuf  coups 
de  canon  en  passant  à  la  bande  ;  et  le  6  juin,  dans  les  parages  du 
cap  Saint- Ange,  on  reconnut  le  Marsouin.  Quoique  ce  navire  fût  à 
toute  vue  et  qu'il  fit  calme,  l'amiral,  m^  expédia  pour  chercher  les 
dépêches  ;  j'eus  près  de  cinq  lieues  à  faiie  pour  le  rejoindre,  et 
malgré  la  fatigue  de  mes  hommes  je  dus  revenir  aussitôt  ;  fort 
heureusement  j'avais  trouvé  pour  moi,  dans  les  paquets,  une  lettre 
qui  m'empêcha  de  trouver  la  route  longue  ;  et  la  brise  avait  fort 
approché  les  vaisseaux. 

10  juin.  Cor/ou.  —  Les  incendies  des  Turcs,  —  Le  la  juin,  nous 
nous  dirigeâmes  sur  Corfou.  Un  vent  frais  nous  fit  promptement 
doubler  Zante,  et  le  surlendemain,  au  point  du  jour,  nous  recon-* 

*  Voir  la  livraison  de  mal  1893. 
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BÙmes  derrière  nous  Leucade,  qui  se  confondait  avec  un  promontoire 
d'Ithaque;  mais  nous  n'eûmes  pas  le  loisir  d'examiner  de  plus  près 
le  royaume  d'Ulysse,  ni  l'île  qu'a  illustrée  la  mort  de  Sapho,  et  le 
i4,nous  mouillâmes  sur  la  rade  deCorfou,  tout  près  de  la  citadelle. 
La  ville  est  située  sur  une  pointe  de  terre,  au  fond  d'un  grand 
golfe  formé  par  la  partie  basse  de  l'île,  campagne  riante  et  boisée, 
parsemée  de  jolis  villages  qui  contrastent  avec  les  montagnes 
arides  et  escarpées  de  l'Albanie,  ancienne  Epire,  que  l'on  aperçoit 
de  l'autre  coté  de  la  baie.  L'aspect  d'une  ville  bâtie  à  leuropéenne 
me  fit  d'autant  plus  de  plaisir  que  depuis  dix-huit  mois  je  n^avais 
aperçu  que  des  amas  informes  de  maisons  placée?  sans  ordre  et 
amoncelées,  ou  bien  sur  un  terrain  fangeux,  ou  bien  sur  des  escar- 
pements tels  qu'elles  paraissaient  bâties  les  unes  sur  les  autres. 
Ici  les  remparts  sont  dominés  par  de  belles  casernes,  par  des  mai- 
sons élégantes  et  par  le  palais  du  gouverneur,  édifice  digne  de 
figurer  parmi  nos  hôtels  de  premier  oidre. 

Malheureusement  une  quarantaine  sévère  nous  interdisait  l'entrée 
de  la  ville  ;  et  notre  séjour,  en  arrivant  à  Gorfou,  ne  fut  marqué  que 
par  les  saints  fort  monotones  que  se  rendaient  réciproquement  les 
amiraux,  gouverneurs  et  ambassadeurs  ;  par  des  corvées  plus  mo- 
notones encore,  et  par  des  chaleurs  insupportables.  Aussi  les  ré- 
flexions philosophiques  allaient  leur  train  et  nous  remarquions 
combien  il  était  pénible  pour  nous  de  voir  aujourd'hui  au  pouvoir 
des  Anglais  cette  belle  possession,  fruit  de  la  victoire  d'Austerlitz, 
dont  les  iôrtiflca lions  ont  coûté  tant  de  travaux  aux  Français  et 
que  ses  nouveaux  maîtres  entourent  maintenant  de  nombreux  bas- 
lions  pour  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Quelques  jours 
après  notre  arrivée  dans  ce  port,  le  Loiret  nous  apporta  de  Naples 
les  musiciens  qu'avait  demandes  l'amiral.  Maintenant  nous  pouvons 
marcher  de  pair  avec  les  autres  amiraux  ;  en  revanche,  nous  aurons 
le  désagrément  d'avoir  les  oreilles  cassées  par  le  tintamarre  des 
répétitions  et  des  leçons  d'écoliers.  Je  deviendrais  peut-être  mélo- 
mane si  je  n'entendais  jamais  que  de  bonne  musique,  mais  les 
leçons  me  feraient  fuir  à  cent  lieues  ;  je  trouve  que  c'est  acheter 
les  grands  morceaux  trop  cher. 

Nous  apprîmes  à  Gorfou  que  le  général  Gurth,  qui  s'était  retiré  sur 
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une  petUe  presqu'île  près  de  Missolooghi,  dans  le  dessein  d'éta- 
blir des  communicalions  entre  IWlbanîe  et  la  Morée.  venait  d'é- 
prouver un  sérieux  échec.  Le  gouverneur  anglais  envoya  le  Talbol 
à  son  secours,  avec  mission  de  recueillir  les  restes  de  ses  Phi- 
lellènes.  Le  ai  juin  nous  appareillâmes,  ayant  à  bord  deux  gardes- 
santé,  preuve  presque  certaine  de  notre  procha'n  retour  ;  et  le  a4 
nous  rencontrâmes,  devant  Zante,  VEclio  venant  de  France  et  toujours 
commandé  par  M.  de  Chàleauville;  la  corvette  reçut  Tordre  de  nous 
suivre.  Le  aG,  nous  passions  près  de  l'entrée  de  Xavarîn.  Quelle 
différence  avec  la  rade  florissante  que  nous  avions  vue,  huit  mois 
auparavant,  abritant  une  escadre  formidable  sous  des  remparts 
hérissés  de  canons  !  Maintenant  la  ville  est  presqu'entièrement 
détruite,  les  remparts  sont  à  demi-écroulés,  trois  bricks,  deux 
corvettes  et  un  vaisseau  désemparés,  que  les  Turcs  ont  réussi  à 
relever  de  la  côte,  se  trouvent  seuls  comme  abandonnés  dans  un 
coin  de  la  baie.  L'incendie  a  dévoré  tous  les  environs  :  c'est  le  plus 
navrant  tableau  des  désastres  de  la  guerre. 

Nous  longeâmes  ensuite  la  côtejusqu'àM)fi?on.  Le  camp  d*Ibrahim 
occupe  une  grande  étendue  de  terrain  en  arrière  de  la  ville  :  c'est 
l'asile  de  la  plus  affreuse  misère  ;  la  peste  et  la  famine  le  ravagent 
depuis  longtemps.  La  discorde  même  s'y  est  introduite,  et  si  l'opi- 
niâtreté du  pacha  continue,  ce  Beau  corps  d'armée  périra  sans 
combattre  ;  mais  il  laissera  des  traces  effrayantes  de  son  passage, 
car  bientôt  les  beaux  coteaux  de  la  Messénie  ne  présenteront  plus 
qu'un  vaste  désert  couvert  de  cendres.  La  violence  des  incendies 
allumés  par  les  Turcs  est  telle,  que  l'après-midi  nous  traversâmes 
l'immense  golfe  de  Calamata  au  milieu  d'un  nuage  de  fumée  qui 
nous  empêchait  de  distinguer  aucune  terre,  même  très  près  de 
nous,  et  qui  en  même  temps  nous  suffoquait. 

Le  lendemain  matin,  la  fumée  s'étant  dissipée,  nous  mouillâmes 
au  fond  du  golfe,  près  de  l'embouchure  du  Panisus.  Anacharsis 
prétend  y  être  entré  à  pleines  voiles  ;  il  faut  donc,  ou  bien  que  ses 
navires  eussent  fort  peu  de  tirant  d'eau,  ou  que  depuis  ce  temps  la 
source  du  fleuve  ait  singulièrement  tari,  car,  envoyé  pour  faire  de 
l'eau  et  voulant  entrer  à  son  embouchure,  je  ne  trouvai  que 
deux  pied»  et  demi   de  profondeur,    un  courant  très   fort  et  des 


r 
r 


300  SOUVENIRS 

sables  mouYants^  en  sorte  que  je  fus  obligé  d'aller  m'établîr  sur  la 
côte  à  droite.  La  largeur  de  la  rivière  n'est  au  plus  que  de  ao  pas. 
On  peut  juger  par  là  ce  qu'est  maintenant  le  plus  grand  fleuve 
du  Péloponèse. 

Nous  avions  devant  nous  le  mont  Ithôme»  fameux  par  la  longue 
et  terrible  résistance  de^  Messéniens  pendant  leur  guerre  contre 
Lacédémone.  Jupiter  y  fut,  dit-on,  élevé  par  des  nymphes,  et  on 
lui  avait  élevé  un  temple  au  pied  de  la  montagne,  qui  se  distingue 
de  loin  par  sa  hauteur  et  par  son  isolement,  dominant  toute  la 
plaine  de  la  Messénie,  couverte  de  villes  et  de  villages  dont  il  ne 
reste  plus  que  des  ruines.  A  gauche  nous  apercevions  Coron,  au- 
trefois Goronée,  bâtie  par  Epaminondas,  et  qui  appartient  encore 
aux  Turcs  ;  à  notre  droite  se  trouvent  Calamala,  que  les  Grecs 
occupent  maintenant,  et  la  Laconie,  cachée  par  la  chaîne  du  Taygète, 
dont  on  distingue  à  travers  les  nuages  les  trois  pics  aigus. 

Pendant  tout  le  temps  que  nous  restâmes  mouillés  dans  la  baie, 
rincendie,  qu'augmentait  encore  un  vent  violent,  se  renouvelait 
tous  les  jours  ;  et  des  espaces  immenses  devenaient  la  proie  des 
flammes.  L'avant-veille  de  notre  départ,  nous  aperçûmes  un  corps 
d'environ  4  à  5oo  cavaliers  qui  traversaient  la  plaine  et  se  dirigeaient 
vers  le  mont  Ithôme.  Des  Grecs,  qui  s'étaient  établis  dans  des  ca- 
banes en  roseaux  sur  le  bord  de  la  rivière,  nous  dirent  que  ces  ca- 
valiers étaient  des  Albanais  qui  se  détachaient  de  l'armée  d'Ibra- 
him et  prenaient  le  chemin  de  Gorinthe  pour  regagner  leur  pays, 
soit  qu'ils  fussent  fatigués  des  privations  que  leur  faisait  souffrir  le 
blocus,  soit  que  les  vexations  qu'ils  éprouvaient  de  la  part  d'Ibrahim 
leur  parussent  insupportables.  Ge  dernier  venait  de  détacher  un 
corps  d'Arabes  pour  les  poursuivre  et  les  inquiéter  dans  leur 
retraite. 

10  juillet.  Croisière.  —  Le  vaisseau -amiral  russe  1*^4^0/ et  la  fré- 
gâte  grecque  VEllas,  commandée  par  le  contre-amiral  Statoury, 
nous  ayant  rejoints  au  mouillage  devant  le  Panisus,  nous  appareil- 
lâmes le  a,  àVec  VEcho  et  YAlcyone,  et  fûmes  ralliés  le  3  parle 
^arspite,  vaisseau  anglais,  qui  avait  à  son  bord  le  président  Gapo 
d'Istria,  avec  qui  l'amiral   eut  une  conférence   dans  la  soirée. 
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Pendant  la  nuit  nous  fàmes  abordés  par  Tamiral  russe,  et  nous  en 
fûmes  quittes  heureusement  pour  un  petit  canot  emporté  et  une 
vergue  de  hune  de  rechange  froissée.  L'abordage  ne  dura  qu'un 
instant  :  nous  nous  heurtâmes  avec  une  vitesse  de  quatorze  nœuds, 
en*  sorte  qu'en  moins  de  rien  nous  nous  trouvâmes  à  des  distances 
considérables  Tun  de  l'autre  ;  Tamiral  russe  n'avait  eu  de  son  côté 
que  de  légères  avaries. 

Pendant  deux  jours  nous  restâmes  à  la  croisière  de  Navarin, 
mettant  en  panne  à  chaque  instant  pour  communiquer  avec  les 
bâtiments  qui  ralliaient;  nous  pûmes  ainsi  nous  mesurer  avec 
presque  tous  les  navires  du  blocus  et  constater  que  notre  supé- 
riorité de  nombre  était  incontestable. 

Le  6  juillet,  a  a  bâtiments  de  guerre  se  trouvaient  en  panne 
devant  Modon.  Vers  midi,  les  amiraux  anglais  et  russes  se  ren- 
dirent au  camp  d'Ibrahim  ;  mais  le  résultat  de  leur  conférence 
nous  resta  complètement  inconnu. 

i8  juillet.  Corfou.  —  Le  la  juillet,  mouillage  en  rade  de  Corjou, 
avec  levée  de  la  quarantaine  et  autorisation  de  communiquer.  Dès 
le  soir,  je  fus  envoyé  en  corvée  pour  faire  de  l'eau  ;  et  n'étant  plus 
bloqué  sur  la  côte  par  la  quarantaine,  j'en  profitai  pour  aller 
prendre  le  frais  sous  un  bois  d'oliviers  qui  couronnait  le  coteau 
au  pied  duquel  se  trouvait  Taiguade.  A  mi-côte;  sur  un  terrain 
escarpé,  je  rencontrai  les  ruines  d'un  petit  temple  antique,  cons- 
truit jadis  avec  d'énormes  blocs  de  marbre  et  entouré  de  colonnes 
doriques  cannelées.  Je  parcourus  sentimendlement  le  bois  d'oli- 
viers, je  bus  du  lait  dans  une  ferme  voisine,  et  quand  je  supposai 
ma  chaloupe  chargée,  je  rentrai  charmé  de  mon  excursion. 

Le  lendemain,  dimanche^  je  pus  descendre  en  ville,  mais  la 
chaleur  était  si  forte  qu'il  était  impossible  de  se  promener 
ailleurs  que  sur  les  trottoirs  couverts  qui  bordent  la  plupart  des 
rues  ;  je  ne  remarquai  guère  que  l'hôtel  du  gouverneur,  situé  à 
l'extrémité  d'une  immense  place  plantée  et  orné  d'un  long  por- 
tique qui  s'étend  sur  toute  la  largeur  de  la  façade  ;  vis  à  vis  se 
trouve  une  petite  rotonde  entourée  de  colonnes,  monument  com- 
mémoratîf  en  l'honneur  d'un  personnage  dont  je  n'ai  pas  retenu 
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le  nom.  A  h  heures,  nous  revînmes  dîner  à  bord  de  YAlcyone,  puis 
nous  retournâmes  à  terre  pour  rejoindre  le  commandant  Turpîn, 
qui  nous  attendait  avec  deux  voitures  et  nous  offrait  une  partie  de 
campagne. 

Nous  suivîmes  pendant  une  heure  une  roule  parfaitement  entre- 
tenue et  traversant  un  pays  bien  cultivé  ;  puis  nous  longeâmes  un 
grand  lac  dont  les  environs,  couverts  de  bois,  couronnaient  des 
sites  charmants  et  pittoresques;  un  temps  magnificpie  favorisait 
notre  promenade  ;  les  eaux  trauquilles  du  lac  reflétaient  les  mon- 
tagnes bleues  de  l'horizon,  et  ce  tableau  avait  quelque  chose  de 
magique  pour  nous  autres  marins  errants  qui  n'avions  depuis 
longtemps  en  perspective  que  l'étendue  monotone  de  la  mer  et 
les  côtes  arides  de  la  Morée.  C'était  pour  nous  un  riant  oasis  au 
sortir  du  désert.  A  notre  retour,  la  route  était  couverte  de  prome- 
neurs des  deux  sexes  qui  venaient  respirer  Tair  frais  à  la  chute  du 
jour  ;  nous  pûmes  ainsi  inspecter  toutes  les  belles  de  Corfou  ;  mal- 
heureusement elles  n'y  sont  pas  communes. 

Des  courses  de  chevaux  données  par  les  officiers  de  la  garnison 
furent  le  but  de  nos  promenades,  les  jours  suivants  ;  puis  nous 
reçûmes  à  bord  la  visite  de  lord  Yarborough,  commodore  des 
yachts  d'Angleterre,  aflligé  de  180  000  mille  livres  de  rente,  et  qui, 
s'ennuyant  chez  lui,  avec  une  vocation  très  prononcée  pour  la 
marine,  voyage  pour  son  agrément  depuis  de  longues  années  sur 
des  bâtiments  qui  lui  appartiennent.  La  corvette-yacht  sur  laquelle 
il  se  trouve  ici  a  été  gréée  et  installée  par  lui  avec  le  goût  le  plus 
pariait,  mais  il  donnerait,  dit^on,  la  moitié  de  sa  fortune  pour  être 
officier  de  marine  et  commander  un  bâtiment  de  l'Etat.  11  faut 
avoir  comme  lui  une  passion  profonde  pour  la  mer,  pour  tenir 
bénévolement  croisière  sur  les  côtes  de  la  Morée  avec  les  autres 
bâtiments  du  blocus. 

Jeudi  17,  bal  chez  le  gouverneur  ;  mille  corvées  m'avaient  fait 
presque  désespérer  de  pouvoir  m'y  rendre  ;  je  parvins  enfin  à  sur- 
monter toutes  les  difficultés.  Grande  musique  ;  tout  à  l'anglaise, 
mais  rafraîchissements  mesquins  :  pas  de  champagne,pas  de  glaces  ! 
et  une  chaleur  !  I  En  revanche,  un  charmant  jardin,  parfaitement 
illuminé,  élait  disposé  pour  qu'on  puisse  y  aller  prendre  le  frais. 
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et  dans  ses  kiosques  les  invités  trouvaient  du  punch  et  d'excellents 
cigares. 

Une  aventure  singulière  nl'arriva.  Presqu  en  entrant  au  bal, 
avant  d'avoir  pris  le  temps  d'observer  les  usages  du  lieu,  j'invitai 
pour  une  contredanse  une  jeune  fille  assise  près  de  sa  mère  ;  je  ne 
crois.pas  qu'elle  comprit  mes  paroles,  mais  ma  pantomime  était 
significative,  elle  accepta,  nous  dansâmes;  elle  eut  même  l'esprit 
de  m'empêcher  de  manquer  quelques  figures  ;  je  voulus  lui  adresser 
quelques  mots,  mais  pas  de  réponse  ;  la  contredanse  finie^  je  lui 
offris  le  bras  pour  la  reconduire  à  sa  place,  mais  plus  de  maman  ; 
deux  Anglais  devisaient  sur  le  canapé  où  ces  dames  étaient  assises 
peu  auparavant.  Ma  danseuse  ne  paraissait  pas  trop  comprendre 
où  je  voulais  la  conduire.  Etonné,  je  jetai  les  yeux  autour  de  moi 
et  je  ne  vis  personne  s'asseoir.  Chaque  cavalier  se  promenait  avec 
sa  danseuse,  et  je  remarquai  qu'on  se  dirigeait  généralement  vers 
les  autres  pièces  du  palais  ;  je  suivis  le  torrent.  Après  avoir  traversé 
tout  l'étage  où  nous  nous  trouvions,  nous  parcourûmes  l'étage 
supérieur,  puis  nous  descendîmes  dans  le  jardin.  Je  circulais  ainsi 
dans  les  allées  ne  sachant  où  j'allais,  mais  suivant  toujours  la 
masse  la  plus  compacte  des  différents  couples  qui  m'avaient  dirigé, 
sans  que  la  jeune  miss  que  j'avais  au  bras  fit  le  moindre  signe 
d'impatience  ou  parût  m'indiquer  qu'elle  pût  avoir  une  volonté  ; 
je  commençais  à  me  trouver  terriblement  embarrassé,  car,  lui  ayant 
adressé  quelques  paroles  fort  distinctement,  je  dus  reconnaître 
qu'elle  ne  comprenait  pas  un  mot  de  français  ;  de  mon  côté,  j'eus 
bien  l'oreille  frappée  de  quelques  sons  doux  échappés  desabouche, 
mais  il  me  fut  impossible  de  soupçonner  ce  qu  elle  avait  Tintention 
de  me  dire.  Notre  promenade  resta  donc  des  plus  silencieuses  et 
toutes  les  réflexions  que  je  fis  intérieurement  sur  l'imprudence 
de  m'ôlre  adressé  à  une  jeune  fille  incapable  de  me  répondre  ne 
me  débarrassaient  pas  de  mon  automate.  Je  pris  le  parti  de  re- 
tourner vers  le  salon  et  d'y  danser  encore,  ou  de  tâcher  d'y  retrouver 
la  mère  si  je  parvenais  à  la  reconnaître  !  Impossible  !  Deux  ou  trois 
contredanses  s'étaient  déjà  renouvelées,  et  divers  couples  avaient 
encore  fait  la  promenade,  sans  doute  comme  rafraîchissement  de 
rigueur,  quand  un  officier  de  la  garnison  vint  enfin  dire  quelques 
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mots  à  ma  charmante  miss  qui  parut  Teutendre  parfaitement  ; 
l'officier  oSrit  aon  bras,  on  accepta  ;  et  je  laissai  partir  ma  dan- 
seuse en  lui  faisant  un  grand  salut,  et  en  poussant  intérieurement 
unouf!  d'une  largeur  démesurée.  Instruit  par  Técole  que  je  venais  de 
faire,  je  mç  tins  désormais  sur  mes  gardes  avant  d'engager  une 
autre  danseuse  et  je  pris  jusqu'au  matin  une  bonne  revanche  de 
ma  silencieuse  bonne  fortune. 

Autre  mésaventure.  Aujourd'hui  19  juillet,  j'ai  passé  la  plus 
grande  partie  de  ma  journée  en  quarantaine  dans  un  canot.  Voici 
comment.  Au  point  du  jour,  le  calme  rendant  la  baie  unie  comme 
une  glace,  les  timoniers  aperçurent  à  une  grande  distance,  au  large 
du  vaisseau,  un  homme  qui  se  débattait  en  cherchant  à  se  cram- 
ponner à  une  embarcation  chavirée.  J'étais  de  corvée,  et  on  m'en- 
voya lui  porter  secours  avec  la  recommandation  de  ne  pas  le  toucher, 
autant  que  possible,  afin  d'éviter  la  loi  rigoureuse  de  la  quarantaine. 
Arrivés  sur  les  lieux^  nous  reconnûmes  un  malheureux  qui  se  tenait 
sur  Teau  à  l'aide  de  deux  planches  liées  ensemble,  et  si  faible  qu^on 
entendait  à  peine  les  réponses  qu'il   faisait  aux  questions  que  du 
canot  on  lui  adressait  en  anglais.  Je  fis  amarrer  l'une  des  planches 
et  je  le  remorquai  doucement  vers  File  Yido  qui  était  la  plus  proche 
de  terre,  craignant  à  chaque  instant  de  le  voir  disparaître,  tant  il 
avait  l'air  épuisé.  On  le  reconnut,  à  terre,  pour  l'un  des  prisonniers 
condamnés  aux  travaux  qui  avait  disparu  depuis  trois  jours.  Ayant 
fait  mon  rapport  à  l'officier  chargé  des  travaux,  qui  m'adressa 
mille  remerciments,  je  revins  à  bord,  mais  on  ne  voulut  pas  m'y 
recevoir  dans  la  crainte  qu'on  ne  mit  le  vaisseau  en  quarantaine 
si  l'on  m'avait  vu  de  terre  aborder  le  condamné.  On  m'ordonna 
donc  d'aller  m'amarrer  sur  une  bouée  jusqu'à  nouvel  ordre;  et  me 
voilà  fort  défrisé'  :  j'eus  beeux  représenter  que  si  j'étais  en  qi^aran- 
taine,  Tile  Vido  l'était  aussi  puisque  j'en  revenais  ;  j'eus  beau  ex- 
pliquer que  la  rentrée  de  ce  malheureux  allait  être  bientôt  connue 
en  ville,  puisqu'on  avait  dû  expédier  immédiatement  un  canot  de 
rile  même  pour  en  porter  la  nouvelle,  le  commandant  fut  inexo- 


*  Cette  expression  est  d*autant  plus   pittoresque  sous    la  plume  de  mon  père 
()U*il  avait  les  cheveux  extrêmement  frisés. 
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rable  ;  autant  eût  valu  parler  aux  flancs  du  vaisseau  lui-même,  et 
il  me  f^lut  passer  deux  longues  heures  sur  ma  bouée.  Au  bout  de 
ce  temps  on  se  ravisa,  et  Ton  me  permit  d'aller  faire  mon  rapport 
au  conseil  sanitaire,  mais  je  n'étais  pas  encore  au  bout  de  mes 
peines  :  on  me  fit  attendre  là  fort  longtemps  avant  de  pouvoir  par* 
ier  au  directeur  qui  admit  enfin  mes  raisons  et  me  libéra. 

L'ile  Yido  commande  la  rade  et  une  partie  de  la  ville  :  c'est  un 
point  stratégique  important  que  nous  fortifiâmes  lorsque  nous 
occupions  Corfou  et  les  iles  Ioniennes,  sous  l'Empire  ;  aussi  les  An- 
glais complètent-ils  nos  travaux  en  la  couvrant  de  formidables 
batteries.  Ils  se  servent  pour  cela  de  misérables  habitants  qui^  pour 
des  fautes  souvent  très  légères,  sont  condamnés  par  un  tribunal 
spécial  jugeant  en  dernier  ressort  aux  travaux  forcés.  Presque  tous 
les  points  qu'occupent  actuellement  les  Anglais  dans  la  Médi* 
terranée  sont  admiaistrés  avec  une  telle  sévérité,  et  souvent 
avec  une  telle  injustice  pour  leurs  anciens  habitants,  que  ceux-ci 
n'attendenjt  qu'une  occasion  favorable  pour  secouer  ce  joug  de 
fer,  dût-elle  leur  imposer  de  nouveaux  maîtres  ;  les  Ioniens 
surlput  ont  généralement  les  Anglais  en  horreur. 

4  août.  Nouvelle  croisière.  —  Ayant  appareillé  brusquement, 
le  20  juUlet,  avec  VAsia,  la  Syrène  et  le  yacht  de  lord  Yarborough, 
nous  reprîmes  la  croisière  de  Navarin,  où  nous  trouvâmes  le  Scipion 
avec  100  et  quelques  malades  sur  les  cadres  ;  il  avait  été  atteint  à 
Paros  par  les  fièvres  intermittentes,  qui  lui  avaient  déjà  fait  perdre 
10  hommes  ;  l'amiral  l'expédia  en  France. 

L'armée  d'Ibrahim  est  toujours  à  Modon,  manquant  de  vivres  et 
cruellement  rationnée  ;  on  aperçut  beaucoup  de  mouvement  parmi 
les  Turcs,  sur  la  rade  de  Navarin.  Des  chaloupes  chargées  de  monde 
et  de  différents  objets  vont  ccy;itinuellement  de  terre  au  vaisseau, 
qu'ils  sont  parvenus  à  relever  et  auquel  ils  ont  planté  une  mâture 
de  corvette.  Deux  trois-màts  et  quelques  bricks  sont  encore  dans 
la  baie. 

Le  3o,  nous  mouillons  dans  le  golfe  de  Calamata,  à  une  lieue  dans 
l'ouest  du  Panisus,  vis-à-vis  d'une  joUe  petite  rivière  où  nous  pou- 
vons faire  notre  eau  et  nos  approvisionnements  de  bois,  de  balais  P 
et  de  sablé  ;  par  conséquent  succession  continuelle  4^  corvées, 


*  > 
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mais  au  moins  les  bords  de  la  rivière  se  prétent-ils  à  la  sieste  à 
l'ombre,  pendant  que  nos  hommes  accomplissent  leur  besogne. 
Elle  serpente  longtemps  sous  des  saules  ou  des  platanes  touffus 
dont  les  branches,  entrelacées  de  vignes  sauvages,  procurent  une 
délicieuse  fraîcheur  après  la  chaleur  élouflante  dont  nous  sommes 
accablés  dans  nos  trajets  du  bord  à  terre.  Là  aussi,  au  milieu  de 
myrthes  fleuris  et  de  lauriers-roses,  s'élèvent  quelques  misérables 
huttes  en  roseaux  habitées  par  des  familles  grecques,  dont  une 
cruche,  des  nattes  de  jonc,  un  fusil  et  des  pistolets  forment  tout 
l'ameublement.  Se  nourrissant  de  quelques  racines,  d'un  peu  de 
maïs,  de  figues  sèches  et  de  pastèques,  ces  malheureux,  étendus 
pêle-mêle  dans  les  cabanes,  y  reposent  comme  s'ils  étaient  à  l'abri 
des  injures  de  l'air  :  il  est  vrai  que  dans  cette  saison  le  ciel  de  la 
Grèce  est  si  beau,  la  température  des  nuits  si  douce,  qu'ils  n'out 
pas  grand'cliose  à  craindre  du  climat.  Je  remarquai  que  ces  braves 
gens,  quoique  couverts  de  haillons,  étaient  cependant  fort  propres, 
chose  extraordinaire  en  Morée;  nous  finnes  étonnés  aussi  de  trouver 
parmi  eux  plusieurs  Arabes  déserteurs  du  camp  d'Ibrahim,  où  ils 
mouraient  de  faim.  Nos  forgerons  ayant  été  déposés  à  terre  pour  y 
confectionner  divers  objets  pour  lesquels  ils  ne  peuvent  travailler  ù 
bord,  un  de  ces  Arabes,  qui  les  aida  de  toutes  ses  forces,  s'attacha 
tellement  à  eux  qu'il  ne  voulut  plus  les  quitter,  et  qu'on  se  décida 
à  le  recueillir  à  bord.  Au  fait,  cela  n'a  rien  de  bien  étonnant,  on  lui 
donnait  du  pain. 

Le  3  août,  nous  eûmes  la  visite  de  Mavro  Mikaeli,  qui  figura 
dans  la  dernière  guerre  sous  le  titre  de  bey  des  Maniotes,  mais  qui 
maintenant  est  tout  à  fait  sans  autorité  dans  le  pays.'  C'est  un 
homme  de  moyenne  taille,  boiteux  par  suite  des  blessures  dont  il* 
est  couvert  et  dont  la  figure,  assez  commune,  ne  paraît  pas  d'accord 
avec  sa  réputation. 

G  août  1828.  U  affaire  de  Lépante.  —  Le  G  août,  Y  Echo  nous 
rallia  ;  je  fus  envoyé  à  son  bord  pour  ramener  le  commandant 
de  Chàteauville;  et  à  son  arrivée,  j'appris  avec  plaisir  la  belle  affaire 
dans  laquelle  il  venait  de  se  distinguer  contrôles  Turcs,  à  l'entrée 
du  golfe  de  Lépante.  L'amiral  sachant  que  les  Albanais  elTectuaîent 
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leur  retraile  par  le  nord  de  laMorée,  et  craignant  qu'ils  n'amenassent 
avec  eux  des  esqlaves  grecs,  dont  le  renvoi  est  une  des  principales 
conditions  de  Tévacuation  de  la  Morée  par  les  troupes  d'Ibrahim, 
donna  ordre  à  M.  de  Chàteauville ,  l'isthme  de  Corinthe  étant 
défendu  par  les  Grecs,  de  se  rendre  dans  le  golfe  de  Lépante 
et  de  proléger  le  passage  des  Albanais,  mais  en  empêchant  l'embar- 
quement des  esclaves.  En  conséquence,  YÊcho  se  présenta  à  l'entrée 
du  détroit  appelé  les  Petites  Dardanelles  pour  accomplir  sa  mission. 
Trois  forts  bien  armés  en  déf€|ident  le  passage  :  l'un  sur  une  pointe 
delà  Morée,  les  deux  autres  sur  la  côte  de  Roumélie.  Avant  de 
tenter  l'entrée,  M.  de  Chàteauville  écrivit  au  pacha  commandant 
les  forts  qu'ayant  reçu  Tordre  de  l'amiral  de  se  rendre  dans  le 
golfe,  il  allait  y  pénétrer  avec  sa  corvette.  Le  pacha  répondit  que 
de  tout  temps  il  avait  été  défendu  aux  bâtiments  de  guerre  de 
passer  le  détroit,  qu'il  s'y  opposerait  par  tous  les  moyens  et 
qu'il  regrettait  de  se  voir  obligé  de  la  couler  bas.  —  «  Vos- 
menaces  ne  m'effraient  pas,  lui  écrivit  le  commandan  de  VEcho, 
j'ai  des  ordres  à  exécuter,  j'entrerai  en  plein  midi,  et  je  ne  vous 
rendrai  pas  même  un  coup  de  canon  !  »  —  Dès  le  retour  du  canot 
qui  avait  porté  la  lettre,  M.  de  Chàteauville  fit  voile  par  une  belle 
brise,  se  trouva  près  d'une  demi-heure,  sous  la  volée  des  forts, 
exposé  à  un  feu  bien  nourri  mais  mal  dirigé,  et  pénétra  dans  le 
golfe,  n'ayant  eu  que  quelques  blessés  et  très  peu  d'avaries.  Après 
avoir  favorisé  la  rentrée  des  Albanais  dans  leur  pays,  il  rentra 
mouiller  près  de  Lépante,  rendit  aux  Turcs  plusieurs  prisonniers 
qu'il  cl vait  obtenus  des  Grecs  et  se  présenta  de  nouveau,  au  bout  de 
I.")  jours,  pour  sortir  ;  il  fut  accueilli  cette  fois  comme  la  première  ; 
mais  bien  qu'il  ne  fût  exposé  que  pendant  20  minutes  au  feu  des 
batteries^  il  eut  beaucoup  plus  à  soulTrir  ;  les  pièces  étaient  mieux 
pointées,  son  grément  fut  criblé  ;  il  reçut  à  la  flottaison  deux  boulets 
qui  occasionnèrent  une  forte  voie  d'eau,  plusieurs  hommes  furent 
mis  hors  de  combat,  les  œuvres  mortes  du  bâtiment  furent  con- 
sidérablement endommagées,  et  c'en  était  fait  probablement  de  la 
corvette  si  elle  avait  eu  du  mauvais  temps  à  essuyer  après  le 
combat^  mais  elle  put  aller  se  réparer  soa.«  Zante  et  elle  nous  arri- 
va en  assez  bon  état. 
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Je  retournai  conduire  mon  ancien  commandant  en  le  félicitant 
sur  sa  belle  action  et  en  regrettant  de  ne  pas  m'étre  trouvé  à  ses 
côtés  dans  celte  circonstance  ;  —  «  Vous  avez  eu  plus  de  chance 
que  moi,  mon  cher  Kerviler,  me  dit  M.  de  ChàteauvHle  ;  vous  étiez 
&  Navarin  et  j'y  suis  arrivé  trop  tard.  »  Le  brave  commandant  ne 
peut  se  consoler  de  n'avoir  pas  assisté  à  cette  bataille. 

i8  août.  Les  Maniotes.  —  Mouillés  à  l'embouchure  du  Pani- 
sus,  nous  nous  préparions  à  compléter  notre  eau,  quand  les  Grecs 
nous  avertirent  qu'ils  avaient  empoisonné  la  rivière  en  y  jetant 
certaines  herbes  pour  endormir  le  poisson  et  le  prendre  plus 
facilement.  En  effet,  le  lendemain  ils  ûrent  une  pêche  considérable, 
nous  vendirent  du  poisson  qui  n'avait  aucun  mauvais  goût  et  en 
salèrent  une  grande  quantité. 

Ce  jour-là  je  partis  de  grand  matin  avec  M.  Mavorri,  drogman 
de  l'amiral,  pour  aller  chercher  des  provisions  à  Armira^  grand 
village  situé  sur  la  côte  est  de  la  baie  par  environ  a  lieues  de 
Galamata  et  à  peu  près  à  la  limite  du  territoire  maniote.  Bâti  sur 
le  penchant  d'une  montagne  escarpée,  il  domine  une  espèce  de 
ravin  profond  et  mamelonné  qu'on  appelle  les  Thermopyles 
Maniotes,  attendu  que  quelques  pièces  de  canon  suffiraient  pour 
défendre  ce  passage  contre  une  armée.  Cette  position  est  d'autant 
plus  importante  que  les  chemins  pour  pénétrer  dans  la  Laconie  par 
le  Taygète  sont  impraticables.  Aussi  les  Grecs  ont-ils  construit,  le 
long  d'un  torrent  creusé  dans  le  ravin  qui  descend  de  la  montagne, 
une  muraille  crénelée  qui  arrêta,  nous  dit-on,  la  cavalerie  d'Ibrahim, 
lorsqu'il  voulut  pénétrer  sur  le  territoire  maniote. 

En  longeant  la  côte,  nous  aperçûmes  les  ruines  de  Calamata, 
brûlée  par  les  Turcs,  et  la  citadelle  bâtie  sur  le  sommet  d'un 
rocher  au  pied  duquel  coule,  l'hiver,  un  torrent  dont  le  Ht,  desséché 
en  cette  saison,  a  plus  de  six  cents  pas  de  largeur  et  s'allonge  au 
milieu  d'oliviers  et  de  platanes. 

Nous  trouvâmes  à  Armira  des  provisions  de  toute  espèce, 
poules^  œufs,  fruits,  légumes  ;  nous  primes  le  café  et  fumâmes  la 
pipe  avec  les  Grecs,  et  nous  apprîmes  d'eux  qu'ils  ont  la  prétention 
de  descendre  des  anciens  Lacédémoniens.  Braves  comme  tous  les 
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montagnards  de  ce  pays,  ils  ont,  depuis  les  troubles  de  la  Morée,  cons- 
tamment arrêté  les  Turcs  sur  leurs  frontières.  Leurs  mœurs  dif- 
fèrent beaucoup  de  celles  des  autres  Grecs  que  nous  avons  rencon- 
trés, en  ce  qu'ils  traitent  leurs  femmes  comme  de  véritables  esclaves. 
On  nous  assura  même  qu'on  en  vendait  dans  le  pays.  Ils  les  em- 
ploient à  tous  les  travaux  de  force,  sans  les  exempter  des  soins  du 
ménage.  Nous  en  avons  rencontrées  descendant  la  montagne  plus 
chargées  que  Tàne  qu'elles  conduisaient  ;  d'autres  suivaient  péni- 
blement à  pied,  par  le  fort  de  la  chaleur,  des  hommes  montés  sur 
des  chevaux.  Ce  sont  elles  qui  vont  chercher  l'eau»  dans  un  vallon 
assez  éloigné  du  villiage,  et  qui  l'en  rapportent  dans  de  petits  barils. 
Nous  avons  vu  une  jeune  femme,  ayant  deux  enfants  suspendus  à 
son  sein^  couchée  à  terre  sur  une  mauvaise  natte,  tandis  que  son 
mari  fumait  nonchalamment  étendu  sur  des  coussins.  Les  hommes 
ont  ici  tout  le  flegme  des  Turcs  sans  avoir  leur  probité^  et  sont 
aussi  paresseux.  Extrêmement  jaloux,  ils  ne  se  font  pas  scrupule  de 
poignarder  leur  femme  sur  le  moindre  soupçon.  Nous  ne  ren- 
contrâmes que  peu  de  ces  malheureuses.  Aucune  d'elle  ne  nous 
parut  jolie. 

En  promenant  au  milieu  du  village  je  fus  témoin  d'une  scène 
.touchante  :  un  homme  et  quelques  femmes,  groupés  au  coin  d'une 
maison,  paraissaient  plongés  dans  un  profond  chagrin  ;  nous  appro- 
châmes, un  enfant  mort,  étendu  à  leurs  pieds,  était  le  sujet  de 
leurs  larmes.  Le  Maniote,  qui  en  paraissait  le  père^  le  prend  dans 
ses  bras,  l'embrasse  trois  fois,  le  pose  à  sa  première  place,  puis,  se 
détachant  du  groupe  des  femmes,  il  semble  chercher  un  terrain 
propice,  se  signe  plusieurs  fois,  frappe  la  terre  de  quatre  coups  de 
pioche  en  croix  et  commence  la  fosse  où  doit  reposer  le  corps  de 
son  fils,  pendant  que  les  femmes  poussaient  des  gémissements  et 
fondaient  en  larmes  autoiu:  de  l'enfant.  J'étais  avec  un  officier  de 
notre  bord  qui,  troublé  par  une  forte  émotion,  abandonna  le  lieu 
de  la  scène  avant  qu'elle  fClt  terminée,  et  je  dus  le  suivre  en  re- 
grettant de  ne  pouvoir  assister  à  la  fin  de  la  cérémonie. 

(A  suivre). 

J.-M.-V.  Kervilea. 
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Disc  AN. 

Christenien  vad,  mar  àm  c'hredet, 
ZcUet  petra  gouU,  pa  bedfet  ; 
Anez,  ho  mennad  na  poket. 


m  saïuai  uwerc  nez  biena. 

4.  —  Setu  gan'in  eur  c'houlaoueon 

A  ofrrin  dei  gant  ma  feden  ; 

5.  ' —  Ma  flied  koar  e  ç'haUmnin 

E-keit  ha  ma  vin  ho  pedin.  » 

6.  -    Hag  er  chapel  pa  zigouezaz, 

llec'halon  gantjoa  a  dridas; 

7.  -   Hec'balon  gant  joa  a  drîde, 
,     Hag  he  daëlo  puill  a  rede, 

8  ■  —  0  welet  skeuden  ar  Werc'hez 
Ken  doua,  ken  leun  a  vadelez. 

9.  —  Tro-zro  kant  piled  a  deve, 
lia  tud  a  bep  bro  a  bede  ; 

10.  —  Tud,  d^ra  seder,  dam  enn  anken, 

'Pad  ma  teve  ho  c'houlaouen. 

11.  —  Pa  'deuz  allumethe  filed, 

Hozik  d'ann  daouliu  'zo  slouet  : 

la.   —  —  «  Dev,  dev,  piled  mad,  ma'  mo  chans 
Da  veza  ar  c'bafira  enn  dans  ; 

i3.  —  Ha  vin  emberr,  'pad  ar  c'hoari, 
Klasket,  meulet  gant  pep  hini, 

i4.  —  Ma  vo  laret  :  «  N'euz  kel  er  vro 

Eur  plac'h  ken  kaSr  ha  Roz  Kerno.  » 
Tome  vui.  —  Octobu  iSga.  31 
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i5.  —  Raktal  ar  golo  a  varvas  ; 
Roz  souezet  hen  adkrogaz. 

i6.  —  «  Dev,  pUed  mad,  emei>  ma  vo 
Amzer  vrao  'vidon,  dirio  ; 

17.  —  Ma  c'halliQ  monet  d'ar  marc'had  ; 

Ezom  *meuz  a  brena  dillad  ; 

18.  —  Manego  flourhag  eur  roben  ; 

Hag  eur  montr  aour,  hag  eur  ceien. 

19.  —  Ma  vo  laret  :  «  N*euz  ket  er  vro 

m 

Koantoc*k  plac'h  ha  Rozik  Kerno.  » 

30 .  —  'N*oa  ket  he  ger  peurachuet, 
Ar  piled  c'hoaz  zo  bet  marvet. 

21 .  —  Rozik,  dindan  beac'h  ann  anken, 
A  c'hadkrogaz  ar  clioulaouen, 

aa . «  Dev,  piled,  ma  teui  ma  dous  Per 

Da  displijout  da  blac'h  Karer  ; 

^3.  —  Ma  c'halfomp,  bon  daou«  dimezi 
Araok  pardon  braz  Berlidy.  » 

a/i .  —  Hag  adarre  ar  c'houlaouen 
'Varvaz  e  kreiz  eur  vogeden. 

a5.  —  Rozik,  anndour  n'he  daoulagad  '. 

—  «  Petra  c'hoarve  did,  piled  mad  ? . . .  w 

36.  —  'Vit  ann  deirved  gwech  ben  krogaz.  .  < 
'  N'eur  buanadi  e  pedaz  : 


37 .  ~  —  «  Dev,  piled  mad,  'vit  eur  bugel, 
Mab  lan  Karer  zo  war  wervel, 

a8     —  —  Ma  teui  e  kaloun  slt  vamm  gez, 
Eleac'h  ann  anken^  levenez.  » 
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39.  —  Ar  piled  mad  mui  na  varvaz  ; 
Bepred  lugernuz  e  paraz. 

3o»  —  Ar  wech-8e»  Rozik»  a'spoa  gret 
Eur  beden  'vel  ma  oa  dleet  ; 

3i .  — .  Pa  n*eaz  da  di  lann,  ac'hane, 

Ar  bugel  d*he  vamm  Vous'hoarze. 


TRADUCTION 
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ROZIK 


Rbfraih 

Ames  chrétiennes,  mes  chéries,  si  vous  m'en  croyez,  à  chaque 
fois  que  vous  adresserez  s^u  ciel  une  prière,  que  votre  demande 
soit  selon  l'ordre,  afin  que  Dieu  prête  l'oreille  à  vos  accents. 

I .  Une  gracieuse  jeune  fille,  la  petite  Rose,  traversait  un  jour 
la  place  publique  de  l'heureuse  paroisse  qui  a  l'honneur  d'avoir 
pour  patronne  Notre-Dame  de  la  Sainte-Epée. 

3*  -*  «  Où  allez-vous  si  niatin,  le  cœur  gai,  pimpante  avec  vos 
si  beaux  atours  ?  x> 

3.  —  «  Je  vais,  ainsi  qu'un  pieux  pèlerin,  oflrir  mes  hommages 
à  la  si  bienveillante  Vierge  de  Glérin  ; 

4.  Ce  derge  que  je  porte,  je  le  destine  &  la  Madone  bien-aimée  ; 


/ 
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5.  Et  il  brûlera  tandis  que  ma  prière  s'envolera  vers  les  deux.  » 

6.  Or,  quand  Rozik  franchit  le  seuil  du  sanctuaire,  elle  sentit 
palpiter  son  cœur  ; 

7.  Son  cœur  tressaillit  d'allégresse  ;  la  joie  déborda  de  son 
âme,  et  les  larmes  coulèrent  le  long  de  ses  joues  vermeilles 

8.  Lorsqu'elle  aperçut  la  statue  vénérée  de  Marie,  dont  la  suave 
douceur  n'a  d'égale  que  la  miséricordieuse  bonté. 

9.  Tout  autour  de  l'autel  cent  cierges  dardaient  leur  flamme 
d'or,  et  des  fidèles  accourus  de  loin  priaient  prosternés  : 

10.  Les  uns  avaient[le  visage  radieux,  les  autres  semblaient  en 
proie  à  la  douleur  ;  les  cierges,  eux  aussi,  alignés  comme  une 
procession  de  feu,  brûlaient  et  priaient  ; 

11.  Rozik  allume  son  cierge,  et,  agenouillée,  adresse  ses  suppli- 
cations à  Marie  : 

13.  —  «  Brùle^  brûle,  mon  bon  cierge  ;  que  ce  soir,  à  la  fête  du 
village,  je  sois  la  reine  du  bal  ; 

i3.  Que  tous  les  regards  me  recherchent,  m'admirent,  que  tous 
me  louent  ;  . 

i4.  .Et  qu'il  n'y  ait  qu'une  voix  pour  redire  :  «  Non,  il  n'est  pas, 
dans  la  région,  de  jeune  fille  aussi  belle  que  Rose  Kerno.  » 

•    i5.  Soudain  le  cierge  s'éteint.  Rose,  anxieuse,  le  rallume. 

16.  —  «  Brûle,  brûle,  rèprend-elle  ;  que  jeudi  je  jouisse  d'une 
charmante  journée  ;  _ 

17.  Qu'il  me  soit  facile  de  me  rendre  à  la  ville,  au  marché  ;  il 
me  faut  des  vêtements  neufs  pour  me  parer  ; 

18.  J'achèterai  des  gants  veloutés,  une  robe  de  satin,  une  cem- 
ture  de  soie*  et  une  montre  d'or  ;  ....... 

9  \  s«  • 


içaiaae,  trouva,  a  sapiuagraDaesausiacuoD.ieniant  guen  souriant 
k  sa  mèra  réjouie. 

Barde  du  Méhez-Bré. 
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MON   COTEAU 


Ju  Père  K.  "ùelaporte. 

Entre  le  Chêne  et  Portillon, 
Il  est^  au  bout  de  ma  prairie^ 
Un  coin  fait  pour  la  rêverie, 
Gomme  Tâtre  pour  le  griUon. 

Quand  par  le  chemin  de  halage 
Un  marinier  tire  un  bateau, 
Il  ne  trouve  que  ce  coteau, 
Du  premier  au  second  village. 

Comment  le  peindre?...  Je  voudrais. 

Armé  d'une  riche  palette, 

En  tracer  l'image  complète. 

Le  plus  ressemblant  des  portraits. 
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Quel  pauvre  instrument  que  la  plume  ! 
Arbres,  gazons,  rochers  et  fleurs, 
Revivent  en  quelques  couleurs... 
Les  décrire  exige  un  volume. 

• 

Toujours  j'enviai  le  pinceau, 
Qui  rend  la  nature  elle-même.,. 
—  Revenons  h  ce  coin  que  j'aime, 
A  ma  hauteur  au  bord  de  l'eau. 

Cet  entassement  granitique, 
Là,  se  creuse,  et  là,  brusquement, 
Tombe  à  pic...  On  dirait  vraiment 
Un  mur  de  forteresse  antique. 

Mais  soyons  vrai,  ne  trompons  pas 
Ceux  qui  nous  liront  d'aventure  : 
C'est  un  mont...  en  miniature/ 
Qu'on  franchit  avec  deux  cents  pas. 

Une  haie  en  borde  la  crête  : 
Houx,  ronce,  aubépine,  églantier  : 
Au-dessus  et  près  du  sentier, 
Je  me  suis  fait  une  retraite. 

Au  pied  d'un  chêne  au  tronc  moussu. 
C'est  comme  un  escabeau  de  terre, 
Où,  s'il  me  plaît,  dans  le  mystère, 
Je  puis  rester  inaperçu. 
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Est-il  un  plus  beau   siège  au  monde. 
Même,  au  sein  des  palais  royaux  ? 
loi,  nuls  sujets  déloyaux  ; 
Ici,  nulle  émeute  qui  gronde. 

Le  fût  de  l'arbre  est  mon  dossier  ; 
Pour  dôme  j'ai  ses  larges  branches. 
Où  la  rosée  en  perles  blanches 
Tremble  avec  des  lueurs  d'acier. 

Sur  son  front  en  vain  l'Astre  verse. 
Dès  que  naît  le  matin  riant, 
Toutes  les  flèches  d'Orient  : 
Bouclier  qu'aucun  trait  ne  perce. 

Dans  cette  fraîcheur  je  m'assieds. 
Sans  penser  a  rien,  j'examine 
Le  tableau  que  mon  œil  domine. 
Et  la  Sèvre,  en  bas.  sous  mes  pieds  : 

La  Sèvre.  ce   ruban  de  moire, 
Aux  bords  onduleux,  embellis 
Par  la  futaie  et  les  taillis 
Qui  font  ceinture  à  la  Frémoire. 

La-haut,    toits  roses  et  murs  blancs^ 
D'un  éclat  de  fleur  printanière. 
S'alignent...  C'est  la  Barbinière, 
Un  nid  coquet  de  goélands  ; 
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Car  ses  fils  sont  tous  capitaines  : 
Pour  eux  naviguer  est  fatal  ; 
Vieux,  ils  cherchent  au  lieu  natal 
Le  repos  des  courses  lointaines. 

A  gauche,  et  bien  plus  haut  encor, 
Deux  moulins,  au-dessus  des  vignes. 
Profilent  leurs  massives  lignes 
Et  s'enlèvent  sur  un  fond  d  or. 

Là,  quel  spectacle  !  quelle  (èle 
Pour  les  regards  émerveillés  I 
Les  bois,  les  prés,  les  eaux,  les  blés, 
Tout  le  pays  est  sous  ce  faîte. 

Mais  voilà  que  je  rentre  en  moi  : 
De  la  vie  intime  il  faut  vivre  : 
Immobile,  je  lis  un  livre 
Qui  me  plonge  en  un  doux  émoi, 

L'un  des  poètes  que  j'emporte. ., 
—  Jamais  de  prose  sous  le  ciel  !  — 
Et  je  savoure  votre  miel, 
Brizeux,  Laprade  ou  Delaporle. 

Puis  parfois  —  qui  n'a  son  travers  ?  — 
Je  clos  ma  lecture  et  j'écoute 
Sourdre  en  mon  esprit,  goutte  à  goutte. 
Des  pensers  dont  je  fais  des  vers... 
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Oh!  mon  Dieu!  que  viens-je  d'entendre? 

A  Vertou  sîffle  le  bateau  !  ' 

Je  fuis  à  grands  pas  mon  coteau, 

Et  pour  Nantes  pars  sans  attendre  ; 

Pour  Nantes,  tout  plein  de  .clameur, 
Oîi  le  devoir  veut  que  j^oublie 
Mes  rêves,  ma  chère  folie, 
Et  redevienne...  un  imprimeur. 

Emile  Grimaxjd, 

La  Gombergère,  i8  septembre  1891. 
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AUGUSTE  BRIZEUX 


Ah  !  que  tes  rêves  sont  beaux,  cher  poète  ! 
Doux  rossignol  né  sur  le  sol  d'Armor. 
Près  des  dolmens,  bien  souvent  je  m'arrête^ 
Et  je  t'évoque  aux  pieds  de  ce  Thabor. 

On  semble'ouïr,  au  loin,  parmi  la  lande, 
Gomme  une  plainte  au  rythme  harmonieux  : 
C'est  comme  un  sône>  un  laboureur  le  scande 
Et  donne  un  charme  aux  plus  arides  lieux. 

Barde,  tes  chants  ont  jeté  dans  les  âmes 
Des  vrais  Bretons  l'amour  du  sol  natal, 
Et  tes  récits,  empreints  de  chastes  flammes, 
Ont  un  parfum  pur  et  tout  virginal. 

Près  de  l'Isole,  ou  près  du  lac  d'Albane, 
Sur  les  monts  noirs  ou  sur  ceux  du  Hénez^ 
Sur  le  forum  ou  dans  l'humble  cabane, 
Tu  pris  ta  V/re,  et  tu  lui  dis  :  Vibrez  ! 

Pour  mon  pays,  pour  cette  terre  aride, 
Pour  ceux  que  j'aime  :  Fart  et  la  liberté  ! 
Pour  l'amour  pur,  dans  lequel  seul  réside  : 
L'amour  pour  tous  ou  la  fraternité  ! 

Louis  BoifTfEAU. 


.  r  . 
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CONGRÈS  DE  L'ASSOCIATION  BRETONNE 


A    VANNES 


Après  avoir  bien  couru  le  monde,  dans  le  désir  très  louable  de  se 
faire  connaître  un  peu  partout,  il  en  est  des  œuvres  comme  des 
bommes  :  elles  ont  besoin  de  revenir  un  instant  se  retremper  à  leur 
foyer,  afin  d'y  reprendre  en  quelque  sorte  leur  élasticité  première» 
pour  affronter  sanà  danger  les  fatigues  de  nouvelles  pérégrinations. 
Ce  doit  être  ce  sentiment  qui,  cette  année,  ramenait  pour  la  qua* 
trième  fois  l'Association  bretonne  dans  cette  bonne  ville  de  Vannes 
qui  Ta  vue  naître  il  y  aura  bientôt  un  demi-siècle^  et  qui^  cette  fois 
encore^  peut  saluer  à  notre  tète/ comme  si  chaque  printemps  leur 
apportait  une  nouvelle  jeunesse,  notre  directeur  et  notre  président» 
H.  de  Kerdrel  et  H.  de  la  Villemarqué,  ces  glorieux  vétérans  des 
premiers  jours. 


1 


Bien  que,  depuis  les  découvertes  de  MM.  du  Fretay  et  du  Châtel- 
lier,  le  Finistère  semble  vouloir  lui  disputer  cet  honneur»  le  Mor- 
bihan demeure  encore  la  terre  classique  des  monuments  préhisto- 
riques, le  magnifique  musée  de  la  Société  polymathique  (où 
M.  l'abbé  Le  Mené  continue  si  dignement  Toeuvre  de  M.  de  Cussé) 
le  plus  beau  champ  d'études  et  la  plus  rare  collection  d'objets  re- 
latifs à  ces  temps  reculés,  et  le  nom  de  Carnac  est  toujours  pour 
les  profanes  le  symbole  du  plus  grandiose  ensemble  de  ces  étranges 
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monuments  que  l'on  peut  sans  crainte  appeler  mégalithiques,  car 
ce  sont  bien  les  plus  grosses  pierres  que  jamais  race  d'hommes  ait 
fichées  en  terre  pour  perpétuer  le  souvenir  de  son  passage  ici-bas. 

Pour  expliquer  leur  origine  et  leur  destination,  que  de  systèmes 
ont  surgi,  et  qu'il  a  fallu  de  patience  à  M.  Ballu  pour  en  dresser  la 
longue  liste.  Après  tant  de  tâtonnements,  sommes-nous  au  moins 
plus  près  de  la  vérité  ?  Je  n'ose  guère  répondre  par  l'affirmative. 
Dans  deux  mémoires  substantiels  et  précis,  M  l'abbé  Le  Mené, 
résumant  les  résultats  qu'il  jugeait  acquis,  en  attribuait  l'érection 
aux  Celtes,  et  pensait  que  l'usage  s'en  était  perpétué  pendant 
l'occupation  romaine.  Il  n'y  avait  là,  semble-t-ii,  rien  de  bien 
compromettailt^  et  cependant  là-dessus  les  savants  ne  sont  pas 
d'accord  et  tardent  à  se  prononcer.  Sans  doute  des  monographies 
consciencieuses,  comme  celle  de  M.  de  Closmadeuc,  où  l'art  du 
conteur  sait  jeter  sur  les  arides  détails  d'une  fouille  un  léger  voile 
de  poésie»  font  plus  avancer  la  science  que  des  généralisations  hâ- 
tives, mais  ne  serait-il  pas  temps  de  dire  à  ce  public  qui,  l'esprit 
hanté  du  récit  des  sacrifices  humains,  va  partout  chercher  les  ri- 
goles où  coulait  le  sang  des  victimes,  que  la  plupart  de  nos 
mégalithes  recouvrent  des  tombeaux,  que  quelques-uns  de  nos 
menhirs  peuvent  bien  être  les  premières  colonnes  çommémoratives, 
que  nos  pères  aient  élevées  ;  serait-il  téméraire  d'ajouter  qu'il  est 
préférable  d'en  attribuer  l'érection  à  ces  pasteurs  celto-gaulois 
demi-nomades^  queThisteire  nous  représente  foulant  un  jour  notre 
sol,  qu'à  leurs  prédécesseurs,  à  ces  chasseurs  primitifs  que  leur 
passage  à  travers  les  forêts  de  l'Europe  centrale  avait  obligés  de  se 
disséminer  en  petites  tribus  ?  Peut-être  ;  car  en  présence  des  révé- 
lations de  M.  de  Limur  sur  la  fabrication  des  fausses  haches  de 
pierre,  dont  il  nous  donna  tout  à  la  fois  la  théorie  et  la  pratique, 
on  sent  passer  dans  l'air  comme  un  soufQe  de  mystification  pos< 
sible  qui  condamne  à  la  prudence  les  plus  ardentes  témérités. 
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II 


Cette  comparaison^  banale  à  force  d'avoir  été  répétée,  qui 
rapproche  Thistorien  du  navigateur  qu'entraîne  la  passion  des 
terres  inconnues,  m*a  toujours  semblé  rendre  avec  une  parfaite 
exactitude  les  impressions  des  chercheurs  égarés  dans  les  lointains 
du  passée  à  mesure  que  se  déroule  devant  eux  la  longue  suite  des 
siècles.  D'abord  c^est  la  nuit  épaisse  et  sombre  ;  vingt  fois  ils  passe- 
ront^ sans  s'en  douter,  à  quelques  pas  de  ce  rivage  qu'aucun  phare 
n*éclaire  et  qu'il  suffirait  d'un  léger  coup  de  barre  pour  fouler 
bientôt  d'un  pied  conquérant.  Tel  est  le  mystère  de  la  préhistoire, 
ce  voile  que  la  main  de  l'homme  n'a  pu  encore  soulever  et  dont, 
rebutées  par  son  impénétrabilité  même  qui  les  avait  d'abord  attirées, 
les  jeunes  imaginations,  pressées  de  conclure^  se  détournent 
presque  aussitôt  pour  se  tourner  vers  la  lumière.  Mais  avant 
d'aborder  les  époques  modernes,  où,  semblables  aux  clartés  aveu- 
glantes d'un  soleil  de  midi,  les  bibliothèques  et  les  archives  versent 
sur  nous  les  masses  parfois  encombrantes  do  leurs  volumineux 
documents,  il  est  une  heure  charmante  où  les  premiers  rayons  du 
soleil  de  l'histoire  ne  versent  encore  sur  les  événements  que  de 
discrètes  clartés.  Voici  venir  à  nous  les  premiers  saints  de  Bretagne, 
dont  les  noms  résonnent  à  nos  oreilles  comme  un  écho  de  can- 
tique, mais  dont  la  personnalité^  sous  la  plume  uniformément 
élogieuse  des  moines  leurs  disciples,  passe  devant  nos  yeux,  indé« 
cise  et  flottante,  diaphane  et  presque  céleste,  aux  rayons  bkn* 
châtres  de  cette  aube  printanière  de  la  jeunesse  des  peuples.  Ils 
ont  eu  bonne  part  au  Congrès  de  Vannes,  Dolay  auquel  M.  Le 
Gouvello  restitue  son  vrai  nom  d'Ethelvod^Ruaud  dont  les  patientes 
recherches  de  M.  l'abbé  Guilloux  n'ont  pas  encore  pu  exhumer  les 
actes,  et  la  clientèle  favorite  de  M.  de  la  Borderie,  Léry^  le  pieux  soli- 
taire du  Porhoët,  Gobrien,  le  saint  évéque  de  Vannes^  le  guérisseur 
infatigable,  que'  ses  diocésains,  effrayés  de  la  contagion  que 
l'aSluence  des  malades  menaçait   de  répandre  dans  leur  ville* 
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contraignirent  un  beau  jour,  par  la  force,  d'aller  exercer  ailleurs 
son  charitable  ministère,  mais  dont  au  XVII*  siècle,  pour  dérober 
à  leurs  enfants  la  connaissance  de  ce  fâcheux  événement  dont  ils 
éprouvaient  une  certaine  honte>  ils  corrigèrent  l'office,  en  faisant 
entendre  aux  oreilles  du  saint,  pour  lui  conseiller  la  retraite,  au 
lieu  des  cris  tumultueux  d'un  peuple  en  révolte,  la  grande  voix 
calme  du  Seigneur. 

Une  étude  sur  le  couvent  des  Carmes  d'Hennebont,  une  mono- 
graphie de  la  commanderie  que  les  confrères  du  Saint-Esprit 
possédaient  à  Auray,  représentent  au  Congrès  de  Vannes  l'histoire 
de  nos  monastères  :  nommer  leurs  auteurs,  M.  René  Kerviler  et 
M.  le  chanoine  Guillotin  de  Corson,  c'est  dire  assez  quelle  richesse 
de  documents  et  quelle  sûreté  d'informations  peuvent  se  promettre 
les  lecteurs  curieux  du  passé  de  ces  antiques  établissements,  et  si 
leur  passion  de  savoir  n'était  pas  pleinement  satisfaite,  qu'ils  s'en 
prennent  à  des  Vandales  pires  que  ceux  du  V*  siècle,  mais  qu'ils 
ne  s'avisent  pas  de  retourner  aux  champs  que  MM.  Kerviler  et  de 
Corson  ont  déjà  moissonnés,  car,  à  part  quelques  brins  d'ivraie, 
de  quoi  donc  leur  récolte  pourrait-elle  bien  se  composer  ? 

M.  de  la  Borderie,  dont  je  ne  sais  vraiment  comment  faire  reloge, 
car  deux  mots  jetés  en  passant  exprimemient  trop  mal  les  senti- 
ments qu'éprouve  à  son  endroit  la  jeunesse  studieuse  de  Bretagne, 
ne  s'est  pas  contenté  de  rappeler  à  la  lumière,  malgré  leur  indéra^ 
dnable  modestie, 

Les  ermites  cachés  à  Tombre  des  taillis 

Tous  les  saints  de  Léon,  tous  les  saints  de  Cornouaille 

Et  du  pays  de  Vannes  et  des  autres  pays, 

les  héros  de  la  sanglante  rivalité  de  Blois  et  de  Monfort  partagent 
ses  préférences,  et  les  dévots  de  Charles  de  Blois  seraient  presque 
tentés  de  lui  reprocher  l'admiration  qu'il  manifeste  si  haute- 
ment pour  la  comtesse  de  Montfort.  Les  dernières  années  de 
cette  femme  héroïque  étaient  jusqu'ici  demeurées»  sinon  tout  à 
fait  dans  Tombre,  au  moins  dans  une  sorte  de  brouillard.  Les  dé- 
couvertes  récentes,  firuit  de  la  mission  en  Angleterre  d'un  de  nos 
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jeunes- archivistes  paléographes,  M.  Le  Moyne,  ont  fourni  à  M.  de  la 
Borderie  l'occasion  de  retracer  une  fois  de  plus  la  physionomie  de 
Jeanne  de  Flandre.  Inspirer  à  son  mari  le  plan  d'une  campagne  qui 
le  rend  en  quelques  mois  maître  d'un  trésor  de  guerre  considérable 
et  de  la  totalité  du  domaine  ducal,puis,quand  les  portes  de  la  prison 
du  Louvre  se  sont  refermées  sur  Tépoux  prisonnier,  rallier  de  son 
grand  cœur  autour  du  berceau  de  son  fils  les  fidélités  chancelantes^ 
briser  dans  un  siège  mémorable  l'élan  victorieux  de  son  compéti- 
teur, enfin,  quand  entre  eux  la  balance  est  redevenue  égale/ après 
avoir  triomphé  des  éléments  conjurés,  sentir  vaciller^  comme 
épuisée  par  son  éclat  même,  la  Qamme  qui  brillait  tout  à  l'heure 
dans  l'intelligence  si  haute  et  si  claire,  et  traîner  en  pays  étranger 
trente  années  d'une  vie  dont  la  raison  s'est  envolée. 

Quel  rêve,  et  ce  fut  son  destin  ! 

A  côté,  sur  un  piédestal  dont  la  saine  critique  d'an  patriotisme 
éclairé  demande  que  Ton  réduise  quelque  peu  les  dimensions, 
voici  la  bretonne  Perrine,  pauvre  fille  presque  ignorée  de  l'histoire^ 
et  dont  on  n*aurait  rien  à  dire  sî  de  l'auréole  de  la  Pucelle  d'Orléans 
il  ne  tombait  comme  un  reflet  de  sa  gloire  sur  le  front  de  la  com- 
pagne qui  mourut  victime  de  son  dévouement  et  de  sa  foi  à  la 
libératrice  du  territoire. 

En  ce  XV*  siècle,  si  riche  et  si  prospère,  mais  où  Timagination 
en  quête  d'un  héros  va,  sans  le  trouver^  du  prince  voluptueux  qui 
perd  nonchalamment  son  duché  et  du  ministre  de  petit  état, 
digne  rival  de  Louis  XI  dans  Tart  de  retourner  contre  lui  les 
armes  habituelles  du  cauteleux  monarque,  à  ces  haut^  barons  sans 
cesse  ballottés  entre  la  patrie  bretonne  et  cet  autre  pays  auquel 
tant  de  liens  les  attachent  déjà  et  dans  lequel  ils  pressentent  la 
grande  patrie  de  demain,  c'est  un  bien  curieux  épisode  que  celui  dont 
M.  l'abbé  ChaufQer  nous  déroule  les  péripéties.  Delà  tour  d'Elven» 
où  pendant  les  longues  journées  d'une  honnête  captivité  se  mûrit 
l'esprit  sagace  et  prudent  du  futur  roi  d'Angleterre,  à  cette  plaine 
de  Bosworth  où  il  gagne  sa  couronne,  nous  suivons  avec  une  cu- 
riosité passionnée,  à  travers  mille  intrigues  qui  éclairent  d'un  jour 
nouveau  les  rapports  de  la  Bretagne  et  de  l'Angleterre»  la  destinée 
aventureuse  d'Henri  Tudor. 
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Un  fait  certain,  mais  dont  l'explication  me  semble  difficile,  c'est 
qu'en  notre  pays  de  Bretagne^  où  la  poésie  jaillit  en  quelque  sorte 

m 

comme  d'elle-même,  sur  les  lèvres  de  nos  paysans,  de  ces  sites  tour 
à  tour  grandioses  et  pittoresques  qui  font  l'admiration  des  étrangers, 
tandis  qu'avant  ce  siècle  on  découvre  àgrand'peine^  au  milieu  de  tant 
de  poètes  médiocres,  un  Le  Pays  ou  un  Maillard,  s'élève  si  haute 
etsi  touffue  comme  une  forêt  de  grands  et  vigoureux  prosateurs.  A 
quelques  pas  de  cette  promenade  où  depuis  quelques  jours  se  dresse 
sa  statue,  c'eût  été  manquer  de  courtoisie  envers  Le  Sage  que  de  ne 
pas  lui  donner  place  au  Congrès.  M.  de  la  Borderie  a  eu  la  délicate 
attention  de  choisir,  parmi  ses  œuvres,  tout  un  bagage  sur  lequel  il 
ne  comptait  plus  guère  sans  doute  pour  assurer  sa  renommée,  de- 
puis le  temps  que  Ton  ^léconnaissait  le  mérite  de  ces  jolies  scènes 
de  comédie  dont  est  parsemé  le  Théâtre  de  la  Foire,  de  ces  anec- 
dotes piquantes  et  de  ces  bons  mots  dont  fourmillent  les  Mélanges 
amusants,  et  des  spirituelles  peintures  de  mœurs  que  renferment 
les  lettres  de  la  Valise  trouvée. 

Moins  connu  que  Le  Sage^  quoiqu'il  ait  eu  l'honneur  d'être  élu 
membre  de  l'Académie  française,  est  l'érudit  auteur  des  Vies  des 
empereurs  Julien  et  Jovien,  l'abbé  rennais  de  la  Bletterie  (1696-1772). 
Grâce  à  de  curieuses  lettres  inédites,  M.  Kerviler  esquisse  un  joli 
crayon  de  cette  physionomie  :  les  lettres  à  sa  sœur  ainée  qui  voulait 
entrer  en  religion  et  qu'il  engage  à  rester  près  de  leur  vieille  mère, 
car  l'abandon^d'un  devoir  sacré  de  charité  filiale  n'est  guère  fait 
pour  lui  mériter  la  paix  qu'elle  se  promet  dans  le  cloître  et  qu'elle 
n'est  pas  sûre  d'y  rencontrer,  les  lettres  à  sa  sœur  cadette  où, 
malgré  ses  opinions  jansénistes  dont  l'ardeur  bien  connue  empêcha 
le  gouvernement  de  ratifier  son  élection  à  l'Académie,  Tabbé  se 
montre  plein  de  sollicitude  pour  l'avenir  de  son  neveu  Bellegarde 
qui  cependant  était  jésuite,  toute  cette  correspondance  révèle  chez 
La  Bletterie  des  sentiments  si  Justes  et  si  droits  qu'on  est  tout  étonné 
To&iB  vm.  —  Octobre  189a.  aa 
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de  rencontrer,  tout  à  côté,  Técho  de  ces  faux-fuyants  et  de  ces  subti- 
lités captieuses  dont  se  couvrait  le  jansénisme  pour  demeurer  ca- 
tholique en  dépit  du  Pape  et  des  faits. 

Enfin  voici  Brizeux:^  le  cher  poète,  dont  la  place  est  toujours 
marquée  en  ces  Congrès  où  Ton  ne  cherche  à  faire  connaître  la 
Bretagne  qu'afm  de  la  faire  aimer  encore  plus,  lui  qui,  depuis 
soixante  ans,  tient  attentifs  aux  champêtres  accents  du  biniou  les 
civilisés  de  la  grande  ville,  tout  surpris  d'abord  d'entendre  d*aus^ 
suaves  mélodies  venir  du  pays  du  baragouin.  Pour  chanter  digne- 
ment cette  simple  vie  que  le  culte  de  la  Muse  remplit  tout  entière, 
il  fallait  Fàme  d'un  poète,  et  le  catholicisme  de  Brizeux,  s'il  eut  ses 
heures  de  doute  et  de  crépuscule,  ne  pouvait  trouver  de  meilleur 
répondant,  pour  ses  jours  d'affirmation  pleine  et  sincère  ,  que 
M.  Tabbé  Nicol,  lui  aussi  l'amant  passionné  des  deux  Bretagnes, 
celle  d'ici-bas,  et  cette  autre  encore  plus  belle,  ce  monde  meilleur 
que  rêvait  notre  poète  et  dans  lequel,  je  Tespère,  son  âme  immor- 
telle vit  aujourd'hui. 

L'espace  me  manque,  et  dans  une  rapide  énumératiout  je  ne 
puis  que  signaler  en  courant,  tant  j'aurais  de  choses  à  en  dire^  et 
l'étude  de  notre  Barde  (ai-je  besoin  de  le  désigner  autrement  aux 
acclamations  de  tous)  sur  les  chants  populaires  du  pays  vannetais, 
et  la  communication  de  notre  cher  Directeur,  si  peu  prodigue, 
hélas  !  de  son  savoir  encyclopédique  sur  les  fortifications  en  terre 
des  environs  de  Vannes,  et  la  monographie  de  M.  Janvier,  si  com- 
plète et  si  intéressante,  sur  la  paroisse  de  Saint-Jouan  de  Flsle,  et 
le  conte  gallo  de  M.  Jeanniard  du  Dot,  où  paraissent  côte  à  côte 
la  figure  de  ce  diable  qui  veut  être  méchant  et  qui  n'est  que  ri- 
sible,  et  celle  de  ce  pauvre  soldat  qui  n'a  de  féroce  que  son  nom 
de  Sans-Quartier  ;  et  les  documents  si  intéressants  communiqués 
par  M.  l'abbé  Chauffier,  et  l'histoire  des  reliques  de  saint  Vincent 
Ferrier.  L'espace  me  manque,  et  aussi  la  compétence,  pour  Cdre 
sentir  tout  l'intérêt,  toute  la  valeur  de  la  si  savante  et  si 
lucide  conférence  du  jeune  et  éminent  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Rennes,  M.  Loth,  sur  les  caractères  propres  du  dialecte 
vannetais. 
Il  est  un  nom  que  l'on  s'étonne  sans  doute  de  n'avoir  pas  encore  vu 
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parailre  sous  notre  plume,  celui  de  M.  le  marquis  de  TEstourbeillon: 
c'est  qu'à  part  une  courte  note  sur  lés  vitraux  de  Notre-Dame  de 
Burgos  en  Grand-Champ,  toute  Tactivité  de  notre  confrère  s'est 
déployée  en  plein  air.  Mais  sortons  un  instant  de  la  salle  de  nos 
séances  ;  voici  tout  près  de  nous  une  Exposition  rétrospective  dont 
il  est  le  secrétaire  général,  et,  sur  le  siège  de  cette  voiture  qui 
s'ébranle  au  grand  trot  vers  Elven,  le  chef  de  la  caravane,  le  guide 
qui  pendant  toute  une  journée  lui  ménage^  près  des  camps  romains 
et  des  petites  chapelleS;  une  série  d'instructifs  repos,  Timpresario 
en  rhonneur  duquel,  au  pied  de  la  tour  où  s'accumulent  les  débris 
d'un  festin  somptueux,  nous  levons  gaiement  nos  verres,  grâce  à 
lui  remplis  jusqu'au  bord  :  c'est  encore  et  toujours  notre  confrère, 
M.  le  marquis  de  l'Estourbeillon. 


\ 


IV 


L'agriculture,  cette  sœur  aînée  de  l'archéologie  en  notre  Asso- 
ciation bretonne,  aurait  bien  le  droit  de  se  plaindre  si  je  la  passais 
ici  sous  silence  et  si  je  ne  montrais,  à  côté  du  pommier  que  le 
Frère  Abel  nous  apprend  à  améliorer  et  à  défendre  contre  ses  mi- 
croscopiques ennemis,  les  industrieuses  abeilles  qui,  sous  la  con- 
duite de  M.  l'abbé  Le  Mée,  ont  commencé  leur  tour  de  Bretagne, 
popularisant  partout  de  leur  exemple  les  progrès  réalisés.  Je  le  lais 
d'autant  plus  volontiers  que  j'y  trouve  l'occasion  de  parler  de  la 
belle  conférence  où  M.  Urbain  Guérin,  le  disciple  aimé  de  M.  Le 
Play,  relevant  chez  tous  les  partis  les  traces  du  réveil  de  l'idée  pro- 
vinciale, appela  de  ses  vœux  la  résurrection  de  ces  unités  vivantes 
que,  malgré  la  défense  expresse  de  leurs  commettants,  des  manda- 
taires infidèles  dépecèrent  il  y  a  un  siècle  pour  que,  sur  ces  mo- 
lécules humaines  ainsi  désagrégées,  asservies  aux  caprices  d'une 
capitale,  passât  plus  facilement  le  char  niveleur  de  l'Etat  moderne. 
A  ceux  qui  reprochent  aux  archéologues  (et  l'on  entend  souvent 
par  là  tous  ceux  que  ne  laisse  pas  indifférents  le  passé  de  la  patrie) 
de  ne  vivre  que  parmi  les  ruines  et  de  ne  s'attacher  qu'aux  morts. 
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nouB  ne  nous  lasserons  pas  de  répondre  que  si  nous  travaillons 
sans  cesse  à  remettre  en  lumière  les  puissantes  assises  des  monu- 
ments que  nous  ont  légués  nos  pères,  c'est  qu'il  n'existe  pas 
d'autres  bases  sur  lesquels  les  fils  légitimes  de  la  vieille  France 
puissent  édifier,  quitte  à  en  modifier  ensuite  à  leur  guise  l'amé- 
nagement intérieur,  ces  constructions  solides  qui  prendront  pos- 
session de  l'avenir.  Enthousiasme  juvénile,  dira-t-on,  perspectives 
chimériques  !  Eh  quoi  !  parce  qu'un  siècle  a£Pamé  des  jouissances 
présentes  et  nourri  dans  l'art  des  compromissions  veut,  pour  se 
débarrasser  d'un  contraste  gênant,  mettre  nos  hermines  au  rancart, 
nous  irions  nous  prêter  au  caprice  de  ce  moribond  qui  sur  le  bord 
de  la  tombe  où  l'acheminent  à  grands  pas  ses  dernières  années  ne 
parle  déjà  plus  que  de  sa  fin  I  Au  contraire,  élevons  bieû  au-dessus 
de  ses  colères,  pour  qu'il  frappe  les  premiers  regards  du  siècle  pro- 
chain, rétendard  immaculé  de  la  vieille  Bretagne,  et  promenant  de 
ville  en  ville  ce  symbole  d  une  nationalité  toujours  vivace,  répétons 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Armorique,  aux  échos  de  nos  bois  et  de  nos 
rochers^  la  vieille  devise,  jamais  banale  parce  qu'elle  est  toujours 
de  saison  :  Potius  mori  quant  fixdari. 

* 

Ch.  de  la  La^sde  de  Galax. 
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ÉTUDE  DE  MŒURS  CAMPAGNARDES 

(Suite) 


III 

Sur  la  grand'route  du  Pontgamp  à  Moncontour,  pas  très  loin  de 
cette  dernière  localité,  à  l'intersection  de  plusieurs  chemins  de 
traverse,  s'élève  une  maison  isolée,  comme  perdue  dans  la  lande. 

Le  paysage  est  sévère,  l'horizon  sombre  «  monotone,  à  peine 
rompu  par  des  pins  sylvestres  réunis  en  bouquets,  ou  éparpillés  sur 
la  bruyère. 

C'était,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  une  auberge  fort  achalan- 
dée et  fréquentée  par  les  texiers\  qui  ne  manquaient  jamais  de  s'y 
arrêter  au  retour  du  marché. 

Le  commerce  des  toiles  était  encore  dans  toute  sa  splendeur  ;  le 
gousset  d'habitude  bien  garni,  et  le  gosier  toujours  sec,  ils  y  pro- 
longeaient souvent  leurs  libations  fort  avant  dans  la  nuit.  Une 
clientèle  assez  bruyante,  au  reste,  et  volontiers  querelleuse  ;  aussi 
la  maisonnette  était-elle  en  médiocre  renom  et  avantagée  dans  le 
pays  du  nom  pittoresque  et  significatif  de  Mirlitantouille,  ou  plus 
simplement  «  la  Tantouille  »  ! 

Pierre  s'était  arrêté  non  loin  de  là^  à  l'ombre  d'un  fossé  de  bou- 
leau faisant  face  à  l'auberge. .  • . 

Vautré  sur  le  gazon,  il  examinait  curieusement  les  passants  qui 
s'y  succédaient  depuis  quelque  temps  sans  interruption. 

C'était  en  effet  un  samedi,  veille  de  la  Pentecôte^  et  le  soir  devait 
avoir  lieu,  à  Môncontour,  la  célèbre  procession  de  Saint-Mathurin'  ; 
aussi  les  pèlerins  qui  s'y  rendent  de  tous  les  points  de  la  Bretagne 
commençaient-ils  à  affluer  vers  la  petite  viUe. 

*  Tisserands. 

2  Evéque  et  patron  de  Moncontour  de  Breta^^e. 
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Les  uns  allaient  en  carriole,  traînés  par  des  bidets  de  la  montagne^ 
petits,  mais  vigoureux,  les  autres  à  pied,  et  parmi  ces  derniers 
quelques-uns,  fatigués  sans  doute  par  la  longueur  du  trajet,  che- 
minaient pieds  nus  dans  la  poussière. 

Pierre  ouvrait  de  grands  yeux  devant  cette  foule  bariolée,  piquant 
mélange  de  costumes,  de  coiffures  de  toutes  formes  et  de  toutes 
couleurs  ;  mais  les  Morbihannais  semblaient  l'intéresser  tout 
spécialement  avec  leurs  larges  habits  de  molleton  blanc  bordés 
de  velours  et  leurs  saints  sacrements  bordés  en  or  dans  le  milieu 
du  dos. 

Plusieurs  fois  il  fut  sur  le  point  de  se  lever,  mais  je  ne  sais 
quelle  pensée  semblait  le  clouer  à  la  même  place.  Sans  doute  il  se 
demandait  ce  qu'il  allait  devenir.  Devant  lui  se  dressait  sans  cesse 
ramage  redoutée  de  sa  belle-mère  armée  d'un  bâton  et  ravie  de  lui 
infliger  une  de  ces  corrections  dont  il  avait  conservé  un  cuisant 
souvenir. 

Sans  doute  son  père  allait  aussi  se  mettre  de  la  partie  :  il  n*était 
pas  précisément  méchant,  mais  d'un  caractère  faible,  et,  une  fois 
en  colère,  le  bonhomme  ne  gardait  plus  aucune  mesure. 

A  cette  amère  pensée,  Pierre  frémissait. 

Enfin  il  se  dit  qu'il  serait  toujours  temps  de  réintégrer  le  do- 
micile paternel  et  qu'il  pourrait  bien  auparavant  prendre,  lui  aussi, 
sa  part  de  la  fête  :  ce  serait  autant  de  gagné. 

Cette  résolution  adoptée,  Pierre  se  leva,  suivit  une  bande  de 
pèlerins  qui  passaient  en  ce  moment^  et  entra  avec  eux  dans  la 
petite  ville  où  la  foule  pénétrait  de  tous  côtés. 

On  sait  que,  ce  soir-là,  Moncontour  est  une  ville  bretonne...  C'est 
en  breton  qu'on  prêche  et  qu'on  chante  dans  les  églises  ;  c'est  éga- 
lement dans  cette  langue  qu'on  parle,  qu'on  crie,  qu'on  jure  même... 
par  les  rues... 

Devant  cet  envahissement  complet,  mais  pacifique,  de  leur  cité, 
les  indigènes  s'effacent,  fiers  des  hommages  rendus  à  leur  saint 
patron  et  sufïisamment  occupés  à  recueillir  la  pluie  de  gros  sous 
et  de  pièces  d'argent  qui  ne  manque  point  de  tomber  sur  eux  ce 
jour-là  et  les  suivants. 

A  la  chute  du  jour  la  procession  sort  de  l'église,  bannière  en  tète, 
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et  se  déroule  lentement  le  long  de  la  montée  qui  mène  à  la  a  Pyra* 
mide  »,  vaste  éminence  dominant  la  ville. 

Au  milieu  se  dresse  un  immense  feu  de  joie  ;  la  procession  se 
range  des  deux  côtés  ;  le  clergé  en  fait  le  tour  et  Tasperge  d'eau  bé- 
nite, tandis  que  les  pèlerins  entonnent  des  cantiques  bretons. 

Bientôt,  un  prêtre  en  surplis  s'avance  un  cierge  à  la  main  et 
communique  le  feu  aux  bourrées  disposées  à  cet  effet. 

Soudain  la  flamme  jaillit,  un  nuage  noir  monte  vers  le  ciel  et 
tourbillonne  au-dessus  des  têtes,  le  brasier  entier  s'allume,  rougis- 
sant de  ses  lueurs  cuivrées  les  figures  des  assistants  enthousiasmés^ 
projetant  ses  clartés  sur  le  clocher  grondant,  sur  les  édifices,  qui 
s'illuminent  un  moment  pour  découper  leurs  vives  arrêtes  sur 
l'horizon  des  montagnes,  enveloppées,  comme  fondues  dans  les 
vapeurs  du  soir. 

La  procession  avait  repris  le  chemin  de  la  ville,  et  la  «  Pyramide  » , 
naguère  encore  envahie  par  la  foule,  était  retombée  dans  sa  solitude 
habituelle... 

Pierre  cependant  ne  songeait  guère  à  s'en  retourner,  d'autres 
gamins  de  son  âge  étaient  restés  aussi,  eux,  attisant  le  feu  dont  la 
flatnme  se  ranimait  un  instant  pour  mourir  encore,  faute  d'aliment. 

On  n'éprouve  guère  le  besoin  de  dormir,  à  cet  âge,  et  puis  la 
soirée  était  si  belle  !...  le  ciel  s'était  pailleté  d'étoiles,  les  rainettes* 
chantaient,  et  la  brise,  une  petite  brise  fraîche  venant  du  Menez, 
frïssoimait  dans  les  branches  des  grands  tilleuls. 

D'ailleurs,  celte  nuit-là,  songe-t-on  à  se  coucher,  arMoncontour  ?.. 

Auberges  et  débits  regorgent  de  monde  ;  par  les  portes  grandes 
ouvertes  la  lumière  ruisselait  dans  les  rues,  du  dehors  on  enten- 
dait les  rires  éclatant  en  fusées,  le  bruit  des  conversations  qui 
montaient  crescendo  pour  s'apaiser  un  moment  et  reprendre  en- 
suite de  plus  belle. 

Les  gens  des  villages  environnants,  filles  et  garçons,  se  cherchaient 
dans  la  foule,  s'interpellaient,  et  finissaient  par  décarrer  en  bandes 
en  entonnant  une  chanson  «  à  la  marche  »  dont  le  refrain  répété 

*  Petites  grenouilles  vertes  qui  chantent  le  soir  dans  les  douves  et  dans  les 
mares,  et  dont  la  voix  passe  pour  un  si^ne  prochain  de  beau  temps. 


.  ? 
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en  chœur  allait  en  s'éteignant  progressivement  dans  le  lointain  de 
la  campagne. . . 

Les  pèlerins,  eux,  attendaient  les  messes  qui  devaient  se  dire  à 
leur  intention  dès  la  première  heure,  car  beaucoup  viennent  de 
loin,  de  fort  loin,  et  ils  ont  hâte  de  se  mettre  en  route  avant  le  lever 
du  soleil. 

Les  distractioiis  ne  manquaient  donc  pas  à  Pierre,  mais,  le  matin 
venu,  comme  son  ventre  criait  la  faim,  il  acheta  une  soutée'  de  pain 
et  s'approcha  d'un  de  ces  gros  tonneaux  enguirlandés  de  feuillage 
où  les  cabaret!  ers  débitaient  du  cidre  en  plein  air,  suivant  la  vieille 
coutume  de  notre  pays. . .,  pays  des  grandes  «  beuveries  »... 

Cette  satisfaction  donnée  à  la  nature^  il  ne  pense  plus  qu'à  se 
divertir. . .  Après  la  fête  religieuse,  la  fête  mondaine,  celle  des  habi- 
tants du  pays,  allait  commencer. 

Vêtus  de  leurs  blouses  rayées  écourtées  à  la  ceinture^  leurs  cha- 
peaux bretons  enrubannés,  les  binious  parcouraient  déjà  les  rues 
de  leur  pas  alerte,  escortés  de  tous  les  polissons  de  la  ville. . . 

Les  hautbois  mêlés  au  tambourin  annonçaient  l'ouverture  de  la 
fête,  jetant  en  l'air,  comme  des  appels  au  plaisir,  leurs  notes 
criardes^  perçantes ...  ;  les  jeunes  filles  occupées  à  leur  toilette,  le 
cœur  bondissant  d'émotion,  quittaient  leur  mirette  pour  regarder 
aux  fenêtres. . .  Demain  lundi,  ce  serait  le  grand  coup,  sur  l'espla- 
nade des  Granges^,  mais  toute  la  semaine  devait  en  être. 

Ah  !  mon  Dieu  !  allait-on  s'en  donner,  et  sauter  à  s'en  rompre 
les  jambes  ! . . . 

Parfois,  sur  Tinvitation  des  amis,  les  ménétriers  faisaient  halte 
un  moment  sans  cesser  de  sonner',  histoire  de  vider  au  passage  un 

<  Petit  pain  d'un  sou. 

*  La  fête  de  Saint-Mathurin  est  une  des  plus  typiques  et  des  mieux  connues 
de  la  Bretagne.  On  y  vient  de  tous  les  points  du  département  et  mcme  d*au 
delà.  On  y  exécute  toutes  les  danses  nationales  :  la  ronde,  la  guedaine,  le  passe- 
pied,  etc.,  mais  principalement  «  la  dérobée  ».  —  A  ces  divertissements  cham- 
pêtres s'est  ajoutée  depuis  plusieurs  années  une  fête  mondaine,  toujours  très 
réussie,  et  qui  groupe  dahs  les  salons  si  hospitaliers  du  magnifique  château  des 
Granges  Télite  de  la  société  des  Côlcs-du-Nord. 

'  La  coquetterie  du  biniou  consiste  à  sonner  pendant  qu'il  vide  le  bol  qu'on 
vient  de  lui  offrir,  et  cela,  grâce  à  l'air  emmagasiné  dans  la  poche  de  son  ins« 
tniment  qu'il  lui  suffit  alors  de  presser  légèrement  du  coude. 
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bol  de  cidre,  puis  reprenaient  bientôt  leur  promenade,  toujours 
suivis  de  leur  escorte. 

■  • 

Mais  tout  cela  n*était  que  bagatelle  en  comparaison  de  ce  qu'on 
voyait  sur  la  carrière. ..  C'est  là  que  tous  les  genres  d'attraction 
étaient  vraiment  réunis. 

Il  y  en  avait  pour  tous  les  goûts  et  pour  tous  les  âges. 

Des  jeunes  filles  vendaient,  à  des  étalages  en  plein  vent,  des  saints 
Mathurins^  que  pèlerins  et  pèlerines  épinglaient  à  leurs  chapeaux, 
piquaient  à  leurs  corsages,  car  c'est  le  signe  obligatoire  de  tous  ceux 
qui  viennent  là  par  dévotion  ou  simplement  pour  leur  plaisir. 

Les  personnes  curieuses  de  connaître  l'avenir  pouvaient  s'adres- 
ser aux  diseuses  de  bonne  aventure  et  somnambules  extra-lucides... 

Les  amateurs  d'équitation  monter  sur  les  chevaux  de  bois,  aux 
sons  d'un  orgue  de  barbarie. 

Les  gens  aimant  les  jeux  d'adresse  trouvaient  à  exercer  la  leur 
dans  des  tirs,  ou  sur  les  marionnettes  bizarrement  attifées  qu'il 
s'agit  d'abattre  à  coups  de  balle'. 

Je  passe  les  boutiques  de  berlingots,  les  têtes  de  Turc,  les  rou- 
lettes, les  loteries,  etc.,  etc. 

Mais  le  clou  de  la  fête  était  sans  contredit  l'illustre  théâtre  des 
Variétés.  • .  débarqué  de  la  veille  pour  deux  jours  seulement. . . ,  la 
direction  ayant  pris  des  engagements  ailleurs. . . 

C'est  du  moins  ce  que  disait  le  programme,  écrit  à  la  craie  sur  un 
grand  tableau  noir  posé  sur  deux  piquets  en  avant  de  la  baraque. 

Pierre  passa  là  toute  sa  matinée,  allant  des  tirs  aux  chevaux  de 
bois,  pour  revenir  toujours  devant  le  susdit  théâtre.  Il  ne  pouvait 
se  lasser  d'admirer  les  scènes  alléchantes  peintes  sur  la  toile,  don- 
nant réellement  une  haute  idée  de  ce  qui  devait  se  passer  à 
l'intérieur. 

Mais,  où  son  admiration  ne  connut  plus  de  bornes,  ce  fut  au 
moment  de  l'ouverture,  quand  le  personnel  de  la  baraque,  à  la 
satisfaction  générale,  s'exhiba  enfin  sur  l'estrade...  D'abord  il  y 

*  Petites  ima^res  de  plomb  relevées  de  rubans  et  de  fleurs  artificielles. 

*  Jeu  de  «  la  Noce  à  Colas  »,  de  rigueur  dans  les  assemblées  un  peu  impor- 
tantes, où  la  bascule  de  la  nouvelle  mariée  obtient  toujours  un  succès  de  gros 
riro. . . 
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avait  un  paillasse  véritablement  expert  dans  Tart  d'attirer  les  foules. 
Inutile  de  dire  que  ses  bouffonneries  désopilantes  et  ses .  bons 
mots  trouvaient  un  succès  fbu  cher  ce  public  non  blasé,  composé 
le  plus  et  le  mieux  dos  campagnards  des  environs. . 

A  ses  côtés,  une  femme  et  un  enfant  s'époumonaient,  la  pre,- 
mière  sur  un  troQibone,  le  second  sur  un  cornet  à  pistons^tandis 
qu'un  troisième  personnage,  secouant  un  chapeau  chinois  el 
frappant  d'une  main  sur  la  grosse  caisse,  de  l'autre  sur  les 
cymbales,  menait  à  lui  tout  seul  le  plus  épouvantable  vacarme. 

Un  peu  plus  loin,  une  demoiselle  en  maillot  rose,  à  la  courte 
robe  de  mousseline  au  corsage  bleu,  à  la  longue  chevelure  d'un 
noir  huileux  tombant  sur  le  dos»  jouait  des  castagnettes  à  côté  de 
la  matrone,  tout  habillée  de  rouge,  dominant  Je  tumulte  en  criant 
de  toutes  ses  forces  :  «  On  entra  t»^  on  entre  I. .  C'est  deux  sous, 
deux  sous  seulement  !  »  •  i^  Un  moment  le  tapage  cessait,  le  j^tre 
continuait  son  boniment,  envoyant  comme  conclasion  une.  giflle  A 
la  demoiselle  qui  la  lui  retoiuniait  séance  tenante.     , 

Alors  la  foule  battait  des  mains,,  le  bastringue  recomm^iiçail  4e 
plus  belle  et  la  matrone  glapissait  toujours  :  «  (te  aitre,  on  entre  !  i» 

Les  sous  pleuvaient  par  poignées,  la  foule  en  délire,  s'entasaait 
sur  les  bancs,  et  déjà  les  plus  impatients  réclamaient  bruyamment 
le  commencement  du  spectacle. 

Pierre  avait  f  ncore  quelques  sous  au  fond  de  sa  bourse  ;  gris^ 
lui  aussi,  par  tout  ce  bruit,  il  se  décida  à  entrer,  et  n'eut  pas  a^îel 
d'ailleurs  de  regretter  son  argent. 

Jamais,  non  jamcds,  on  n'avait  vu  à  Moncontour  choses  aussi 
extraor4inaîres. 

Ce  n'était  que  poignards  avalés,  dislocations  invraisemblables, 
sauts  fantastiques,  tours  prestigieux^  cabrioles  périlleuses  au 
travers  de  cerceaux  garnis  de  couteaux  affilés,  exhibitions  d'ani- 
maux savants,  etc.,  etc. 

Enfin,  quand  la  belle  demoiselle  parut  et  commença  à  se  tré- 
mousser sur  la  corde  raide,  son  balancier  k  la  main,  les  applau- 
dissements redoublèrent. 

Bref,  on  peut  dire  que  la  troupe  des  Variétés  se  surpassa  ce  jour- 
là  !  Pierre  n'osait  en  croire  ses  yeux  ni  ses  oreilles. 
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Je  ne  sais  quelle  idée  hanta  subitement  son  cerveau  ?; . . 

Etait-ce  une  vocation  soudaine  qui  s*éveillait  chez  cet  enfant, 
ou  la  crainte  de  la  correction  paternelle  le  tenaillant  sans  cesse  P.. . 

Il  se  dit  qu'il  aimerait  aussi^  lui,  à  exécuter  de  pareils  tours, 
qu'il  devait  être  bien  amusant  de  courir  le  m^nde  en  si  joyeuse 
compagnie,  et  d*aller  devant  soi,  toujours  en  quête  de  pays  nou- 
veaux, de  nouvelles  aventures. . . 

Celte  baraque  semblait  l'avoir  fasciné  ;  le  reste  de  la  journée  il 
ne  cessa  de  rôder  à  Tentour,  le  lendemain  il  y  revint  encore,  tout 
naturellement. 

C'était  le  moment  où  les  comédiens  préparaient  la  soupe  en 
plein  air,  derrière  leur  tente  de  toile  soutenue  par  quelques  piquets. 

La  marmite  vernissée  fumait,  répandant  autour  d'elle  une  ap- 
pétissante odeur  ;  un  ara  aux  couleurs  étincelantes  jabotait  au 
haut  de  son  perchoir  ;  la  chèvre  savante  reposait  à  l'ombre  sur  une 
filme  de  paille,  pendant  que  deux  caniches  aux  superbes  mous- 
taches, en  déshabillé  du  matin,  jappaient  après  un  petit  singe  fai- 
sant sur  son  échelle  force  laides  grimaces  à  ses  persécuteurs. 

Pierre,  n'y  tenant  plus,  s'était  approché  petit  à  petit. 

La  femme,  qui  surveillait  son  pot-au-feu,  l'avisa  tout  à  coup  : 
«  Hé  !  que  fais-tu  là,  gamin  ?...  »  s'écria- t-elle. . . 

Pierre  effrayé  ne  répondit  pas  d'abord,  d'autant  que  le  perroquet, 
étonné  de  l'arrivée  de  cet  intrus,  s'était  mis  à  Tinterpeller,  lui  aussi  : 

«  Madame  !  • . .  ))  balbutia- t-il  enfin,  tout  ahuri  à  la  vue  du 
ouistiti  qui  lui  montrait  une  rangée  de  dents  blanches. 

La  matrone  éclata  de  rire  : 

«  Ludovic  ! . . .  ))  s'exclama-t-elle,  «  viens  donc  voir  ! . . .  é  » 

Un  homme  en  maillot  pailleté,  un  vieux  pardessus  jeté  sur  les 
épaules,  sec,  nerveux,  à  la  moustache  cirée  relevée  en  croc,  au  teint 
bistré,  arriva  à  cet  appel  : 

«  —  Eh  ben,  quoi  ?. . .  ma  chatte,  qu'y  a-t-il  ?. . .  » 

«  —  Reluque-moi  donc  c'te  binette  !. . .  )> 

Et  la  respectable  dame  riait  de  plus  belle  : 

«  —  Ah  !  ça,  voyons! . . .  que  veux-tu  petiot P; . .  Mais,  continuâ- 
t-elle en  se  frappant  le  front,  je  crois  que  j'ai  deviné. . .  Parions 
qu'il  a  envie  de  s'engager  avec  nous  !  « 
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Une  légère  rougeur  éclaira  le  visage  de  Tenfant. 

«  —  Peste  I  mon  garçon,  s'écria  le  comédien  avec  un  zézaiement 
marseillais,  sentant  Tail  d'une  lieue...  l'engager  avec  nous!... 
Eh  !  mais  tu  n'es  point  dégoûté,  mon  bon  ! .  • .  Et  tes  parents  P. . .  » 

«  —  Mes  parents?. . .  pleurnicha  Pierre,  ils  m'ont  battu  et  mis 
à  la  porte,  je  veux  m*en  aller  du  pays  !  • . .  » 

«  —  Ah  !  » 

L'enfant  avait  la  mine  éveillée,  la  taille  bien  prise,  l'air  souple 
et  vigoureux,  l'homme  se  dit  qu'il  faisait  là  sans  doute  une  bonne 
recrue. 

«  —  Ecoute,  lui  dit-il,  en  l'attirant  au  dedans,  je  suis  bon  diable, 
moi,  et  j'aime  à  encourager  le  talent.  Sans  doute  la  profession  est 
séduisante,  tu  ne  manques  pas  d'ambition,  gamin.  C'est  bien... 
mais  encore  faut-il  que  je  voie  quelles  dispositions  tu  as. . .  dis- 
moi,  que  sais-tu  faire  ?  » 

Pierre  se  piqua  aussitôt  droit  sur  les  mains  pour  planter  le  chêne 
fourchu,  exercice  dont  il  avait  pris  l'habitude  sur  la  place  de 
Langast. 

a  —  Assez  !  suffit  !..  dit  le  comédien,  je  t'engage,  et  voilà  ton 
camarade...  (il  désignait  en  même  temps  à  son  futur  employé  un 
jeune  garçon  qui  se  tenait  à  l'autre  bout  de  la  baraque),..  Ses  habits 
seront  à  ta  mesure,  dès  ce  soir  tu  travailleras  avec  lui  ;  car. on  ne 
perd  pas  de  temps  chez  moi,  tu  l'entends  !...  Maintenant  lu  vas 
manger  la  soupe  ;  on  trime  dur  ici,  c'est  vrai,  mais  pour  la 
pension,  il  n'y  a  pas  à  se  plaindre,  tu  m'en  diras  bientôt  des 
nouvelles » 

C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  retourner  aux  Hazaies,  Pierre  Lecoq 
se  trouva  à  faire  partie  du  personnel  de  l'illustre  théâtre  des  Variétés. 

Le  surlendemain  les  comédiens  pliaient  bagage  ;  on  apprit  par  im 
rouleur  que  Pierre  était  parti  avec  les  «  charlotins*  »  ...  Son  père 
ne  s'en  inquiéta  pas  davantage.  Quant  à  son  oncle,  encore  moins 
peut-être,  le  bon  recteur  ayant  formellement  défendu  qu'on  lui 
reparlât  jamais  de  son  garnement  de  neveu. 

(A  suivre,)  V^  H.  de  Tour!«emine. 

*  Charlotins  ou  charlotons»  charlatans,  saltimbanques. 
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La  Vocation  du  Poète,  par  le  C*  Albert  du  Bois.  —  Gand, 

typographie  A.  SifTer,  1892. 

J*aî  lu,  de  M.  le  comte  Albert  du  Bois,  un  manifeste  tout  vibrant. 
Idéal  et  Réel.  D'aussi  nobles  sentiments,  qu'il  est  doux  d*opposer  aux 
stérilités  malsaines  de  certains  groupes  déjeunes,  se  retrouvent  dans  son 
poème,  mais  ]'aime  mieux  sa  prose  que  ses  vers.  Un  de  nos  vieux  maîtres 
bretons,  contemporain  de  Brizeux  et  de  Turquety,  M.  A.  Ménard,  a  fait 
tout  un  volume  de  vers  sous  ce  titre  modeste  :  ^uis-^je  poète  ?  C'est  une 
question  que  devraient  se  poser,  sans  écrire  de  volume,  tous  les  débutants. 
Je  ne  la  résoudrais  pas  négativement  pour  M.  le  comte  Albert  du  [Bois, 
qui  doit  cependant  justifier  sa  vocation  de  poète  par  de  laborieux  exercices. 
Virgile,  s*il  Tinterroge  encore  en  lui  montrant  une  œuvre  plus  achevée^ 
ne  lui  défendra  plus  de  cueillir  le  rameau  du  génie, 

O.    DE    G. 


La  Coivfkairie  du  Saint-Esprit  de  Macuegoul,  par  le  marquis 
de  rEstourbelllon.  —  Vannes,  librairie  Lafolye,  189a. 

Un  des  chercheurs  les  plus  érudits  de  la  Bretagne,  notre  confrère  le 
marquis  de  TEstourbeillon  de  la  Garnacbe,  vient  de  publier  une 
curieuse  notice  sur  la  Confrairie  du  Saint-Esprit  de  Machecoul,  Un  très 
ancien  registre  qui  existe  aux  archives  de  la  fabrique  de  Machecoul  lui  a 
permis  de  remonter  jusqu'à  Torigine  de  cette  pieuse  compagnie,  en  Tan 
ixcx).  n  a  pu  relever  une  liste  de  i5i3.  au  moment  de  la  restauration  de 
la  confirérie,et  donner,depuis  i6oa  jusqu'à  17 70, rénumération  complète 
des  prévôts  et  des  membres.Les  statuts  sont  également  reproduits  d*après 
Fancien  registre.  M.  de  i'Estourbeillon   a  écrit  là,  pièces  en  mains,  un 
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très  intéressant  chapitre  de  l'histoire  religieuse  de  la  Bretagne  ;  ses 
ooilègues  de  V Association  bretonne,  qui  tiendront  leur  prochain  congrès 
dans  la  vieille  cité  du  pays  de  Retz,  lui  en  sauront  particulièrement  gré. 

0.   DE  G. 


Guide  du  Voyageur  dans  la.  presqu'île  de  Rhuys.  par  M.  1  abbé 
Max.  Nicol,  président  de  la  Société  polyniathique  du  Morbihan. 
—  Vannes,  librairie  Lafolye,  1893. 

Une  récente  excursion  dans  la  presqu'île  de  Rhuys  double  à  mes 
yeux  l'intérêt  du  petit  livre  que  vient  de  publier  M.  Tabbé  Nicol.  Tout 
ce  que  Ton  peut  souhaiter  de  connaître—  ou  de  se  rappeler —  sur  l'aspect, 
l'histoire,  les  saints,  les  grands  hommes  de  ce  pays,  un  des  plus 
attachants  de  la  Bretagne,  vous  le  trouverez  résumé  dans  ces  quatre- 
vingts  pages.  Le  résumé  est  d'un  Breton,  et  qui  mieux  est  d'un  Breton 
de  Sarzeau,  parlant  pro  aris  etfocis  ;  il  est  d'un  fin  critique,  qui  a  sur  le 
style  de  Gil  Bios  ce  délicat  aperçu  :  «  C'est  plaisir  de  voir  voler  les  flèches 
<  quand  la  corde  de  l'arc  parait  à  peine  tendue  ;  »  il  est  encore,  puisque 
j'en  suis  à  définir  M.  l'abbé  Nicol,  d'un  vrai  poète.  Je  me  suis  armé  de 
grosses  lunettes  pour  chercher  la  petite  bête  dans  le  livret  de  M.  l'abbé 
Nicol,  et  je  ne  l'ai  pas  trouvée  ;  d'autres  feraient  cet  aveu  à  leur  honte, 
je  le  fais  avec  un  sincère  plaisir.  \  .  0.  de  G. 


Médaillons  bretoivs,  par  Olivier  de  Gourcuiï.  —  Vannes, 

librairie  Lafolye,  18(^2. 

* 

Notre  collègue  M.  Olivier  de  GourcufT  vient  de  publier,  sous  le  titre 
Médaillons  bretons,  une  charmante  petite  plaquette  où  il  a  buriné 
tour  à  tour  la  physionomie  grave  et  douce  de  la  bonne  duchesse  Anne 
de  Bretagne,  protectrice  des  Bretons,  celle  rude  et  fière  du  connétable  de 
France  Olivier  de  Glisson,  et  du  Colomb  breton  Jacques  Cartier,  celle 
fine  et  railleuse  de  Le  Sage,  l'auteur  de  Tarcaret^  et  celle  tendre  et 
mélancolique  d'Ilippolyte  Lucas,  le  poète  des  Heares  d'Amour.  Mais  s'il 
a  glorifié  ces  personnages  illustres  dans  la  littérature,  dans  le  gouverne- 
ment, dans  la  marine  et  dans  l'armée,  il  n'a  pas  oublié  les  humbles  et 
il  a  célébré  le  vainqueur  de  la  course  de  Saint-Brieuc  à  Brest  dans  un 
sonnet  qui  se  termine  par  un  trait  du  plus  pur  patriotisme. 


!«0T1G8S  BT  GOliPTES  RENDUS  341 

Notre  Rettte  a  iasérë  dans  son  dernier  numéro,  au  milieu  du  compte 
rendu  des  fêtes  qui  6ni  eu  lieu  à  Vannes  à  Toccasion  de  Finauguration 
dumontiment  de  Le  Sage  dans  cette  yUle,  la  pièce  que  Olivier  de  Gourcuff 
a  composée  en  l'honneur  du  célèbre  écrivain  breton,  et  cette  poésie 
habilement  rimée  peut  donner  une  idée  excellente  du  talent  de  Tauteur 
des  MêdaiUons  bretons.  Qu*il  me  soit  permis,  cependant,  de  citer  la  fin 
d*une  autre  pièce,  supérieure  peut-être  à  la  précédente  :  je  veux  parler 
de  celle  en  Fhonneur  de  Jacques  Cartier.  Après  nous  avoir  montré  ce 
hardi  marin  découvrant  le  Canada  et  le  donnant  à  la  France,  après 
nous  avoir  montré  l'Angleterre  arracliant  à  la  Mère-Patrie,  par  droit  de 
conquête»  cette  terre  toute  française  de  cœur  et  d'âme,  le  poète  s*écrie  : 

Mais  fol  est  qui  rêva  d'écraser  notre  race  ! 
Sous  les  exactions  d'un  despote  vainqueur 
Le  Canada  n'est  pas   moins  français  que  l'Alsaoe  : 
L'étranger  a  le  corps,  la  Patrie  a  le  cœur. 

Tout  est  resté  français  dans  cette  colonie  ; 
Notre  langue  y  conserve,  après  plus  de  cent  ans, 
Set  grâces  de  bon  ton,  son  limpide  génie 
Que  n'ont  pas  altéré  les  souffles  décadents. 

Malgré  l'éloiguement,  le  temps  et  la  conquête, 
Le  Canada  français  s'est  gardé  tout  entier. 
Puisque  ce  fier  pays  sublimement  s'entête, 
Béni  sois -tu,  Colomb  breton,  Jacques  Cartier  ! 

N*e8t-ce  pas  là  de  beaux  sentiments,  largement  exprimés,  et  ce  fhig- 
ment  ne  donnera-t-il  pas  à  nos  lecteurs  un  désir  plus  vif  encore 
d*admirer  la  galerie  tout  entière  des  Médaillons  bretons  ?         D.  C. 

Le  Journal  du  cnmuRGiEN-MAJoa  de  la  frégate  l'Aretuuse  par 
le  docteur  Félix  GiiARYAu(i8ia-i8iâ),  par  R.  Le  Beau,  commis- 
saire de  la  marine.  —  Paris,  librairie  de  L.  Baudoin,  189a. 

D  est  toijjours  intéressant  de  connaître  les  travaux  de  ses  concitoyens  ; 
aussi  M.  A.  Le  Beau,  commissaire  de  la  marine  à  Nantes,  a-t-il  bien  fait 
de  publiw  le  journal  du  docteur  Charyau,  originaire  de  Nantes  ei 
chirurgian-mfû<nr  de  la  frégate  VAréihuse  de  1813  à  181 4. 
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«  Déjà,  la  première  campagne  de  VAréthuse  a  été  décrite  d*une  manière 
remarquable,  dît-il,  par  M.  Fabre,  aujourd'hui  administrateur  de  réta- 
blissement des  Invalides,  dans  son  bel  ouvrage  :  Voyages  et  Combats,  > 
Puis  il  «goûte  :  <  Le  journal  si  véridique  d*un  témoin  oculaire  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  pendant  cette  campagne,  semble  appelé  à  faire  connaître 
plus  complètement  peut-être  la  rude  existence  maritime  de  cette 
époque,  prise  sur  le  vif,  à  bord  d*un  bâtiment  croiseur  ;  il  édifiera  sur 
les  mœurs  Internationales  qui  existaient  alors  et  sur  certains  événements 
de  guerre  accomplis  en  mer  pendant  deux  années.  Il  fera  mieux  appré- 
cier le  caractère  de  Téminent  officier,  le  capitaine  de  vaisseau  Bonnet, 
qui  commanda  le  premier  VAréthuse,  et  s'illustra  dans  le  combat  mémo- 
rable soutenu  par  ce  bâtiment  contre  la  frégate  anglaise  VAmelia,  le  7 
lévrier  i8i3.  » 

Notre  distingué  commissaire  de  ta  marine  a  dressé  en  outre  la  carte 
des  croisières  de  VAréthuse,  en  s*appuyant  sur  le  journal  du  docteur 
Gharyau,  qu'il  s'est  plu  à  éclaircir  par  des  notes  d'un  vif  intérêt  et  d'une 
haute  compétence.  D.  G. 


Le  Gérant  :  R.  Lafolye. 


Vatiiius.  —  luipiimeric  LAFOLYiâ.  a.  place  des  Lices. 


/f 


UNE    PAGE    D'HISTOIRE 


LES  CHABOT  ET  LES  ROHAN 


A    LA     ROCHELLE 
1527-1628 


«  Tout  peut  se  réimprimer,  car  tout  est  inédit.  » 

(Th.  Gautier). 

Bàiie  sur  le  peocbant  d'une  petite  colline  d'où  elle  tire  son  nom, 
Rupella,  la  Rochelle,  n'était  au  XI*  siècle  qu'une  bourgade  dépen- 
dant de  la  seigneurie  de  Ghastel-Aillon.  Eléonore,  duchesse  d'Aqui- 
taine, rétablit  comme  ville  et  y  organisa  la  commune. 

Malgré  les  guerres  incessantes  et  les  convulsions  de  toutes  sortes 
dont  la  Rochelle  a  été  le  théâtre,  cette  petite-cité  a  été  pendant 
plusieurs  siècles  la  reine  de  TAtlanlique.  Nous  la  voyons  armer  des 
flottes  de  60  et  80  navires  et  tour  à  tour  tenir  en  échec  les  puis- 
santes marines  de  TAnglcterre,  de  la  France  et  de  la  Hollande. 
Ville  à  la  fois  commerçante  et  guerrière,  la  Rochelle  a  conservé  une 
physionomie  typique  et  bien  à  elle.  Ses  riches  armateurs  avaient 
accumulé  dans  l'étroite  enceinte  de  leur  cité  des  b\joux  d'architec- 
tecture:  au  point  de  vue  de  l'élégance  et  du  goût,  les  maisons  par- 
ticulières ne  le  cédaient  en  rien  aux  édifices  publics. 

Les  églises  élevées  parles  libéralités  des  habitants  étaient  au  dire 
des  contemporains  «  comme  autant  de  cathédrales  ».  Hélas  !  en 
quelques  semaines  elles  devaient  s'effrondrer  sous  le  marteau  ico- 
noclaste des  huguenots  du  seizième  siècle  I  Deux  clochers  pouvant 
Tome  vm.  *-  Novembre  1892.  a3 
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servir  à  leur  défense  sont  seuls  restés  debout  ;  les  ruines  de  ces 
superbes  églises  ont  elles-mêmes  disparu.  Cependant  la  Rochelle  peut 
encore  montrer  avec  orgueil  ses  maisons  en  bois  des  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  ses  pignons  et  ses  lucarnes  sculptés,  ses  gri- 
maçantes gargouilles  en  pierres,  ses  tours  de  St-Nicolas  et  de  la 
Chaîne,  qui,  se  dressant  à  l'entrée  du  port,  la  défendaient  d'un^coup 
de  main  ;  en  tendant  une  forte  chaîne  (dont  la  dernière  est  con- 
servée dans  le  musée  de  la  ville)  entre  ces  deux  grosses  tours, 
aucun  navire  ne  pouvait  pénétrer  sans  la  permission  du  corps  de 
ville  ;  le  porche  monumental  de  sa  grosse  horloge  ;  la  tour  de  la 
Lanterne  construite  au  milieu  du  quinzième  siècle,  et  ainsi  appelée 
«  d'une  lanterne  de  pierres  percées  à  jour,  vitrée  et  à  six  pans,  con- 
tenant un  gros  cierge  qu'on  allume  le  soir  pour  indiquer  l'entrée 
du  port  ».  Cette  tour  sert  encore  aujourd'hui  de  phare. 

L'hôtel  de  ville^  monument  fortifié  des  plus  curieux,  et  qui^  sur- 
vivant à  toutes  les  révolutions,  a  été  restauré  dernièrement  avec 
infiniment  de  goût  ;  ses  murs  massifs,  ses  mâchicoulis  béants,  ses 
créneaux,  son  chemin  de  ronde^  ses  portes  étroites  ressemblent  à 
une  réduction  des  anciennes  fortifications  de  la  ville  ;  sa  façade,  sa 
cour  intérieure,  son  balcon,  son  élégant  beffroi  surmonté  de  sa 
vieille  cloche  portent  en  effet  le  cachet  des  différentes  époques  des 
constructions  défensives  delà  viJle,  aux  quinzième,  seizième  et  dix- 
septième  siècles. 

Parmi  les  plus  belles  œuvres  d'architecture  privée,  brille  au  pre- 
mier rang  Thôtel  d'Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  :  les  H  et 
les  G  entrelacés  dans  les  caissons  des  vo&tes  font  de  cette  curieuse 
maison  un  véritable  bijou. 

Telles  sont  avec  le  musée  de  la  Bibliothèque  les  principales  cu- 
riosités de  la  vieille  capitale  du  pays  d'Aulnis. 

Avant  d'aborder  mon  sujet,  je  demande  à  mes  lecteurs  la  per- 
mission de  résumer  en  quelques  lignes  l'intéressante  histoire  de 
la  RocheUe,  cet  aperçu  devant  éciaircir  plusieurs  points  de  cette 
étude. 

Par  suite  du  mariage  d'Eléonore  d'Aquitaine  avec  Henri  II 
Plantagenet^  la  Rochelle  passa  sous  la  domination  anglaise.  Les 
Rochelais  ne  sympathisèrent  jamais  avec  leurs  nouveaux  maîtres  : 
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attachés  de  cœur  à  la  France,  jaloux  de  leur  indépendaDCCf  nous 
les  voyons,  dès  Tannée  ia8a«  armer  une  flotte  puissante  et  courir 
sus  aux  Espagnols.  Moins  de  cent  ans  après,  en  i36o,  le  funesle 
traité  de  Brétigny  ayant  cédé  la  Rochelle  aux  Anglais,  une  dépu- 
tation  des  principaux  bourgeois  se  rendit  à  Calais  pour  supplier 
Jean  le  Bon,  alors  prisonnier  du  Roi  d'Angleterre,  de  ne  pas  ra- 
tifier la  clause  du  traité  qui  les  livrait  «  es  mains  des  estrangiers, 
et  qu'ils  avoient  plus  cher  à  estre  taillés  tous  les  ans  de  leurs  che- 
vances.  qu*il8  le  fussent  es  mains  des  Anglois  »>.  Emu  d'une  tdle 
déclaration,  le  Roi  leur  répondit  les  larmes  aux  yeux  qu'ayant 
engagé  sa  parole  il  fallait  se  résoudre  à  devenir  les  sujets  d'un 
autre  maitre  : 

«  Nous  le  ferons,  dirent-ils,  et  nous  obéirons  aux  Anglais  des 
lèvres,  mais  nos  coeurs  ne  s'en  mouveront.  b 

Heureuse  ville,  si  elle  eût  su  garder  dans  l'avenir  ces  sentiments 
d'honneur  et  de  fidélité  I  ! 

Douze  ans  plus  tard,  Duguesclin  guerroyant  en  Aunis,  les  Ro- 
chelais  s'emparent  de  la  garnison  anglaise,  et  remettent  leur  ville 
au  connétable.  Charles  V,  en  reconnaissance  de  leur  patriotisme, 
leur  accorda  les  plus  grands  privilèges  ;  le  maire  et  vingt-quatre 
échevins  reçurent  des  lettres  d'anobliàsement.  et  les  droits  de  Ja 
commune  furent  considérablement  étendus  :  l'échevinage  con- 
féra la  noblesse  ;  en  sortant  de  la  première  séance  qui  suivait  sa 
nomination^  le  bourgeois  rochelais  se  rendait  dans  la  rue  des 
Gentilshommes  par  une  porte  basse  appelée  aussi  la  porte  des 
Gentilshommes  :  entré  roturier  à  l'hôtel  de  ville^  il  en  sortait 
noble  aussitôt  après  avoir  franchi  la  porte  basse  qui  débouchait 
dans  la  rue. 

Jusqu'au  milieu  du  XVI°  siècle,  la  Rochelle  resta  fidèle  à  son 
passé  ;  ce  fut  pour  elle  une  période  de  gloire,  de  prospérité  et 
aussi  d'honneur. 

Si  plus  tard  elle  faillit  à  ce  passé,  les  entraînements  d'une  erreur 
nouvelle  et  les  mauvaises  influences  de  ses  conseillers  laissèrent 
intacte  la  fidélité  de  ses  meilleurs  citoyens  ;  la  populace,  en  les 
terrorisant  au  nom  de  la  Réforme,  ne  réussit  pas  toujours  à  en- 
tamer sur  ce  point  la  partie  la  plus  saine  de  la  bourgeoisie  et  du 
peuple. 
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Avant  d'aborder  la  période  si  troublée  qui  s'étend  de  i55a  à 
1628,  il  convient  d'igouter  que  les  conventions  arrêtées  avec  les 
ennemis  du  royaume,  entre  autres  le  traité  conclu  entre  le  prince 
de  Gondé  et  les  principaux  chefs  protestants  en  i568  ne  furent 
jamais  approuvées  par  le  corps  de  ville  :  elles  furent  l'œuvre  des 
factions  imposant  leurs  volontés  par  l'émeute  et  la  violence. 

Sous  la  domination  anglaise,  nous  l'avons  dit^  les  Rochelais 
n'avaient  jamais  pu  souffrir  l'humeur  farouche,  dédaigneuse  et 
fière  de  ce  peuple  :  «  Les  Rochelais,  dit  Froissart,  oncques  n'aiment 
naturellement  les  Anglois,  et  sont  de  ceste  nature  qu'ils  ne  peuvent 
les  aimer  ;  et  les  autres  qui  sont  orgueilleux  et  présomptueux  ne 
les  peuvent  aimer  aussi.  »  Cette  aversion  ne  s'est  pas  éteinte,  et  si 
parfois  les  Rochelais  ont  accepté  leurs  services,  ils  n'ont  jamais 
voulu  les  tenir  pour  maîtres. 

Ch  J.S      CH.BOT 

(i5a7  à  1559). 

En  iSay,  Charles  Chabot,  seigneur  de  Jarnac,  d'Aspremont  et  de 
Brion,  fut  nommé  gouverneur  du  pays  d'Aulnis  et  capitaine  de  la 
ville  de  la  Rochelle.  Fils  de  Jacques  Chabot  et  de  Madeleine  de 
Luxembourg,  frère  aine  de  Philippe  Chabot  grand  amiral  de  France, 
il  était  lui-même  vice-amiral  de  Guyenne,  maire  et  capitaine  de 
Bordeaux  et  du  château  du  Hà. 

La  Rochelle  où  Jarnac  avait  fixé  sa  résidence  était  alors  livrée  à 
des  querelles  intestines  entre  les  administrateurs  de  la  commune 
et  le  peuple  :  durant  le  siècle  compris  entre  iSay  et  i6a8,  elle 
flottera  dans  un  tourbillon  dangereux,  d'où  cette  reine  de  l'Océan 
ne  sortira  que  ruinée  et  amoindrie  pour  toujours. 

Celte  époque  troublée,  pendant  laquelle  les  Chabot  et  les  Rohan 
jouèrent  à  la  Rochelle  un  rôle  actif,  nous  a  paru  intéressante  à 
étudier,  pour  ceux  surtout  que  des  liens  de  famille  rattachent  à 
•ces  deux  maisons. 

Un  an  à  peine  après  son  installation  comme  gouverneur,  Jarnac 
écrit  au  roi  François  V,  à  propos  des  troubles  survenus  en 
i5a8,   une  lettre  dans  laquelle   il  dit  «  que  les  querelles  des  ha- 
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ne  voy  le  moyen  d'y  pouvoir  faire  service  au  roy,  s'il  n'y  donne  ordre  ; 
par  quoy  je  vous  supplie,  Monsieur,  y  pourveoir,  ou  que  le  plaisir  dudict 
sieur  soit  de  m'employer  en  autre  chose.  » 

De  la  Rochelle,  ce  3  avril  (i536)  ("BibL  nai.  mss.  fonds  français J. 

Et  cependant  Jamac  avait  soin  de  la  cité  dont  il  était  gouver- 
neur. En  date  de  la  même  année  nous  avons  une  délibération  du 
conseil  de  la  ville,  dont  voici  un  extrait  : 

c  Délibération  da  conseil  royal  de  la  Rochelle  f1536J, 

«  Au  conseil  du  roy,  atgourd'hui  tenu  en  la  ville  de  la  Rochelle  auquel 
estoit  noble  et  puissant  seigneur,  Messire  Charles  Chabot,  chevalier  de 
Tordre,  sieur  de  Jamac,  Montlieu  et  Saint-Aulaye,  gentilhomme  de  la 
Chambre  du  roy,  nostre  dict  seigneur,  maire  capitaine  de  la  ville  et 
cyté  de  Rourdeaulx,  gouverneur  cappitaine  et  maire  perpétuel  de  la 
ville  de  la  Rochelle  et  vis-admiral  de  Guyenne  ;  le  lieutenant-général,  les 
advocat  et  procureur,  après  recyt  faict  par  ledit  lieutenant,  que  dès  le 
cinquiesme  jour  de  ce  présent  moys  d*avril,  le  feu  s'estoit  mis  en  Tap* 
penlif  couvert  d'ardoise  du  chastel  et  prisons  du  roy. . .  a  esté  ordonné 
et  délibéré  que  le  mestre  voyer  du  roy  divisera  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  réparacion  de  ce  qui  a  esté  bruslé  et  démoly,  etc. 

«  Faict  audict  conseil,  le  lundi  dixième  jour  d'apvril  i536. 

«  G.  jouBERT,  procureur,  etc.  > 
(BibLNat.  iMss.^  Pièces  orig.64a.) 

François  I*',  désirant  remettre  un  peu  d'ordre  dans  ses  finances 
épuisées  par  les  guerres,  avait  imposé  la  gabelle  aux  provinces  du 
Poitou,  de  la  Saintonge  et  de  TAunis,  exemptes  jusqu'alors  des 
droits  sur  le  sel  (i54a). 

Jalouse  de  ses  immunités,  la  Rochelle  s'empresse  de  réclamer  : 
le  peuple  ne  tarde  pas  à  se  mutiner  et  refuse  d'obéir.  Instruit  de  ce 
qui  se  passe,  le  roi  écrit  à  Jarnac  de  Màcon  le  6  août  i54a  d'arrêter 
les  coupables,  de  les  exiler  en  Limousin  et  de  pourvoir  la  ville  d'une 
garnison  de  3oo  hommes.  Une  seconde  missive  du  roi  adressée  aux 
officiers  municipaux  leur  enjoignait  de  se  mettre  à  la  disposition 
du  gouverneur  pour  assurer  le  bon  ordre. 
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A  Tarrivée  de  la  garnison,  le  mécontentement  des  Rochelaîs  se 
traduisit  par  des  hostilités.  Amos  Barbot,  historien  protestant  et 
zélé  calviniste,  raconte  qu'un  soir  «  comme  les  bourgeois  portaient 
à  Jamac  les  clefs  de  la  ville,  quelques  soldats  voulurent  les  leur 
enlever  ;  les  bourgeois  ayant  résisté,  la  populace  s'empressa  de 
prendre  fait  et  cause  pour  eux,  attaqua  les  soldats,  en  tua  une  partie 
et  fit  les  autres  prisonniers.  Les  mutins  conduisirent  à  Jarnac  le 
capitaine  de  cette  petite  troupe,  le  priant  de  le  punir  «  lui  et  ses 
complices».  Jarnac  fut  indigné  de  cette  audace  à  la  suite  d'un 
attentat  aussi  grave  :  il  promit  néanmoins  d'examiner  Taffaire.  Loin 
de  se  calmer,  les  rebelles  revinrent  peu  après  lui  demander  d'ob- 
tempérer à  leurs  revendications,  d'un  ton  si  arrogant^  que  Jarnac 
ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  résister  à  tout  un  peuple  en  armes, 
dut  faire  sortir  de  la  ville  la  petite  garnison  que  le  Roi  lui  avait 
ordonné  d'y  entretenir. 

Irrité  d'une  telle  révolte,  François  P'  jura,  dans  un  premier  mou- 
vement de  colère,  de  raser  la  ville  coupable.  Il  se  rendit  à  Angoulême, 
et  avant  de  prendre  un  parti,  il  fit  savoir  aux  Rochelais  qu'il  voulait 
se  rendre  un  compte  exact  des  faits  criminels  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables  :  il  leur  mandait  en  outre  de  lui  envoyer  une 
députation  des  principaux  bourgeois. 

Aussitôt  l'arrivée  de  ces  députés  et  pour  leur  faire  sentir  la  gravité 
de  leur  faute,  le  Roi  refusa  de  les  recevoir.  A  la  Rochelle  la  déso- 
lation fut  extrême  ;  par  ordre  du  Roi,  Jamac  vint  immédiatement 
occuper  la  ville  avec  5o  hommes  d'armes  et  3oo  soldats.  Le  premier 
soin  du  gouverneur  fut  d'enlever  les  armes  aux  mutins:  une  ordon- 
nance sévère  leur  enjoignit  de  déposer  dans  la  petite  tour  de  la 
Chaîne  leurs  épées,  leurs  poignards  et  jusqu'à  leurs  bâtons. 

Le  3  décembre,  François  I*%  accompagné  de  son  second  fils 
Charles  d'Orléans,  du  duc  de  Vendôme,  du  comte  de  Saint-Pol,  de 
plusieurs  cardinaux,  du  garde  des  sceaux  et  de  grands  dignitaires 
de  la  couronne,  fit  son  entrée  solennelle  à  la  Rochelle. 

Il  défendit  aux  habitants  de  se  présenter  devant  lui,  ne  voulant 
être  escorté  que  par  un  détachement  de  ses  propres  troupes. 

Incontinent  le  Roi  assembla  son  conseil  ;  les  révoltés  furent 
déclarés  tous  coupables  malgré  l'éloquente   défense  d'Olivier  Le  ^^ 

Queux,  §ous-maire  nommé  par  Jarnac. 
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Cependant  le  Roi  voulut  bien  commuer  la  peine  capitale  en  une 
amende  pécuniaire. 

Enchanté  de  ce  dénouement  inespéré^  le  conseil  de  la  viUe^  après 
une  rapide  délibération,  proposa  à  Sa  Majesté  de  slmposer  d'une 
somme  de  4o>ooo  livres  pour  mettre  en  état  de  défense  les  fortifi- 
cations de  la  Rochelle. 

(1  Le  Ro|,  prenant  la  parole,  reprocha  aux  coupableis  leur  félonie  ; 
il  ajouta  qu'ils  étaient  d'autant  plus  criminels  qu'ils  avaient  osé  se 
soulever  contre  leur  maitre,  lorsque,  à  la  tête  de  ses  troupes,  il 
soutenait  laborieusement  la  guerre  ;  que  les  impôts  dont  ils  se 
plaignaient  étaient  une  conséquence  nécessaire  des  chargés  de 
TEtat  ;  que  des  Français  dignes  de  ce  nom  devaient  leurs  vies  et 
leurs  biens  aux  besoins  de  la  patrie  ;  que,  pouvant  appesantir  son 
bras  sur  eux,  il  préférait  suivre  la  pente  de  son  cœur,  et  qu'il  ne 
voulait  être  leur  roi  que  pour  être  leur  père.  »  (Arcère). 

Ce  fut  pour  la  Rochelle  une  de  ses  plus  belles  journées  :  François 
I*'  mit  le  comble  à  ses  bontés  en  ordonnant  au  gouverneur  de 
rendre  les  clefs  aux  bourgeois  de  la  Rochelle  et  au  peuple  ses 
armes. 

«  Car,  ajoutait  le  Roi,  en  eux  je  me  fie  ».  Paroles  imprudentes 
peut-être,  mais  bien  dignes  d'un  Roi  de  France  ! 

L'année  suivante,  François  I*^  craignant  une  descente  des  Espa- 
gnols et  des  Anglais  sur  les  côtes  de  i'Aunis,  convoqua  l'arrière- 
ban  des  provinces  voisines  et  les  milices  rochelaises.  De  peur  de 
voir  ces  dernières  se  mutiner  contre  Jarn^c,  Sa  Majesté  préféra  se 
priver  de  ses  services  et  donner  le  comma^idement  des  troupes  au 
comte  du  Lude  (  1 544)^ 

Nous  ne  retrouverons  plus  Charles  Chabot  à  la  Rochelle  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort  en  1659. 

Guy  I"  Chabot  (iSôg  à  i584). 

Amos  Barbot  nous  apprend  que  Guy  I*'  Chabot,  seigneur  de 
Montlieu,  baron  de  Jarnac,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  capitaine 
de  5o  hommes  d'armes,  fut  nommé  «  gouverneur  particulier  de  la 

*  Jean  de  Daillon,  premier  comte  du  Lude. 
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viUe  et  gouvernement  de  la  Rochelle  sous  l'autorité  du  roî  de  Na- 
varre (Antoine  de  Bourbon),  aussitôt  après  la  mort  de  son  père 
Charles  Chabot,  avec  le  droit  d'avoir  les  clefs  de  la  ville,  la  garde 
d'icelle  et  le  commandement  absolu,  suivant  ses  provisions  de 
janvier  iSSg;  pour  la  prise  de  possession  dudit  gouvernement, 
ledit  seigneur  entrera  dans  cette  ville  le  i4  dudit  mois.  » 

L'année  suivante,  ému  de  la  détresse  des  marchands  rochelais, 
Jarnac  écrit  au  duc  de  Guise,  que  les  habitants  qui  ont  fourni  des 
vivres  à  Tarmée  n'ont  pas  été  remboursés  de  leurs  frais.  c(  Les 
povres  gens  meurent  de  faim  et  ont  habandonné  pour  la  plupart 
leurs  maisons  pour  me  venir  chercher  jusqu'ici.  »  Il  £goute  :  u  J'ai 
toujours  l'œil  à.  la  Rochelle  et  à  mon  gouvernement,  dont  je  suis 
d'heure  en  aullre  adverty,  pour  ne  faillir  à  ce  qui  est  digne  du  ser- 
vice du  Roy.  n  (Soc.  arch.  de  la  Charente,  t.  IV). 

De  Jarnac,  ce  dix-neufviesme  de  novembre  i56o. 

Guy  Chabot.       , 

Douze  jours  auparavant  il  avait  écrit  au  cardinal  de  Lorraine  et 
au  duc  de  Guise  : 

(1  Messeigneurs,  il  vous  plaira  faire  payer  à  ces  povres  gens  de  la 
Rochelle  qui  ont  fourni  les  vivres  aux  gallères  de  M.  le  Grand- 
Prieur,  par  le  commandement  du  Roy  ;  et  s'en  vont  destruictz  s'il 
ne  vous  plaise  y  mectre  la  main.  » 

Si  Jarnac  soutenait  les  intérêts  légitimes  de  ses  administrés, 
il  n'était  pas  moios  fidèle  à  son  souverain.  Comme  responsable  du 
bon  ordre,  il  dut  avertir  la  régente  Catherine  de  Médicis  des 
troubles  survenurà  la  Rochelle. 

Lettre  de  Guy  P  Chabot  à  Catherine  de  Médicis. 
Bibl  Nat,  Mss.  —  F.  franc.  (3i86). 

«  Madame,  suivant  le  commandement  qu*il  a  pieu  à  vostre  majesté  me 
faire,  de  vous  advertir  de  toutes  choses  qui  passeront  de  par  deçà,  je  n'ay 
▼oullu  faillir  expressément  dépescher  ce  porteur,  pour  vous  faire  en- 
tendre que  puys  peu  de  jours  Hz  se  sont  faictes  des  assemblées  de  deçà. 
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esquelles' est  intervenu  grande  mutinerie  et  sédition,  pour  la  diversité  des 
opinions  différentes  les  unes  aux  autres  touchant  la  religion,  et  jusques  à 
s*entretuer,  où  les  officiers  ne  peuvent  ou  ne  veuUent  mectre  ordre  ; 
chose  de  dangereuse  conséquence  et  qui  ne  peut  apporter  que  une 
grande  désobéissance  et  sédition  ;  à  quoy  il  me  semble  estre  très  requis 
et  nécessaire  pourveoir.  A  ceste  cause,  Madame,  pour  obvier  à  telle 
entreprise,  je  n*ay  voullu  faillir  à  vous  advertir,  craignant  que  soubz 
le  manteau  de  la  religion,  il  y  ait  sédition  et  eslévation  populaire, 
et  que  la  noblesse  y  soit  mesiée,  d'autant  que  des  deux  partyes 
il  y  en  a  un  bon  nombre  ;  ne  voulant  aussi  fidllir  de  vous  dire 
qu*en  ma  terre  de  Jarnac  les  ministres  preschent  publiquement,  où  il 
y  a  grosse  assemblée,  mais  sans  aucune  contradiction  ni  esmotions 
les  ungs  contre  les  aultres,  ne  suyvant  que  la  parole  de  Dieu.  Et  quand 
j'aurai  reçu  les  commandements  du  Roy  et  de  vous,  je  les  suivrai  et 
mettray  ordre  au  mieulx  qu'il  me  sera  possible  de  les  exécuter,  et  pour 
le  bien  en  mieulx  conduire  les  choses  à  vostre  volonté  en  mon  gouver- 
nement. Je  y  serai  dans  peu  de  jours,  ne  voulant  faillir  vous  dire  que 
jusques  icy  je  y  vois  ung  chacun  vivre  en  unyon  et  tranquillité,  suyvant 
les  commandements  du  Roy  et  les  vostres,  etc. 

c  De  Jarnac,  ce  VIÏI  juing  i56i. 

€  Vostre  très  humble,  très  obéissant,  et  très  affectionné  fldèlle  serviteur 

et  naturel  subject. 

«  Guy  Chabot.  » 

De  plus  en  plus  audacieux,  les  rétormés  rochelais,  malgré  les 
édits  qui  les  obligeaient  à  restituer  les  églises  usurpées  aux  catho- 
liques, continuaient  à  prêcher  publiquement  la  nouvelle  religion 
dans  les  églises  de  Saint-Barthélémy  et  de  Saint-Sauveur.  Plusieurs 
ministres  calvinistes  venus  de  Genève  excitaient  le  peuple  ;  la  ré- 
volte couvait  dans  les  cœurs  lorsque  Louis  de  Bourbon,  premier 
prince  de  Gondé.  prit  le  commandement  suprême  de  la  ligue  protes- 
tante. Avant  d'embrasser  le  parti  de  la  Réforme,  ce  prince  s'était 
distingué  au  service  de  la  patrie  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  et 
au  siège  de  Metz.  Connaissant  l'importante  position  de  la  Rochelle, 
il  voulut  la  faire  déclarer  et  Tobliger  à  prendre  les  armes.  Le  Con- 
sistoire redoutant  de  s'engager  dans  une  guerre  pleine  de  périls  se 
contenta  de  voter  des  secours  en  argent. 

Jarnac,  dont  l'autorité  était  alors  respectée,  eut  la  plus  grande 
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part  à  cette  décision  relativement  modérée  ;  il  s'était  énergiquement 
déclaré  contre  une  prise  d*armes,  et  avait  chassé  de  la  ville  le  mi* 
nistre  Faget  qui  avait  fait  publiquement  appel  à  la  révolte. 

Les  protestants  dont  le  cuite  avait  été  toléré  en  dehors  de  Ten- 
ceinte  de  la  ville,  et  qui  tenaient  leurs  assemblées  dans  a  la  prée  de 
Maubec»,  entreprirent  de  le  rétablir  au  cœur  de  la  Rochelle. 

Le  3i  mai  de  cette  même  année  (i56a)  on  célébra  solennellement 
la  Cène  sur  la  grande  place  du  Foin.  La  populace  excitée  par  les 
prédicants  et  par  ce  nouveau  spectacle  se  livra  dans  la  soirée  aux 
plus  violents  excès.  Les  églises  catholiques  furent  dévastées  :  on 
brisa  les  autels  et  les  images  de  Notre-Dame,  on  pilla  la  riche  cha- 
pelle de  la  Gravelle  dans  Téglise  des  Dominicains.  Quand  le  gou- 
verneur et  le  maire  furent  avertis  de  ces  scènes  de  vandalisme,  le 
mal  était  déjà  fait.  Ils  se  promirent  de  punir  les  coupables  ; 
quelques  ministres  moins  exaltés  blâmèrent  ces  fureurs  d'icono** 
clastes  :  «  La  maladie  d'abattre  les  images,  dit  le  pasteur  Philippe 
Vincent,  en  déclarant  à  Jarnac  avoir  été  étranger  à  cette  sédition, 
était  quasi  universelle  et  s'est  communiquée  par  contagion  à  ceux 
de  cette  ville.  » 

Nous  voyons  quelques  mois  plus  tard  François  de  la  Rochefou- 
cauld, beau-frère  de  Condé  et  un  de  ses  lieutenants,  convoquer  un 
synode  général  à  Saintes.  Soixante  pasteurs  calvinistes  répondirent 
à  son  appel  et  décidèrent  que  la  guerre  a  était  légitime  et  nécessaire 
au  bien  des  églises  ».  Charles  Léopard,  émissaire  de  la  Rochefou- 
cauld, eut  beau  représenter  à  Jarnac  et  au  corps  de  ville  qu'il 
allait  des  intérêts  de  la  Rochelle  d'adhérer  à  la  confédération,  le 
gouverneur  tint  ferme  ;  il  dépécha  deux  de  ses  officiers  au  Roi, 
pour  assurer  Sa  M^esté  de  la^fidélité  des  Rochelais. 

Le  a3  septembre  i56a,  Jarnac  écrit  à  la  Régente  une  lettre  dont 
nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

Lettre  de  Guy  Chabot  à  Catherine  de  Mêdicis, 

Bibl  Nat,  —  F.  français  (16877) 

<  Madame,  puisque  le  venin  de  la  conspiration  falote  et  conjurée  à 
rencontre  de  moy,  par  ceux  qui  me  sont  ennemis  mortelz  pour  avoir 
fidèlement  obéy  et  unicquement  recongnu  les  commandemens  du  Roy 
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et  vostres,  dont  je  vous  ay  cy-devant  advertie,  et  si  abondant  qu'il 
soit  parvenu  jusques  aux  oreilles  de  Vostre  Majesté,  ainsi  qu*il  vous  a 
pieu  m*advertir,  dont  je  vous  merci  très  humblement.  Il  vous  a  pieu, 
Madame,  me  faire  ceste  grâce  et  faveur,  sans  toutes  fois  me  pourveoir 
et  secourir  des  remèdes  que  tant  de  foys  j*ay  demandés. . . .  Quant  à 
î*asseurance  et  conservation  de  ceste  place,  ma  présence  n*y  est  nulle- 
ment requise,  n*ayant  les  moiens  de  me  prévalloir  en  ce  qui  deppend  de 
Tautorité  du  Roy  ;  et  me  semble.  Madame,  sauf  vostre  meilleur  advis, 
pour  mieux  la  conserver^  qu*il  serait  bon  en  laisser  la  charge  aux 
habit:ints  de  ceste  ville,  en  attendant  qu*il  ait  pieu  à  Votre  Majesté, 
autrement  y  pourveoir  et  donner  ordre,  remettant  le  surplus  pour  vous 
dire  quand  j'aurai  cest  heur  d*estre  auprès  de  Vostre  dicte  Majesté . . . 

«  De  la  Rochelle  le  XXII  septembre  i56a. 

€  Vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très  affectionné  fidèlle  serviteur, 

<  Guy  Chabot.  » 

Trois  jours  après  avoir  envoyé  ce  message  à  la  reine-mère, 
Jamac  apprend  que  La  Rochefoucauld  arriva  à  Timproviste  pour 
s  emparer  de  la  ville,  il  ordonne  de  fermer  les  portes,  arme  le 
peuple,  et  fait  avorter  Taudacieuse  entreprise  du  chef  calviniste. 

Plus  heureux  que  La  Rochefoucauld,  mais  non  moins  téméraire, 
le  duc  de  Montpensier,  à  peu  de  jours  de  là,  s'empara  par  ruse  de 
la  Rochelle,  y  rétablit  le  culte  catholique  et  chassa  les  ministres. 
«  Il  se  trouva  aa  ou  a3  pasteurs  qu'on  envoya  boire  avec  tous  leurs 
amis ,  excepté  celui  de  M.  de  Jamac.  »  (Goutureau ,  Vie  de 
Montpensier), 

Ceci  prouve  que  Jamac  était  déjà  protestant. 

A  la  suite  de  nouveaux  troubles,  l'autorité  du  gouverneur  devint 
de  plus  en  plus  chancelante  :  pour  remédier  &  cet  état  de  choses, 
Jamac  détermina  le  roi  Charles  IX  à  venir  à  la  Rochelle.  Les  ma- 
gistrats instruits  de  la  résolution  du  souverain  résolurent  de  lui 
faire  une  réception  digne  de  sa  royale  Majesté.  11  fut  décidé  qu'un 
des  fils  de  Jamac,  ayant  pour  lieutenant  Jacques  de  Lyon,  irait  au 
devant  du  roi  «  à  la  tête  des  milices  bourgeoises  parées  d'armes 
brillantes  et  d'un  uniforme  incarnat  et  bleu  »  (Arcère).  Les  chro- 
niqueurs du  temps,  Amos  Barbot  à  leur  tête,  célébrèrent  à  l'envi  les 
fêtes  brillantes  qui  se  succédèrent  pendant  le  séjour  du  roi  (i565) 
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Avant  de  quitter  la  Rochelle,  Charles  IX  voulut  afiermir  l'auto- 
rité de  Jarnac  en  lui  confiant  la  garde  des  tours  de  Saint-Nicolas, 
de  la  Chaîne,  de  la  Lanterne,  avec  celle  de  Tartillerie  et  des  muni- 
tions de  guerre. 

Dans  un  second  édit  il  enjoignit  aux  magistrats  de  protéger  la 
religion  catholique,  et  de  réprimer  les  excès  des  pasteurs  calvinistes 
enclins  à  décrier  le  pouvoir  royal  et  à  prêcher  la  rébellion. 

La  présence  du  roi  et  la  promulgation  de  ces  deux  édits  ramena 
la  psdx  dans  la  ville. 

Louis  d'Estissac*  pendant  le  cours  de  son  gouvernement  avait 
proposé  au  roi  de  construire  au  milieu  de  la  ville  une  citadelle 
pour  y  loger  le  gouverneur,  un  capitaine  et  une  compagnie  de 
:  oldals  suffisante  pour  contenir  les  mutins.  Jarnac  eut  beau  repré- 
senter que  cette  sage  mesure,  en  maintenant  le  peuple  dans  l'o- 
béissance, aurait  pour  résultat  d*éviter  les  futures  révoltes,  «  la 
Rochelle  estant  le  nid  où  avaient  accoustumé  tous  les  dessins  de 
rébellion  )>,  le  connétable  de  Montmorency  combattit  Tavis  de 
Jarnac  et  fit  abandonner  l'idée  de  ce  projet.  Le  gouverneur  avait 
cependant  raison  ;  le  peuple  toujours  facile  à  émouvoir  eût  été  retenu 
dans  le  devoir  :  qui  sait  si  la  Rochelle  n'eût  pas  par  ce  moyen 
évité  le  lamentable  blocus  qui  fit  périr  de  faim  les  quatre  cin- 
quièmes de  ses  habitants  ? 

Moins  de  deux  ans  après  le  séjour  de  Charles  IX,  Pontard,  jeune 
homme  séditieux  et  débauché,  ayant  été  nommé  maire,  attisa  le 
feu  de  la  révolte.  Le  roi,  voyant  le  trésor  de  l'Etat  à  peu  près  à  sec, 
venait  par  économie  de  retirer  de  plusieurs  viUe^  les  troupes  qu'on 
y  entretenait.  Les  Rochelais  saisirent  avec  empressement  cette  occa- 
sion pour  s'offrir  de  garder  eux  mômes  leur  ville.  Le  roi,  cédant  à 
des  conseils  dangereux,  accéda  à  leur  désir.  Jarnac  eut  beau  re- 
présenter qu'une  telle  mesure,  en  ruinant  son  autorité,  atteindrait 
celle  du  roi  ;  que  des  mutins  devenus  plus  hardis  quand  ils  se 
se  sentiraient  maîtres  absolus  de  leurs  remparts  pourraient  ou  les 
livrer  à  l'étranger  ou  les  défendre  contre  le  roi,  on  n'écouta  pas  ses 
prévoyantes  remontrances.  Pendant  quelques  mois  Jarnac  éluda  les 
ordres  du  roi^  hésitant  à  remettre  les  tours  au  peuple  ;  le  lieu- 

'  Beojamin  de  la  Rochefoucauld,  seigneur  d'Etittac. 
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tenant  général  du  Poitou  vint  lui-même  à  la  Rochelle  faire  évacuer 
les  tours  à  la  garnison  royale. 

On  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  cette  imprudence  :  le  prince  de 
Condé  levant  l'étendard  de  la  révolte  conçut  le  projet  de  8*emparer 
des  places  fortes  du  royaume.  Averti  de  cette  odieuse  conspiration, 
le  roi  ordonna  à  Jarnac  de  lever  des  troupes  et  de  s'assurer  de  la 
Rochelle.  Disposant  d'une  poignée  d'hommes,  le  gouverneur  ne  put 
que  faire  remettre  au  corp^  de  ville  les  dépêches  de  Sa  Majesté.  Jar- 
nac reçut  de  nouveaux  ordres,  on  voulait  coûte  que  coule  enlever 
la  Rochelle  aux  factieux.  Mais  le  maire  Pontard  et  son  cousin  Saint- 
Hermine  levèrent  le  masque,  et  entraînèrent  à  la  révolte  la  majeure 
partie  delà  populace,  devenue  calviniste.  De  concert  avec  Montluc' 
et  le  seigneur  du  Lude^  Jarnac  prit  alors  des  mesures  énergiques  ; 
il  leva  des  troupes  et  marcha  sur  l'Aunis.  «  Protestant,  mais  sujet 
fidèle,  il  ne  crut  pas  que  la  religion  lui  permit  d'être  rebelle  en  sa 
faveur  ;  faut  avouer  qu'il  marcha  sur  les  voies  de  l'honneur  et  du 
devoir  n  (Arcère).  L'année  pendant  laquelle  Pontard  exerça  les  fonc- 
tions de  maire  (i568)  fut  pour  la  Rochelle  une  époque  désastreuse. 
A  la  tête  de  la  populace  soulevée  par  les  ministres  calvinistes,  en- 
couragé par  leur  complicité,  Pontard  fait  massacrer  des  prêtres^ 
dévaste  et  pille  les  églises  dont  il  fait  transporter  chez  lui  toutes  les 
richesses  ;  non  contente  de  briser  les  statues  des  saints,  de  réduire 
les  images  en  cendres,  la  populace  s'acharne  après  les  monuments, 
renverse  les  plus  belles  églises  afin  d'augmenter  avec  les  moellons 
qui  proviennent  des  démolitions  les  remparts  de  la  ville. 

Les  dévastationsis'étendirent  au  delà  de  l'enceinte  de  la  Rochelle: 
les  églises  des  villages  environnants  furent  pillées  et  plusieurs 
furent  entièrement  brûlées. 

Outré  de  ces  excès,  le  roi,  voulant  protéger  ses  sujets  catholiques 
et  punir  les  coupables,  ordonne  à  Montluc  d'assiéger  la  ville  re- 
belle. Montluc  obtint  d  abord  plusieurs  importants  succès  :  il  s'em- 
pare de  vive  force  de  File  de  Ré,  une  des  clefs  de  la  Rochelle. 

La  paix  conclue  à  Longjumeau  vient  arrêter  les  progrès  de  Tarmée 
royale  et  suspendre  les  hostilités. 

*  Biaise  de  Montluc,  maréchal  dp  France,  dune  branche  cadette  des  Montea- 
quiou  d*Artagnan. 
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Jarnac  rentre  à  la  Rochelle  et  y  fait  publier  Tédit  de  pacification. 
Pontard  et  son  complice  Ste-Hermine  sont  chassés  de  la  ville  :  pu- 
nition bien  légère  pour  tant  de  crimes  ! 

Toujours  dominés  par  la  populace,  les  bourgeois  jetèrent  les 
yeux,  pour  remplacer  le  maire  Pontard,  sur  deux  des  citoyens 
les  plus  factieux,  Jean  Salbert  et  Bataille. 

Instruit  de  ces  intentions,  Jarnac  défendit  au  peuple  de  s'assembler 
pour  procéder  à  l'élection  avant  d'avoir  reçu  des  ordres  de  la  cour. 
En  même  temps  il  avertissait  le  roi  «  que  les  Rochelais  voulaient 
élire  un  maire  aussi  factieux  que  Pontard  ;  qu'il  le  priait  de  ne  pas 
confirmer  l'élection  de  celui  des  deux  qui  serait  choisi  ;  que  le 
repos  et  la  sûreté  de  la  ville  en  dépendaient  ;  que  la  construction 
d'une  citadelle  pourrait  seule  contenir  les  mutins  ;  que  cette  cita- 
delle était  d'une  si  grande  importance  pour  le  service  du  roi,  qu'il 
était  résolu  à  porter  lui-même  la  hotte^  à  l'exemple  de  ceux  qui 
l'avaient  portée  pour  se  soustraire  à  son  obéissance.  »  Il  ajoutait 
«  que  sans  cela  il  serait  obligé  de  se  retirer,  a  (Soulier,  page  108). 
Sans  attendre  l'avis  du  roi,  les  bourgeois  s'assemblèrent  et  Jean 
Salbert  fut  élu.  Jarnac  s'empressa  de  demander  des  instructions  à 
Catherine  de  Médicis,  alors  régente  du  royaume.  Non  seulement 
Catherine  confirma  l'élection  du  maire,  mais  elle  laissa  entre  ses 
mains  la  garde  des  tours»  et,  chose  plus  incompréhensible  encore, 
elle  autorisa  les  Rochelais  à  compléter  leurs  fortifications.  C'était 
leur  faciliter  les  moyens  de  s'allier  aux  ennemis  du  Roi  et  de  pou- 
voir le  combattre.  L'histoire  a  jugé  la  politique  de  bascule  de  Tastu- 
cieuse  Italienne.  Âbandopné  par  Catherine  dont  il  n'avait  fait  que 
suivre  les  instructions,  Jarnac  avait  l'âme  trop  fière  pour  suppor- 
ter un  tel  désaveu  ;  il  fit  sans  tarder  ce  qu'il  devait  à  sa  dignité  :  il 
quitta  la  Rochelle,  peu  touché  et  peu  jaloux  d'un  vain  titre  qui  lui 
avait  valu  plus  de  traverses  que  de  satisfactions. 

Guy  II  Chabot. 

Petit-fils  de  Guy  I",  Guy  II  lui  succéda  en  i584  comme  gouver- 
neur et  capitaine  de  la  Rochelle  :  seigneur  de  Saint-Gelais  et  de 
Montlieu,  de  Marouette  et  autres  lieux,  comte  de  Jarnac,  chevalier 
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de  Tordre  du  roi|  capitaine  de  loo  chevau-légers,  Jarnac  était  en 
outre  lieutenant  général  pour  le  Roi  en  Aunis  et  en  Saintonge  8ous 
le  prince  de  Condé. 

Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  joua  un  rôle  important  dans  rassem- 
blée des  églises  réformées  tenue  à  la  Rochelle  le  a  5  décembre  i6ao 
(Pièces  orig.  t.  64a,  n«  83). 

Malgré  les  sages  remontrances  de  Duplessis-MornayV  les  conseils 
violents  furent  écoutés  et  la  rébellion  armée  suivit  de  près  les  déci- 
sions de  l'assemblée.  «  L'assemblée  générale  de  la  Rochelle,  dit  le 
duc  de  Rohan  dans  son  discours  sur  les  derniers  troubles^  convo- 
qués par  le  sieur  Favas,  fut  la  source  de  nos  malheurs  ;  son  pré- 
texte était  pour  remédier  aux  affaires  du  Béarn  qui  estoient  sans 
remède,  et  le  vrai  sujet  le  gouvernement  de  Lectoure>  pensant  à  se 
rendre  considérable  par  là  et  à  se  faire  chercher  pour  en  profiter.  » 

L'attitude  de  Guy  Chabot  dans  cette  circonstance  fait  supposer 
qu'il  faisait  profession  de  la  religion  réformée  (Anquez,  Hist.  des 
assemb.  polit,  des  réformés). 

Nous  le  voyons  effectivement  plus  tard,  le  a5  février  i6ai^  écrire 
à  l'assemblée  pour  i<  protester  de  son  zèle  au  bien  général  des 
églises  »  et  de  son  désir  «  de  demeurer  inséparablement  dans  leur 
union  et  de  se  soumettre  aux  résolutions  de  l'assemblée  «>. 

Le  8  avril  suivant^  il  lui  fait  proposer  de  se  charger  du  gouver- 
nement de  la  ville  de  Pons,  si  elle  voulait  payer  i6,ooo  1.  pour 
mettre  en  état  de  défense  les  forticationsde  cette  ville  :  l'assemblée, 
eu  égard  à  la  personne  du  seigneur  de  Jarnac^  «  accorde  cette 
somme    »  (Arcère). 

Guy  ne  tarda  pas  cependant  à  se  détacher  des  factieux.  La  fidélité 
séculaire  de  sa  race  à  la  personne  des  rois  de  France  l'obligea  à  se 
présenter  le  1 6  juin  devant  l'assemblée  et  à  déclarer  que,  «  rempli 
d'affection  pour  le  bien  des  églises,  il  vient  lui  faire  part  des  in- 
tentions de  sa  majesté,intentions  que  lui  a  communiquées  le  duc  de 
la  TrémoïUe  :  la  cour  désire  un  commandement,  elle  se  montrera 
facile  sur  les  conditions.  »  Excités  par  Favaset  par  l'esprit  de  ré- 
volte qui  les  poussent  aux  extrêmes,  les  protestants   élèvent  leurs 

'  Philippe  du  Pletsis-Marly,  seigneur  de  Mornay  et  de  la  Forôt-sur-Sèvre. 
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CHANTS  DE  DIVERS  PAYS 


Par  HIPPOLiYTE  L.UGAS 


Uatientioii  publique  a  été  appelée  dans  ces  derniers  temps  d'une 
manière  toute  spéciale  sur  le  nom  d'Hippolyte  Lucas  par  la  publica- 
tion due  aux  soins  de  son  fils,  M,  Léo  Lucas,  d'une  nouvelle  édition 
des  Heures  d*amour  augmentée  de  Poésies  inédites  qui  assignent 
à  Fauteur  une  place  parmi  nos  meilleurs  élégiaques. 

Au  nombre  des  manuscrits  laissés  par  le  poète  breton,  il  en  est  un 
des  plus  intéressants  qu'il  se  proposait  de  publier  lorsque  la  mort 
est  venue  le  surprendre.  C'est  un  Recueil  de  Chants  de  divers 
pays  imités  en  vers  français.  Les  styets  de  ces  chansons  ou  romances, 
remplis  d'une  gracieuse  simplicité,  sont  empruntés  en  général  à  la 
poésie  populaire  de  contrées  diverses,  telles  que  la  Bretagne  e^ 
d'autres  provinces  françaises,  la  Grèce,  l'Italie,  l'Espagne,  VAlle- 
magne,  etc.  L'auteur  a  su  dans  ses  adaptations  conserver  à  la 
poésie  nationale  de  chaque  pays  sa  couleur  et  sa  naïveté  particu- 
lières^ et  il  a  suivi  d  aussi  près  que  possible  le  rythme  spécial  de  cette 
poésie,  tout  en  lui  imprimant  le  cachet  de  V élégance  française^ 

Un  pareil  travail,  fait  avec  esprit  d'ensemble  et  s' étendant  aux 
littératures  les  plus  diverses,  méritait  d'être  conservé.  Aussi  le  fils 

*  Nous  avons  cru  pouvoir  ajouter  à  ces  imitations  quelques  pièces  d*un  ca- 
ractère plus  personnel  que  la  forme  seule  rattaclie  à  la  poésie  populaire. 
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Les  deux  Ôœurs 


Le  cœur  que  tu  m'avais  donné, 
Ma  douce  amie,  en  gage, 

Ne  Taf  perdu  ni  détourné, 
Ni  mis  à  fol  usage. 

L'ai  mêlé  tant  et  tant  au  mien, 

Que  ne  sais  plus  quel  est  le  tien. 

Pourquoi  vouloir  les  diviser  ? 

A  ce  penser  je  tremble  : 
Sans  effort  pourrait-on  briser 

Le  nœud  qui  les  rassemble  ? 
Il  faudrait  déchirer  le  mien^ 
Ilélas  I  peut-être  aussi  le  tien. 

A  les  séparer  désormais, 

Nous  souffririons  l'un  l'autre  ; 
Laissons-les  unis  pour  jamais, 

Ce  destin  est  le  nôtre. 
Ne  cherchons  plus  quel  est  le  tien. 
Ne  cherchons  plus  quel  est  le  mien 


Chanson  bretonne. 


-.  ______  j 
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Vous  autres,  jeunes  filles, 
Le  soir  âous  les  charmilles, 
Vous  danserez, 
Vous  chanterez. 


Chante  encore,  mariée, 
Quelque  joyeux  refrain 
A  gorge  déployée, 
Mets  tout  le  monde  en  train 
Bientôt,  la  voix  éteinte. 
Tu  n*auras  plus  pour  chant 
Qu'une  vieille  complainte 
Qui  berce  un  jeune  enfant. 

Vous  autres,  jeunes  filles^ 
Le  soir  sous  les  charmilles, 

Vous  danserez, 

Vous  chanterez. 

Cependant,  mariée, 
Ton  cœur  n*est  pas  jaloux, 
Dès  qu'elle  en  est  priée. 
Fille  prend  un  époux  ; 
La  plus  sage  s'expose. 
Chacune  aura  son  tour^ 
Car  la  plus  douce  chose 
Ici-bas  est  l'amour. 

Vous  autres,  jeunes  filles, 
Le  soir  sous  les  charmilles, 

Vous  danserez. 

Vous  chanterez. 


%- 
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Le  Pays^ 

Au  pays,  près  de  nous  toujours 
Notre  cœur  en  fait  battre  d'autres  ; 
Des  regards  veillent  sur  nos  jours. 
Des  mains  se  pressent  dans  les  nôtres  ! 

De  voyages  je  fus  épris, 
J'en  sens  aujourd'hui  la  chimère. 
Gardez  notre  vieux  toit,  ma  mère, 
Je  veux  retourner  au  pays. 

Au  pays,  le  monde  à  nos  yeux 
Se  pare  d'un  riant  prestige, 
Le  gazon  reverdit  bien  mieux, 
La  fleur  sort  plus  tôt  de  sa  tige. 
L'amour  lui-même  a  plus  de  prix, 
Son  parfum  est  moins  éphémère. 
Gardez  notre  vieux  toit,  ma  mère, 
Je  veux  retourner  au  pays. 

Au  pays  le  ciel  est  si  beau. 
Si  doux  le  chantjde  la  colombe, 
C'est  là  que  l'on  eut  son  berceau. 
C'est  là  qu'on  veut  avoir  sa  tombe. 
Les  pères  dorment  près  des  fils, 
La  mort  en  devient  moins  amère. 
Gardez  notre  vieux  toit,  ma  mère,  - 
Je  veux  retourner  au  pays. 


*    Chanson  bretonne. 
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Jinée  pour  la  répartir  dans  les 
et  Léon,  et  ayant  apria  au  bot 
n'étoit  pas  k  Pontcalec,  il  s'inf 
pair  étoient  chez  eux,  et  en> 
l'avertir  qu'il  y  avoit  un  gentil 
luy  parler  d'une  affaire  impori 
logis,  sa  femme  y  alla  dle-mâoc 
fait  décliner  son  nom  au  genti 
elle  écrivit  au  répondant,  au  b 
son  beau-frère,  qu'il  y  avoit  ui 
rantré  qui  avoit  des  affaires  i 
eût  à  se  trouver  k  l'abbaye  d< 
s'y  rendroit.  Le  répandant  y 
sieur  de  Keranlré  s'y  trouva  i 
rèrent  coucher  dans  un  village 
répondant  qu'il  avoit  de  l'arge 
lettres  du  duc  d'Ormont  et 
avoit  pris  à  bord  d'un  brigai 
l'aîné  que  tout  ce  tripot  s'étoit 
tré  remit  entre  les  mains  du  r^ 
tant  en  or  d'Espagne  qu'en  i 
alloit  faire  autant  dans  la  forêt 
de  Tréguer. 

54.  D.  -r.X  luy  remontré  q 
pondant  a  été  regardé  en  ce 
Pontcalec,  qui  étoit  le  titre  qu 
a  reçu  de  l'argent  d'Espagne 
levée  des  troupes  ;  qu'on  luy 
pagne  fait  par  M.  Melac  et  d( 
lettre  du  duc  d'Ormont  nomi 
dire  quel  usage  il  a  fait  de  ci 
officiers  désignez  dans  l'étendt 


'  Aujourd'hui  o 
Uorbihta. 

■  Aujourd'hui,  I 

■  CoatDO*  ou  Coatannoa,  «n  U  p 
cheMieu  de  canton  de  l'arrondiMeni 
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R.  —  A  dit  que,  bien  loin  de  posséder  le  titré  de  lieutenant  du 
sieur  de  Pontcalec,  il  n'a  paru  dans  cette  affaire  que  comme  un 
autre  gentilhomme,  et  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  à  cela,  puisque 
les  sieurs  de  Goëdic  et  Talhouet  Le  Moine,  qui  ont  plus  de  a 5  an^ 
de  service,  étoient  ses  plus  affîdez,  traitant  toujours  de  Goëdic  de 
son  bras  droit.  Quant  au  traité  d'Espagne  et  à  la  distribution  de 
l'argent^  ça  été  un  pur  malheur  pour  luy  de  s'être  trouvé  dans  le 
pays,  l'intention  du  sieur  de  Kerantré  n'étant  pas  de  s'adresser 
nommément  à  luy,  ne  l'ayant  jamais  vu  qu'une  seule  fois  dans  la 
vie,  mais  de  faire  assembler  les  gentilshommes  de  révéché,.du 
parti,  pour  leur  faire  cette  distribution. 

55.  D,  —  Interpellé  de  nous  dire,  si  ledit  sieur  de  Keran- 
tré lui  avoit  donné  un  état  de  distribution,  ou  si  c'est  de  son 
chef  et  arbitrairement  qu'il  l'a  faite  luy  seul.Quelle  règle  il  a  suivies 
dans  cette  distribution  et  quelle  portion  il  s'est  réservée  à  luy-même? 

R.  —  A  dit  que  le  sieur  de  Kerantré  ne  lui  donna  aucun  projet 
,de  distribution  ;  que  le  répondant,  de  son  chef,  donna  cet  argent 
au  sieur  de  Goëdic  cent  pistoles  et  quelques  livres  de  plus,  suivant 
son  récépissé,  qui  doit  être  déposé  au  greffe  de  la  Ghambre  ;  qu'i 
en  a  aussy  donné  aux  sieurs  de  Fontainepair  frères  et  à  Talhouet 
Le  Moine  la  somme  de  91a  livres  suivant  leur  récépissé  qui  doit 
pareillement  être  déposé  au  greffe,  et  en  outre*  61  écus  faisant 
1 83  francs  en  un  billet,  qu'il  a  passé  au  profit  desdits  sieurs  de 
Fontainepair  frères  et  Talhouet  le  même  jour,  qu'il  en  passa  un 
autre  au  profit  de  chevalier  de  Goarorgan  de  la  somme  de  365  livres, 
en  la  maison  de  Barra*,  où  ces  quatre  messieurs  se  trouvèrent 
ensemble,  en  présence  de  la  dame  de  Talhouet  Le  Moine  :  lequel 
argent  et  billets  étoient  pour  leur  quote-part  de  ladite  somme  de 
4ooo  livres  touchée  par  le  répondant. 

56.  D. —  A  luy  remontré  que  cette  distribution-là  ne  se  montait  en 
argent  et  en  ses  billets  qu'à  la  somme  de  1 639  livres  de  l'argent  qu'il 
avait  touché.  Interpellé  de  nous  dire  à  quel  usage  il  l'a  employé'  ? 

'  Barach,  manoir  noble  habité  par'  Talhouet  Le  Moyne,  située  en  la  paroisse 
de  Ploërdutf  aujourd'hui  commune  du  canton  de  Guémené,  arrondissement  de 
Pontivi,  Morbihan.  (Voir  Louis  Galles,*  L48  arrière-fiefs  de  Guémenét  p.  a 6.) 

*  C'est-à-dire  à  quel  usage  il  a  employé  le  reste  de  l'argent. 


'^ 
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il  n*a  suivi  aucun  des  ordres  que  luy  avoit  prescrits  le  sieur  de 
Pontcalec,  auxquels  cependant  il  devoit  déférer  comme  étant  l'un 
des  commissaires  de  Févél^hé  de  Quimper  P 

/?.  —  A  dit  qu'il  en  avoit  déjà  distribué  avant  sa  lettre  reçue, 
sçavoir  looo  1.  au  sieur  de  Coëdic,  et  que  pour  la  distribution  du 
reste  il  ne  sçavoit  où  trouver  le  sieur  de  Pontcalec. 

6a.  /).  —  En  cet  endroit  avons  représenté  audit  accusé  un  petit 
billet  en  forme  de  reçu  daté  du  4  novembre  1719,  signé  de  Goedig, 
de  la  somme  de  1000  1.,  payée  par  le  répondant  en  espèces  men- 
tionnées au  bordereau  qui  est  au-dessus  par  luy  reconnu  et  para- 
phé et  par  M.  Pajot,  lors  de  son  procès-verbal  du  a  du  présent  mois. 
Interpellé  de  nous  déclarer  s'il  le  reconnoit  pour  être  le  même 
qu'il  a  reconnu  et  paraphé  avec  M.  Pajot  lors  dudit  procès-verbal? 

/?.  —  A  dit  qu'il  reconnoit  que  c'est  le  même  écrit  et  signé  de 
la  main  dudit  sieur  de  Coëdic. 

Et  a*  ledit  billet  été  à  l'instant  paraphé  par  nous  et  d'abondant 
par  ledit  accusé,  pour  demeurer  joint  aux  informations. 

63.  D.  —  Luy  avons  aussy  représenté  un  autre  écrit  en  forme 
de  reçu j  daté  du  ag  novembre  1719,  de  la  somme  de  91a  livres, 
payée  par  ledit  répondant  en  écus  et  en  espèces  valant  76  1. 
signé  Foï«TAiNEPAiR  GuiLLER  et  PiERRE-Louis  GuiLLER*,  reconuu  par 
ledit  répondant  et  de  lui  paraphé  et  par  M.  Pajot,  suivant  sondit 
procès-verbal  du  a  du  présent  mois.  Et  interpellé  de  nous  déclarer 
si  c'est  le  même  qu'il  a  reconnu  et  paraphé  avec  M.  Pajot  ? 

R.  —  A  dit  qu'il  reconnoit  que  c'est  le  même^  et  à  l'instant  a  été 
paraphé  par  nous  et  d'abondant  par  ledit  accusé,  pour  demeurer 
joint  aux  informations. 

64.  D.  —  Avons  aussy  représenté  à  l'accusé  une  lettre  en  forme 
d'instruction  qui  est  de  deux  écritures,  contenant  trois  pages  et 
demie,  dont  la  description  a  été  pareillement  faite  très  exactement 
par   M.  Pajot,  suivant  son  procès-verbal  du  5  janvier  présent 

*  Ces  deux  Cuiller  sont  les  mêmes  que  Ton  appelle  ci-dessus  «  les  sieurs  de 
Fontainepair  frères  »  (art.  55).  Fontainfpair,  et  mieux  Fontaineper^  était  un 
manoir  situé  dans  le  bourg  môme  de  Plocrdut,  appartenant  à  la  famille  Guiller, 
qui  à  cette  époque  en  prenait  habituellement  le  nom.  (Voir  L.  Galles,  Arrières 
fi€ts  de  Guémené^  p.  3a'.) 
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mois,  laquelle  lettre  est  sans  date,  sans  signature  et  sans  adresse^ 
et  a  été  paraphée  par  M.  Pajot  et  le  répondant.  Interpellé  de  nous 
déclarer  s'il  reconnoit  les  écritures  de  ladite  lettre  et  si  c'est  la  même 
qu'il  a  paraphée  avec  M.  Pajot  lors  de  son  dit  procès- verbal  ? 

R.  —  A  dit  qu'il  ne  connoit  point  les  deux  différentes*  écritures 
dont  ladite  lettre  ou  instruction  est  composée;  qu'on  luy  a  dit 
néanlmoins  que  les  trois  premières  pages  étoient  de  l'écriture  du 
sieur  de  LezeléChaïbocage,  gentilhomme,  neveu  du  recteur  de  la 
paroisse  deMel-Carhays'^  qu'ils  sont  deux  frères,  et  on  ne  luy  a 
point  dit  lequel  c'étoit  des  deux.  Et  à  l'égard  de  la  quatrième  page 
ne  sçait  de  qui  elle  est,  n'osant  assurer  qu'elle  soit  du  sieur  de 
Pontcalec,  quelque  ressemblance  qu'elle  ait  à  son  écriture  ;  qu'il 
reconnoit  que  cette  lettre  est  la  même  qu'il  a  paraphée  avec 
M.  Pajot.  Et  à  l'instant  l'avons  paraphée  et  fait  parapher  d'abondant 
par  ledit  accusé,  pour  demeurer  joint  aux  informations. 

65.  D.  —  Si  cette  lettre  n'a  pas  été  adressée  à  luy  répondant  ?  si 
elle  n'étoit  pas  dans  une  enveloppe  ?  de  quoy  cette  enveloppe  est 
devenue  et  de  quelle  main  étoit  l'adresse  ou  souscription,  et  par 

.  quelle  voye  elle  luy  a  été  envoyée? 

R.  —  A  dit  qu'il  y  avoit  une  enveloppe,  avec  l'adresse  à  lui  ré- 
pondant et  aux  sieurs  de  Coëdic  et  Talhouet,-de  l'écriture  du  sieur 
dePontcalec,  qui  luy  envoya  ce  paquet  par  un  appelé  Bourguilo  ou 
un  autre  homme  envoyé  exprès,  ne  s'en  souvient  pas  précisément. 

66.  D,  —  Si  luY  répondant  à  communiqué  cette  lettre  aux  sieurs 
de  Coëdic  et  de  Talhouet  ? 

/?.  —  A  dit  qu'ouy,  et  depuis  a  dit  qu'il  ne  se  souvient  pas  pré- 
cisément  s'il  l'a  communiquée  au  sieur  de  Coëdic,  mais  qu'il  Ta 
communiqua  aussy  aux  sieurs  de  Fontainepair,  qui  luy  dirent  de 
la  brûler  parce  qu'ils  reconnurent  qu'elle  étoit  de  l'écriture  des 
Wurs  de  Lezelé  leurs  parents. 

67.  D,  —  Si  luy  répondant  n'a  pas  fait  réponse  au  sieur  de  Pont- 
calec  sur  le  contenu  en  ladite  lettre  ou  instruction,  et  s'il  ne  luy 
a  pas  rendu  compte  de  la  possibilité  ou  inconvénient  dans  l'exé- 


*    Macl-Carhaix,   aujourd'hui  cheMieu   de   canton   de   Tarrondissement  de 
Guingamp,  Gôtes-du-Nord. 
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lettres,  les  lui  demanda  disant  qu'il  les  garderoit  mieux  que  luy. 
pour  rire  ensemble  des  instructions  qu'elles  contenoient. 

71.  Z).  —  S'il  n'est  pas  vray  que  l'épouse  du  répondant  Ta  fait 
confesser  avant  que  d'être  conduit  dans  ce  château,  et  si  elle  ne  luy 
a  pas  dît  qu'il  falloit  mourir  courageusement  et  sans  rien  avouer  ? 

/?.  —  A  dit  qu'il  n'a  pas  été  à  confesse  depuis  la  Toussaint  der- 
nière, qu'il  n'est  pas  vray  que  sa  femme  auroit  tenu  ce  discours. 

']2,  D,  —  Quand  il  a  vu  la  d!emière  fois  ladite  dame  son  épouse P 
/?.  —  A  dit  qu'il  la  vit  le  jour  de  Noël,  à  six  lieues  de  chez  luy,  dé- 
guisée en  ar tisane. 

73.  Z).  —  D'où  vient  que  ladite  dame  s*étoit  ainsy  déguisée? 

/?.  —  A  dit  que  c'est  parce  qu'elle  étoit  menacée  de  tous  côtés 
d'être  arrêtée,  et  le  répondant  ne  resta  qu'une  heure  ou  deux  avec 
elle. 

74.  D.  —  A  luy  remontré  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence,  puis- 
qu'elle se  déguisoit  ainsy,  qu'elle  se  reprochpit  quelque  chose  sur 
tous  les  mouvements  du  parti  formé  dans  la  province,  et  qu'une 
femme  d'assez  de  courage  pour  faire  à  son  mary  l'exhortation  cy 
dessus  y  a  eu  beaucoup  de  part  P 

R.  —  A  dit  qu'elle  ne  luy  a  point  fait  cette  exhortation,  et  qu'elle 
n'a  eu  aucune  part  à  tout  ce  qui  s'est  passé. 

75.  D.  —  S'il  n'est  pas  vray  que  cette  dame  son  épouse  a  fait 
sonner  le  tocsin  pour  assembler  tous  les  paysans  et  qui  étoit  le 
signal  que  le  répondant  avoit  donné  luy-méme,  et  qu'elle  se  mit  au 
milieu  du  cimetière  avec  un  registre  dans  sa  main  qui  contenoit 
tous  les  noms  de  ceux  qui  étoient  engagés,  après  une  courte  ha- 
rangue leur  ordonna  de  prendre  les  armes  et  d'aller  les  uns  d'un 
côté  et  les  autres  de  l'autre  ? 

R.  —  A  dit  qu'il  ne  se  trouvera  pas  qu'elle  ait  fait  sonner  le 
tocsin  ;  qu'à  l'égard  du  registre  et  de  la  harangue,  il  n'en  sçait  rien 
parce  qu'il  n'étoit  pas  sur  les  lieux. 

76.  D.  ~  Si  cette  dame,  pour  engager  davantage  tous  les  paysans, 
ne  se  servoit  pas  d'un  manège  singulier,  qui  étoit  de  faire  entendre 
aux  mères  des  uns  et  aux  femmes  des  autres  que  l'on  vouloit 
abolir  en  Bretagne  la  religion  catholique? 


de  LambUly  dit  qu'il  taUoit  reprÊseator  au  farlement  de  Bretagne 
que  celuy  de  Paris  ayant  cassé  le  testament  du  deBantj:oy,  il  n'a- 
voit  pu  attribuer  la  régence  à  Son  Altesse  royale  ;  qu'il  falloit  de- 
mander l'assemblée  des  Etats  Généranx  pour  élire  un  régent  du 
consentement  de  toute  la  nation,  et  que  le  Parlement  de  Bretagne 
étoit  très  disposé  k  cela  ;  que  ledit  sieur  de  LambiUy  dit  aussy  que 
s'il  ne  se  trouvoit  pas  à  la  Noée  un  nombre  suffisant  de  gentils- 
hommes pour  aller  h  Rennes  sans  craindre  M.  le  Maréchal,  il  falloit 
tomber  sur  les  loibles  quartiers  des  troupes  du  Roy  qui  envi- 
ronnaient cette  forêt. 

Tome  vm.  —  ^'o^EMBHE  iSqa.  35 
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79.  D.  — Avons  représenté  au  répondant  a8  fusils  et  ai  bayon- 
nettes,  qui  ont  été  apportés  dans  ce  château  lorsqu'il  y  a  été 
amené.  Interpellé  de  nous  dire  s*il  les  reconnoit  et  s'ils  ne  font 
pas  partie  de  ceux  dont  il  est  mention  cy-dessus  P 

R.  —  A  dit  qu'il  les  reconnoit  et  n'avoir  rien  à  ajouter  à  ce  qu'il 
nous  a  dit  au  sujet  de  ces  armes,  si  ce  n'est  qu'il  croit  qu'il  y  en 
avoit  un  plus  grand  nombre. 

Et  à  rinstant  avons  Tait  faire  trois  fois  faisceaux  desdites  armes, 
deux  des  fusils  et  un  des  bayonnettes,  sur  chacun  desquels  nous 
avons  fait  attacher,  aunœuddela  corde,  une  étiquette  surunebaude 
de  papier  cachetée  aux  deux  bouts  d'un  cachet  des  armes  du  Roy, 
après  les  avoir  paraphés  et  faitparapher  audit  répondant,  pour  être 
remis  au  greffe  de  la  Chambre  et  servir  ainsy  au  procès  ainsy  qu*il| 
appartiendra. 

80  D.  —  Avons  aussy  représenté  au  répondant  un  paquet  en 
forme  de  rouleau,  cacheté  de  sept  cachets  en  cire  rouge  de  Fem* 
preinte  de  l'un  des  boutons  de  manches  du  répondant,  paraphé  de 
luy  et  de  M.  Pajot  suivant  son  procès-verbal  du  3  du  présent  mois, 
lequels  cachets  ayant  été  reconnus  par  le  répondant  être  sains  et 
entiers,  avons  en  sa  présence  fait  ouverture  dudit  paquet,  dans 
lesquel  s'est  trouvé  17  pièces  d'or,  dont  16  cornues  et  une  ronde, 
appelées  vulgairement  quadruples  d'Espagne,  que  luy  avons  repré- 
sentées. Et  interpellé  de  les  reconnoitre  et  de  nous  dire  si  ce  sont  les 
mêmes  dont  il  a  été  trouvé  saisi,  ou  qu'il  avoit  en  sa  possession, 
suivant  la  mention  faite  par  le  procès-verbal  de  M .  Pajot  dudit 
jour  3  du  présent  mois  ? 

i?.  —  A  dit  qu'il  reconnoit  lesdites  pièces  d'or  pour  être  les 
mêmes  qu'i^avoit  en  sa  possession,  et  dont  il  est  fait  mention  dans 
ledit  procès-verbal  de  M.  Pajot.  Lesquelles  pièces  d'or  ont  été  à  l'ins- 
tant remises  entre  les  mains  de  notre  greffier  commis,  pour  les  re- 
mettre au  dépôt  du  greffe  de  la  Chambre  et  y  avoir  recours  quand 
besoin  sera. 

Lecture  faite  à  l'accusé  du  présent  interrogatoire,  a  dit  ses  réponses 
contenir  vérité,  y  a  persisté  et  a  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier 
commis. 

Signé  :  Montlouis,  Maboul  et  Rabouan. 
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AUX  xvr  &  xvir  siècles 

(Suite') 


Ainsi  voilà  le  système  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Toutes  les 
paroisses  éloignées  de  la  mer  de  moins  d'une  lieue  doivent  un 
homme  par  maison.  Dans  les  grandes  crises,  on  va  plus  loin  dans 
les  terres,  u  En  169a,  raconte  dans  son  journal  l'avocat  Beziel,  dans 
toutes  les  paroisses  voisines  de  la  mer  de  cinq  lieues,  on  a  levé  des 
ao  et  3o  hommes  qui  vont  sur  les  côtes  et  se  relèvent  les  uns  après 
les  autres,  jusques  à  cent  par  paroisse.  »  Un  officier  de  justice^  le 
clerc  du  guet,  semonce  les  habitants  qui  manquent  à  leur  devoir*, 
les  juges  d'amirauté  prononcent  les  amendes. 

Tout  le  long  de  la  côte  il  y  a  des  corps  de  garde,  nous  avons  cité 
la  guette  de  Saint-Quây,  le  tertre  de  Beaumont  gardé  par  neuf 
cents  hommes,  la  guette  du  Roselier  ;  on  peut  ajouter  à  la  pointe 
de  TErmo,  en  Hillion,  le  Port-Rouault  gardé  par  87a  hommes  de 
Pordic,  Plerneuf,  Plaine-Haute,  Saint-Donan  et  Trémuzon%  partagés 
en  20  escouades  se  relevant  tous  les  ao  jours  ;  le  fort  de  la  Latte^, 
gardé  par  733  hommes  en  ao  escouades  de  Pléboulle,  Plévenon^ 
Ruca,  Hénanbihen^  Saint-Denoual  et  Pléhérel,  la  guette  de  Saint- 
Cast  défendue  par  ioi4  hommes  en  ao  escouades  de  Saint-Cast, 
Saint- Lormel,  Plancoêt,   Pluduno,   Saint^Polan  et  Saint-Germain, 

*  Voir  fascicule  d'octobre  189a. 

'  C'est  probablement  pour  aider  les  clercs   du  guet  que  furent  créés  en  avril 
1713  les  archers  garde*côtes,  supprimés  en  171 6. 
s  Anntiaire  des  Côtes^u-Nord,  année  1861. 

*  Annuaire  des  Côies-du-Nord,  année  1869. 
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Chaque  corps  de  garde  est  approvisionné  d'un  certain  nombre 
de  mousquets.  4o  k  5o.  et  de  mèches,  plomb  et  poudre,  en  quantité 
correspondante. 

Cette  réunion  de  plusieurs  paroisses  ne  plaît  pas  h  tout  le  monde, 
surtout  aux  bourgeois  des  petites  villes,  aux  gens  de  famille  qui 
ne  veulent  pas  être  confondus  avec  les  paysans.  Tel  est  le  cas  pour 
Pontrieux,  dont  les  babîtants  ont  obtenu  en  1694  de  former  une 
division  distincte  de  celle  de  Ploëxalet  de  Quimper-Guézennec  ; 
lorsqu'en  17:13  on  opère  de  nouveau  la  réunion,  les  babîtants  de 
Pontrieux  ne  se  rendent  plus  aux  revues*. 

La  milice  de  chaque  paroisse  est  commandée  par  un  capitaine, 
un  lieulenaut  et  un  enseigne.  Tous  trois  sont  élus.  Ces  élections 
donnent  souvent  lieu  à  des  cabales.  En  iWga,  le  recteur  de  Plourin, 
ennemi  personualdu  capitaine  Guillaume  Le  Roux  de  Brescaovel, 
veut  faire  annuler  son  élection  comme  ayant  été  faite  au  suffrage 
universel  et  non  pas  par  le  corps  politique  de  ta  paroisse,  seul 
compétent  pour  cela.  De  plus,  le  lieutenant  et  l'enseigne  n'ont  pas 
été  élus,  mais  nommés  par  le  capitaine,  ce  qui  est  encore  une 
irrégularité. 

Cette  élection  n'a  lieu  que  sous  réserve  de  l'approbation  du 
commandant  pour  le  roi.  C'est  ainsi  que  le  3i  mai  1693,  le  ma- 
réchal d'Estrées,  «  étant  informé  des  bonnes  vie  et  mœurs  du  sieur 
de  la  Lande-Calan,  que  les  habitants  de  la  paroisse  de  Plérin  ont, 
conformément  et  suivant  les  ordres  de  S.  M  des  i  g  décembre  1691  et 
5  mars  1693,  choisi  pour  dapilainedes  milices  de  ladite  paroisse',  » 
ratifie  celte  élection  et  reconnaît  M.  deCalan  comme  capitaine  sous 
le  capitaine  garde-côtes,  M.  du  Boisgélin  de  la  Sourdiâre*.  Le  ca- 

t  Arch.   d'IUe-el-Vilaiae,  c.    \iU',. 

*  Retue  hislorique  de  l'Ouest,  toue  1,  p.  iiJ. 

>  Alain  da  la  Motla  ost  6lu.  «n  iGâl.  capitaine  de  Héasmal,  comme  s^r^Dt 
5«rvi  et  connaiuant  la  mllic*,  sou9  réierve  de  l'approbatioD  du  lieutenant  et 
garde-cùte  M.  de  Blancbe lande. 

*  Fran^oii  do  la  Lande,  écu^rsr,  seigneur  de  Caten,  la  Vjlleraul,.  la  Viile- 
marquer,  etc.,  né  à  Plérin  le  lo  avril  i53o.  Inhumé  i  Plérin  le  5  aoùl  1698, 
marié  le  6  novembre  1673  il  Etable,  à  Marie  du  Boligélin.  Il  était  Hls  de  René 
eldfl  Miina  de  Tanoarn.  [1  fut  nommé  avocat  du  roi  en  l'amirauté  de  Sain l- 
Bvieuc  lo  17  janiicr  1635,  et  reçu  le  g  mai. 
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pitaine  garde-côtes  est  toujours  nommé  par  le  roi.Xle  n*est qu'en 
1705  qu'une  ordonnance  rendue  dans  un  intérêt  purement  fiscal 
vint  ériger  en  titres  d'offices  vénaux  les  charges  de  capitaine 
garde-côtes*.  Sous  ce  régime  le  capitaine  de  paroisse  est  nommé 
par  le  capitaine  général  avec  Tapprobation  du  commandant  pour 
le  roi'.  Plus  tard,  ce  grade  fut  lui  aussi  érigé  en  titre  d'office  ; 
quelques  localités  le  rachetèrent  pour  le  rendre  à  l'élection  :  c'est 
ainsi  qu'en  171 3  M.  de  Villeneuve  fut  élu  capitaine  de  Pontrieux'. 

Dès  celte  époque  les  compagnies  détachées  qui  à  partir  de  171G 
joueront  d^ans  la  milice  garde-côtes  le  rôle  le  plus  important  on^ 
déjà  fait  leur  apparition,  car  dans  le  rôle  de  la  compagnie  d^arrière- 
ban  de  1V(.  de  Kerglas  en  170Î-06,  nous  trouvons  à  côté  des 
capitaines  de  paroisse  de  Pommerit-Jaudy,  Quimper-Guézennec, 
Gomenech,  Squiffiec  et  Goudelin,  M.  Raison  du  Plessix,  capitaine 
de  paroisse  et  de  détachement  au  Faouët;  et  l'ordonnance  de 
1705  prescrit  d'exercer  les  compagnies  franches  tous  les  dimanches. 

Avec  Louis  XIY  paraissent  aussi  les  inspecteurs.  Le  mot  d'inspec- 
teur désigne  d'abord  le  capitaine  de  la  paroisse  siège  d'un  corps  de 
garde:  c'est  ainsi  que  le  9  juin  1691,  «  étant  nécessaire  de  nommer 
un  gentilhomme  expérimenté  qui  ait  inspection  sur  les  personnes 
nommées  et  choisies  pour  capitaines  des  paroisses  de  Plérin, 
Ploufragan,  Plouvara,  la  Méaugon  et  Cohiniac  qui  montent  la 
garde  au  corps  de  garde  de  Plérin,  {A)ur  veiUer  à  ce  qu'ils  fassent 
régulièrement  leurs  gardes  et  les  commander  aux  occasions  pour 
le  service  de  Sa  Majesté  sous  le  sieur  du  Boisgélîn  de  la  Sourdière,  » 
le  maréchal  d'Estrées  nomme  François  de  la  Lande  de  Calan 
capitaine  et  inpecteur  desdites  paroisses.  Mais^  au  sommet  de 
réchelle,  nous  trouvons  en  1704  un  inspecteur  des  milices   garde- 

'  C'est  cette  ordonnance  qui  créa  dans  chaque  capitainerie  (le  nombre 
qui  en  était  de  90  pour  toute  la  France,  fut  porté  en  1707,  à  iio),  un  état- 
major,  composé  d^un  capitaine  général,  d'un  lieutenant  gt^néral,  d'un  major 
et  d*an  aide-major.  Tous  ces  offices  étaient  héréditaires. 

>  Nomination  du  capitaine  de  Pommerit-Jaudy,  1709.  Arch.  des  CôteS'du- 
Nord,  c.  8. 

*  Arch  d'Ille-et' Vilaine,  C.  1147.  En  17 16  les  capitaines  généraux  rede- 
vinrent à  la  nomination  du  roi,  et  les  capitaines  à  la  nomination  du  capitaine 
général . 
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côtes  de  Bretagne,  M.  Sorel,  et,  le  aa  juin  1708,  le  comte  Joseph- 
Yves  du  Breil  de  Pontbriand  est  pourvu  de  l'inspection  des  milices 
de  Doi,  Saint-Malo  et  Saint^Brieuc' . 

Multiples  sont  les  fonctions  du  capitaine  de  paroisse.  A  côté  de 
ses  fonctions  purement  militaires,  il  remplit  un  rôle  tout  différent. 
Lors  des  travaux  de  fortification  de  Brest  en  1689,  c'est  lui  qui  est 
chargé  de  désigner  les  corvéables  chargés  d^y  aller  travailler,  et  de 
veiller  à  ce  qu'ils  soient  relevés  tous  les  dimanches.  Le  a  novembre 
1708,  «  attendu  que  la  côte  de  Bonrepos  est  entièrement  ruinée,  en 
sorte  que  le  public  en  souffre  considérablement,  »  le  marquis  de 
Chàteaurenault  et  l'intendant  ordonnent  qu'elle  sera  incessamment 
réparée,  à  la  corvée,  par  les  habitants  des  paroisses  'de  Plérin, 
Pordic  et  Lantic,  chaque  habitant  fournira  deux  ou  trois  journées 
de  travail  au  plus  ;  M.  de  Calan,  commis  à  Tinspection  desdites 
réparations,  fixera  les  jours  et  heures  ainsi  que  les  lieux  où  ils  de- 
vront se  trouver  avec  les  instruments  nécessaires,  même  chevaux 
et  chariots,  prononcera  l'amende  contre  les  défaillants  qu'il  pourra 
faire  exécuter  sur-le-champ  et  même  mettre  en  prison  :  l'amende 
est  de  10  1.  pour  ceux  qui  ne  s'y  seront  pas  rendus  ;  une  amende  de 
5o  1.  frappe  les  officiers  de  justice  et  bourgeois  desdites  juridic- 
tions qui,  chargés  de  veiller  sous  lui  auxdites  réparations,  s'en  se- 
ront départis  avant  l'heure  fixée. 

Le  capitaine  de  paroisse  est  encore  chargé  de  faire  exécuter  les 
arrêts  commerciaux  du  Parlement,  lorsqu'en  temps  de  guerre  le 
commerce  est  interdit  avec  telle  puissance  ou  avec  tel  port  en  cas 
d'épidémie,  et  pour  cela  de  visiter  les  navires,  de  vérifier  leurs 
passe-ports,  de  les  retenir  au  besoin. 

Enfin  et  surtout  le  capitaine  de  paroisse  est  chargé  du  recrute- 
ment des  matelots  de  l'Etat.  Le  i3  avril  1666,  le  duc  Mazarini 

* 

*  Dès  i5i3,  nous  voyons  Pierre  du  Botdéru  chargé  par  commission  du 
38  avril  ili3,  signée  du  lieutenant  général  pour  le  roi  en  Bretagne  Jean  de 
Rieux,  de  voir  et  visiter  les  ports  et  havres  des  évéchés  de  Saint-Malo,  Dol  et 
Saint-Brieuc,  Tétat  et  ordonnance  établi  par  les  gens  de  justice  et  autres,  con- 
traindre les  habitants  d'y  faire  remparts  et  fortifications,  comme  aussi  y  faire 
mettre  gentilshommes  de  l'arrière-ban,  etc.  Dom  Morice,  Preuves,  m,  907. 
Un  édit  de  1709  créa  dans  toute  la  France  cent  charges  de  conseillers  inspec- 
teurs, chargés  da  faire  les  revues  tant  du  guet  que  des  compagnies  franches. 
Ces  charges  furent  supprimées  en  1716. 


I 
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prescrit  à  Claude  du  Boisgélin  de  faire  faire  un  rôle  des  matelots 
d'Etable;  le  tiers  servira ,  et  le  reste  aura  des  passe-ports  pour 
Terre-Neuve.  Le  17  avril,  Gabriel  du  Boisgélin  écrit  que  le  duc  se 
contentera  d^  cent,  au  lieu  de  cent  quatre-vingt-dix,  et  le  6  mai 
tous  les  matelots  doivent  être  rendus  à  LanvoUon  où  sera  fait  le 
choix.  Le  3i  avril,  ordre  du  roi  de  les  enrôler  tous.  Le  i*'  dé- 
cembre. M.  de  la  Coste,  lieutenant  pour  le  roi  dans  les  quatre 
évêchés  de  Basse-Bretagne,  demande  des  charpentiers  pour  Brest. 
Ils  ont  à  choisir  entre  un  refus  puni  de  la  prison  ou  vingt  sols  par 
jour  s'ils  acceptent.  Le  29,  les  capitaines  de  Plourhan*  et  Pordic' 
reçoivent  l'ordre  d'envoyer  les  noms  desdits  charpentiers  et  calfa^ 
teurs  en  double  au  procureur  du  roi  de  St-Brieuc  et  à  M.  delà 
Coste.  Ils  devaient  se  rendre  à  Saint-Brieuc  le  2  janvier  afin  de  recevoir 
du  sénéchal  leurs  ordres  de  voyage^.  Le  27  décembre,  oidre  de 
fermer  les  ports  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  formé  ses  équipages.  Le 
22  janvier,  La  Coste  demande  pour  la  maison  dé  Tamiral  4o  ou  5o 
matelots  des  meilleurs  de  Binic.  Ceux  qui  trouveront  des  cautions 
s' engageant  à  les  représenter  le  i*^  mars  (44  doivent  être  à  Brest 
pour  ce  jour-là)  peuvent  venir  vendre  de  la  morue  en  Léon.  Jus- 
qu'à nouvel  ordre  il  ne  sera  pas  accordé  de  permission  de  Terre- 
Neuve.  Les  passe-ports  pour  Terre-Neuve  sont  enfin  délivrés  ;  mais 
écrit  La  Coste  le  19  mars,  il  est  si  difficile  de  faire  partir  les  matelots 
(que  son  secrétaire  est  venu  enrôler)  que  j'ai  défendu  à  ceux  qui 
avaient  des  passe-ports  de  s'en  servir  avant  que  les  autres  ne  soient 
rendus  à  Brest.  Retirés  par  ordre  du  22  mars,  les  passe-ports  sont 
enfin  renvoyés  le  7  avril,  et  les  ports  ouverts  le  aa.  Nouvel  engage- 
ment de  matelots  et  de  charpentiers  pour  Brest  en  août  1668  ; 
l'argent  qu'ils  toucheront  à  Saint-Brieuc  ne  leur  sera  point  rabattu 
sur  leurs  journées  :  il  leur  est  délivré  sur  billet  de  M.  de  la  Villemar- 
quer  par  M.  Landays  de  la  Touche  pour  leurs  frais  de  route. 
L'argent  des  retardataires  est  déposé  au  greffe  royal.  Parfois  il  faut 
élever  la  prime  d'engagement,  promettre  que  ceux  qui  iront 
servir  sur  les  vaisseaux  du  roi  auront  leur  lot  de  morues  comme 
s'ils  avaient  été  à  Terre-Neuve.  En  cas  de  retard  des  matelots  à  s'en- 

*  Jacques  de  Robien. 

*  M.  Conen. 

'  Il  y  en  a  quarante  à  Etable. 
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gager,  on  menace  toujours  dé  ne  laisser  partir  aucune  barque  pour 
Terre-Neuve.  Le  i8  avril  1669,  la  publication  des  rôles  est  faite,  le 
a  I  on  menace  de  priver  les  non  comparants  de  leur  lot  et  de  les 
punir  comme  déserteurs.  Le  5  septembre  1669,  parait.rordonDance 
établissant  Tenrôlement  général  des  gens  de  mer  et  leur  division 
«n  classes  qui  serviront  à  tour  de  rôle  :  c'est  encore  Claude  du 
Boisgélin  qui  dresse  les  rôles  d'Etable,  de  Lantic  et  de  Plourhan  et 
qui  transmet  les  ordres  au  capitaine  de  Saint-Quay  (février  1670). 
M.  de  la  Coste  écrit  d'Audiernele  i3  janvier  :  «  Faites  entendre  aux 
maîtres  de  barque  (au  nogibre  de  31)  qui  passent  trente  ans,  que 
s*ils  veulent  s'obliger  de  mener  dans  chaque  vaisseau  de  Terre- 
Neuve  un  pauvre  de  leur  paroisse,  je  les  exempterai  de  servir  le  roi 
sur  ses  vaisseaux  ;  s'ils  refusent,  dès  cette  année  je  leur  ferai  voir 
qu'ils  serviront  comme  le  moindre  matelot.  0  Le  10  mars,  il  pres- 
crit de  faire,  conjointement  avec  le  recteur,  un  rôle  des  caplaneurs^ 
ouvreurs^  saleurs  et  décoleurs  de  morue;  t  mais  j'appréhende,  écrit- 
il  le  1 5  mars,  que  le  trop  grand  nombre  n'empêche  qu'on  les  dis- 
pense. J'écrirai  aussi  pour  tâcher  d'obtenir  liberté  à  ceux  de  la 
première  classe  de  naviguer  le  long  des  côtes.  » 

Revenons  à  l'arrière-ban.  Les  milices  garde-côtes  nous  ont  mené 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  :  il  faut  reprendre  parallèle- 
ment l'histoire  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  cavalerie  garde-côtes. 
On  y  pensa  en  1674,  car  la  recherche  des  terres  nobles  fut  faite  et 
les  déclarations  reçues  à  ce  moment  ;  mais  si  l'arrière-ban  fut  leyé, 
les  armées  françaises  moissonnaient  alors  trop  de  lauriers  pour 
^  avoir  besoin  de  ce  médiocre  appui. 

Mais  voici  qu'aux  années  faciles  et  glorieuses  du  début  du  règne 
de  Louis  XIV  succèdent  les  années  pénibles,  en  attendant  les 
années  désastreuses  qui  ne  tarderont  pas.  En  1688,  Louis  XIV  est 
seul  contre  l'Europe  entière  ;  il  faut  bien  faire  flèche  de  tout  bois, 
et  aux  milices  roturières*,  qu'on  lève  pour  la  première  fois,  joindre 

*  Une  ordonnance  du  11  août  i636  avait  déjà  enjoint  aux  habitants  de  tous 
let  villages,  bourgs,  fermes  et  hameaux  de  Bretagne,  de  fournir  un,  deux,  trois 
ou  un  plus  grand  nombre,  suivant  leurs  ressources,  de  fantassins  armés.  L'or- 
donnance de  1688  créa  des  milices  roturières  aux  cadres  permanents,  recrutée 
par  voie  de  tirage  au  sort,  système  qui,  après  une  courte  éclipse  de  1698  h  1719 
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par  toute  la  France  Tarrière-ban,  la  cohue  nobiliaire,  convoquée  à 
cinq  reprises  de  1689  à  i7o3.  Bussy-Rabutin  écrit  leaSmai  1689  : 
«  Voici  le  troisième  arrière-banque  j'ai  vu  en  ma  vie,  mais  les  deux 
premiers  furent  convoqués  à  la  fin  des  campagnes,  après  quelques 
méchants  succès.  Cet  arrière  ban- ci  est  fort  extraordinaire  et  c'est 
en  déclarant  la  guerre  qu*on  le  convoque  :  cela  marque  un  excès 
de  précaution.  » 

Ces  levées  étaient  loin  de  plaire  à  tout  le  monde,  Bussy  écrivait 
le  a3  mars  qu'en  1674,  les  arrière-bans  ayant  été  commandés,  il 
écrivit  au  roi  qu'il  ne  croyait  pas  que  S.  M.  voulût  qu'il  marchât 
avec  la  noblesse  de  son  pays,  mais  qu'il  lui  offrait  de  le  suivre. 
M.  de  Pomponne  lui  avait  répondu  que  le  roi  lui  avait  dit  qu'après 
les  grands  postes  qu'il  avait  tenus  à  la  guerre,  il  n'entendait  pas 
qu'il  grossît  les  arrière-bans.  Cependant  le  greffier  du  bailliage  lui 
ayant  envoyé  une  lettre  de  convocation,  il  lui  répondit  qu'afîn  qu'il 
ne  fit  plus  à  l'avenir  de  pareilles. bévues,  il  était  bon  de  lui  ap- 
prendre a  que  les  gens  comme  moi  ne  vont  plus  à  la  guerre  que 
pour  commander  les  armées  ».  Il  ajoutait  plus  loin  que  «  M  de 
Sévigné  était  bien  heureux  d'avoir  été  choisi  par  la  noblesse  de  son 
pays  pour  la  commander  ;  car  il  avait  beau  vouloir  être  anachorète, 
il  fallait  qu'il  marchât  à  Tarrière-ban  comme  un  gentilhomme  qui 
ne  serait  jamais  sorti  de  son  pays,  et  cela  lui  eût  été  bien  désa- 
gréable )). 

Pour  de  tout  autres  raisons,  beaucoup  de  roturiers  possesseurs  de 
terres  nobles  répugnaient  fort  à  ce  service  auquel  leurs  antécédents 
ne  les  avaient  point  préparés.  M™*^  de  Sévigné  n'était  pas  non  plus 
satisfaite  ;  son  fils,  qui  avait  refusé  le  commandement  d'un  régi- 
ment de  milice,  venait  d'être  élu  malgré  lui  colonel  de  la  noblesse 
de  la  vicomte  de  Rennes  et  de  la  baronniede  Vitré(février  1689).  t  II 
en  est  fâché,  écrivait-elle,  n'aimant,  sous  quelque  nom  que  ce  puisse 
être,  la  guerre  parce  côté-là  (ai  février).  Il  est  enragé,  dit-elle 


reparut  à  cette  époque  pour  ne  plus  disparaître  qu'avec  l'ancien  régime.  Quatre 
bataiUons  de  milices  bretonnes,  formés  en  régiments  sous  MM.  de  Saulx  et  de 
Goësbriant,  se  distinguèrent  en  1698  à  l'armée  de  Gatinat.  Cet  emploi  en  cam- 
pagne est  tout  à  fait  exceptionnel. 
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encore  le  i"  juin,  de  ce  retour  à  une  profession  qu'il  avait  si 
sincèrement  quittée.  Cela  passe  pour  un  grand  honneur,  mais 
ce  sera  iine  sotte  dépense.  ))  Le  19  elle  annonce  que  dans  huit  jours 
il  s'en  ira  établir  à  Rennes  avec  toute  cette  noblesse  pour  leur 
apprendre  à  escadronner  et  à  prendre  un  air  de  guerre  ;  «  vous 
croyez  que  le  roi  ou  la  province  lui  donne  quelque  chose,  écrit- 
eUele  6  juillet,  pour  nourrir  et  instruire  cette  noblesse  ?  Rien  du 
tout  ;  1)  et  la  ménagère  économe  se  lamente  de  le  voir  &  Rennes, 
tristement  et  ruineusement^  tenant  une  grande  table  dont  il  se 
passerait  fort  bien,  car  cette  dépense  ne  mène  i  rien,  et  quant  à  la 
noblesse,  il  est  inutile  de  la  tenir  rassemblée,  on  la  rassemblerait 
dans  l'occasion  avec  un  coup  de  sifQet.  Cependant  son  régiment 
est  fort  beau  et  assez  bien  instruit,  il  en  reçoit  beaucoup  de  louanges, 
mais  ce  n'était  pas  pour  être  là  que  je  l'avais  élevé  (a4  juillet)  ;  de 
sorte  que,  sitôt  Tannée  écoulée,  il  ne  songe  plus,  écrit-il,  qu*à  se  tirer 
de  la  place  où  on  Ta  mis.  Malgré  cet  honneur  si  ruineux  aux 
finances  déjà  ébréchées  de  la  maison  de  Sévigné,  la  Bretonne  par 
alliance  admire  sans  réserve  le  corps  de  l'arrière-ban,  ad'ime  gran- 
deur et  d'une  magnificence  surprenantes.  »  EUenous  donne  plus 
loin  la  raison  de  cette  figure  si  différente  que  fait  en  Bretagne 
l'arrière-ban,  comparé  à  l'aspect  qu^il  revêt  dans  le  reste  de  la 
France^  c'est  que  «  notre  Bretagne  est  toute  pleine  de  noblesse  qui 
n'aime  pas  à  sortir  de  son  pays  et  de  beaucoup  d'autres  hommes  à 
proportion  (16  mars  1689).  Aussi  le  duc  de  Chaulnes  a-t-il  levé  en 
un  moment  un  régiment  de  dragons  le  plus  beau  du  monde\  Il  en 
a  fait  encore  un  de  milice  de  la  même  beauté.  1»  Dragons  et  milice 
en  effet  ne  doivent  pas  en  théorie  quitter  le  sol  de  la  Bretagne  ; 
en  fait,  il  en  sera  tout  autrement. 

La  côte  bretonne  est  cependant  bien  menacée  ;  Saint-Malo  bom- 
bardé deux  fois  en  1693  et  1696,  Belle-Ile  attaquée  en  1696,  Brest  sans 
cesse  en  butte  à  des  démonstrations  menaçantes,  même  à  une  des- 
cenfe  où  l'ennemi  fut  durement  châtié  de  sa  témérité  (18  juin  1694). 
((  Il  y  a,  grâce  au  Seigneur,  écrit  de  Quimper  le  !•'  août  1695  a  M.  de 
Baillif  M"'®  de  Lannavan,  belle  apparence  de  blé  si  le  bon  Dieu  nous 

«  Voir,  note  C,  l'historique  de  ce  régiment,  entièrement  composé  de  Bretons. 
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garantit  des  menaces  des  ennemis  qui  tiennent  tout  le  pays  en 
alarme  depuis  qu'ils  ont  bombardé  Saint-Malo,  et  on  tient  à  Brest 
et  à  toutes  nos  côtes  de  furieux  appareils  pour  les  régaler  par  les 
formes  Nous  espérons  avec  laide  de  la  très  sacrée  Vierge  Marie 
qu'ils  feront  plus  de  bruit  que  d'efiet,  car  ils  n'ont  pas  oublié 
Taccueil  qu'on  leur  fit  l'an  passé,  leur  visite  n'étant  pas  prévue 
comme  cette  année.  » 

L'arrière-ban  n'est  pas  en  bien  bon  état.  «  J'ai  connu,  écrit  le 
i3  mai  1689  le  maréchal  d'Estrées  à  Nicolas- Joseph  de  Plœuc, 
capitaine  d'une  compagnie  et  commissaire  de  l'arrière-ban  de 
Quimper,  par  la  revue  que  j'ai  faite  de  la  noblesse  des  évêchés  de 
Léon  et  de  Cornouailles,  qu'il  y  a  plusieurs  chevaux  à  changer  et 
beaucoup  de  gentilshommes  absents  ;  il  faut  avertir  les  absents  et 
quinze  jours  après  faire  une  revue  de  votre  compagnie  dont  vous 
nous  enverrez  le  rôle.  »  Nous  voyons  des  revues  en  1698,  1694, 1695. 
L'arrière-ban  est  toujours  divisé  en  compagnies;  onze  à  Quimper, 
formant  environ  aoo  hommes,  cinq  à  Rennes,  soit  trois  cents 
hommes,  quatre  à  Vannes  ou  deux  c^nts  hommes'.  Les  compa- 
gnies sont  fort  inégales,  les  uiies  comptent  80  hommes  k 
Vannes^  3o  à  Quimper,  les  autres  a5  à  Vannes,  10  à  Quimper. 
L*arrière-ban  est  commandé  par  un  colonel^  avec  un  major, 
un  aid&-major,  deux  aides  de  camp  et  deux  conseillers  d'hon- 
neur. Chaque  compagnie  a  son  capitaine,  son  lieutenant  et 
son  cornette  élus,  plus  un  maréchal  des  logis  et  trois  brigadiers. 
«  Chaque  gentilhomme,  dit  M.  de  Fréminville,  a  à  sa  suite  et  à  sa 
solde  quatre  autre  cavaliers  armés.  »  Pour  beaucoup  de  gentils- 
hommes qui  ne  sont  pas  riches,  l'arrière-ban  constitue  une  lourde 
charge  :  à  Tréguier,  dans  la  compagnie  de  M.  de  Lanidy  en  1698, 
sur  seize  gentilshommes,  quatre  demandent  qu'on  les  aide.  Les 
emprunts  qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  se  mettre  en  état 
amènent  vite  la  saisie;  un  arrêt  du  Conseil  du  29  mars  1689  leur 

'  Quimper.  Revue  du  7  juin  169^1  Colonel  :  le  marquis  de  Névet  ;  cap.  :  leg 
marquis  du  Liscoët,  de  Plœuc,  de  Tinténiac,  MM.  de  Carné,  de  PenandreCT,  Le 
Sparler,  du  Gouëdic,  Mahé  de  Kermorvan,  de  la  Rivière  de  St-Germain.  —  Vannes. 
Revue  du  0  juillet  1694.  Colonel  :  le  marquis  de  Lannion  ;  cap.  :  MM.  de  Tréduday, 
de  Castel,  de  Gamor^^,  Mornud  du   Deron. 
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accorde  par  an  sur  leurs  revenus  saisis  une  provision  de  4oo  livres. 
Cela  ne  sufBt  pas,  un  édit  de  juillet  1693  met  une  taxe  sur  ceux 
qui  ne  voudront  pas  servir  au  profit  des  autres  ;  on  espère  ainsi 
avoir  l'équivalent  des  troupes  «nMpr>«;  mais  on  se  heurte  aux  nom- 
breuses exemptions  qui  (xi!c.iL  0;iii>  la  compagnie  de  H.  de 
Lanidy^  cinq  se  prétendent  exempts,  comme  gentilshommes,  des 
princes,  capitaines  garde-côtes  ou  officiers  d'amirauté,  a  On  m'a 
averti,  écrit  le  5  avril  1694  Jacquemine  Péan  à  M.  de  Calan,  son  co- 
propriétaire pour  la  terre  de  ViDegoiac  en  Taupont,  que  Ton  veut 
faire  payer  la  cinquième  partie  du  revenu  des  biens  nobles 
avec  le  sou  pour  livre  pour  donner  aux  gentilshommes  qui  n'ont 
point  le  moyen  de  marcher.  Je  crains  qu'on  exécute  notre  fermier, 
que  Ton  fera  payer  ou  mettre  en  prison.  »  Et  le  a6  avril.  «  Quand 
on  m'est  venu  demander  les  88  1.  ce  matin,  j*ai  fait  voir  votre 
lettre.  Ce  monsieur  qui  demande  l'argent  m'a  dit  que  si  vous 
n'êtes  pourvu  d'une  commission  du  roi  pour  garder  la  côte,  vous 
ne  pouvez  être  exempt  ;  celle  de  M.  le  duc  de  Chaulnes  ne  vous 
donne  aucun  privilège  d'exemption'.  Au  lieu  d'une  lettre,  vous 
auriez  dû  présenter  une  requête  à  l'intendant.  Les  veuves  ont  de  la 
peine  ;  on  prétend  pour  les  exempter  qu'elles  doivent  payer  pour  la 
part  de  ceux  qui  n'ont  point  le  moyen  de  faire  la  dépense  de  mar- 
cher »  ;  enfin  le  9  septembre  1696,  €  vous  savez  que  je  vous  écrivis 
que  l'on  m'avait  donné  avis  que  l'on  avait  banni  de  payer  le  5% 
vous  me  fîtes  réponse  de  présenter  une  requête,  laquelle  j'ai  pré- 
sentée sans  avoir  pu  avoir  de  justice,  ce  qui  m'oblige  de  vous 
donner  avis  que  l'on  bannira  dimanche  pour  repayer  une  seconde 

*  Or  Thomme  d'affaires  du  comte  de  Toulouse,  M.  Plancher,  écrivait  le  31  mars 
1704  au  fils  de  François,  Claude  de  la  Lande:  «  M.  de  Valincour  avait  chargé 
un  de  ses  commis  d'expédier  les  lettfes  que  je  demandais  pour  vous  de  capitaine 
d'Etable  et  d'inspecteur  sur  les  autres  paroisses  ;  mais  quand  l'on  a  examiné  la 
chose,  il  s'est  trouvé  que  M.  de  Valincour  n'avait  pus  bien  entendu,  et  qu'il  croyait 
que  vous  n'étiez  pas  pourvu,  maia  ayant  vu  que  vous  l'êtes  de  M.  le  maréchal 
d'Estrées,  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  vous  expédier  des  lettres  de  son  S.  A.  S., 
parce  que  ce  serait  faire  afIVont  à  M.  le  maréchal  qui  a  eu  droit  de  vous  pour- 
voir et  dont  les  provisions  sont  aussi  valables  que  celles  de  S.  A.  S.  Cependant 
M.  de  Valincour  m*a  dit  que  lorsqu'il  sera  en  Bretagne,  l'on  ^examinera  si  étant 
en  province,  S.  A.  S.  doit  en  donner.  »  Mais  comment  faire  entendre  raison  à 
un  agent  du  fisc! 
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taxe  de  la  moitié  de  ce  que  l'on  a  payé.  »  —  €  Je  ne  sais  si  vous  con- 
naissez M*^'  desBrisses,  écrit  de  son  côté  le  9  septembre  1695  M.  de 
Guei:sans,  mais  par  avance  je  vous  dirai  qu'elle  est  très  pressante, 
vous  le  verrez  par  la  lettre  qu'eQe  vous  écrit,  elle  m'a  dit  qu'on 
avait  encore  taxé  la  maison  dont  vous  avez  le  tiers  par  indivis  avec 
elle  ;  je  crois  que  le  mieux  pour  vous,  c'est  de  vous  en  faire  inces- 
samment décharger  par  M.  de  Nointel,  fondé  sur  votre  qualité  et 
de  plus  avocat  du  roi  de  l'amirauté.  Il  est  bon  de  toucher  ces 
deux  raisons,  quoique  la  première  soit  la  meilleure.  Dans  le  temps 
que  je  resterai  encore  ici,  je  pourrai  faire  votre  affaire.  »  De  guerre 
lasse,  pour  se  débarrasser  de  ces  tracas,  et  aussi  d'une  tutelle  fort 
onéreuse  dont  il  se  trouvait  chargé,  François  venait  en  effet  de  se 
faire  recevoir  avocat  du  roi  en  l'amirauté  de  Saint-Brieuc,  charge 
qu'il  n'exerça  point  d'ailleurs,  se  contentant  de  jouir  des  privilèges 
qu'elle  procurait. 

Le  mode  d'emploi  est  toujours  le  même  ;  une  fois  Tarrière-ban 
passé  en  revue,  en  mai  ou  en  juin,  on  lui  fixe  une  nouvelle  date 
de  réunion  généralement  au  mois  suivant,  deux  gentilshommes 
restant  toutefois  auprès  du  commandant  supérieur  pour  avertir  en 
cas  de  besoin  leurs  camarades.  Le  i*^'  juin  1696,  Yauban  sépare  la 
noblesse  de  Tréguier  après  la  revue,  un  service  de  signaux  est  ins- 
tallé  :  «  un  signal  de  fumée  à  Brehat,  où  commande  le  chevalier  de 
Feuquières,  donnera  la  petite  alarme,  la  grande  sera  donnée  à 
Paimpol  par  des  fumées  et  des  coups  de  fusil,  des  feux  aux  clo- 
chers des  routes  et  des  exprès  à  cheval  envoyés  aux  quartiers  de 
noblesse'  et  de  dragons'^  que  MM.  de  Kerlorec  et  de  Coran  doivent 
aller  établir  de  ma  part.  Si  Tennemi  veut  tenter  une  descente  à 
Paimpol,  où  commande  M.  du  Boisgélin  de  Kersas,  M.  de  la  Sour- 
dière  lui  enverra  un  détachement  choisi  de  sa  capitainerie^  les  com- 
pagnies d'arrière-ban  les  plus  proches  s'y  porteront  et  combattront 
à  la  tête  des  milices  sous  les  ordres  des  officie»  de  troupes  réglées 
qui  s'y  trouveront*.  » 

'  n  8*agit  des  arrière-bans  de  Morlalx  et  de  Guingamp,  chargés  surtout  de 
défendre  Paimpol,  Pontrleux,  Tréguier,  Lannion  et  Perros. 

>  Il  s*agit  des  dragons  de  Verrue  cantonnés  à  Lamballe. 

>  Archives  des  Côtes-du-Nord,  G,  7. 
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Même  organisation  dans  la  guerre  de  170 1.  Le  9  mai  170a, 
Tarrièfe-ban  de  Tréguier  est  passé  en  revue  par  MM.  de  Morizur 
de  Coatanfao,  colonel  de  la  noblesse  de  Tréguier  et  de  Langle  :  on 
procède  à  l'élection  des  officiers.  M.  du  Plessix-Gouasmap  est  rem- 
placé à  la  tête  de  la  compagnie  de  Quemper-Guézennec,  Gomenech, 
le  Faouët,  Tréverec,  le  Merzer,  Bringolo,  Goudelin  par  M.  le 
Cardinal  de  K^erglas,  cornette  en  1694,  puis  lieutenant  de  cette 
compagnie.  M.  ***  est  lieutenant,  M.  du  Breil  de  Rays  cor- 
nette. Le  4  juillet  1703,  nouvelle  revue  de  cette  compagnie*  par 
le  commissaire,  le  marquis  de  la  Laiyle.  Le  a5  mai  1705,  il  est 
convoqué  à  se  rendre  à  Lannîon  par  M.  de  Morizur  pour  opérf  r 
quelques  changements  d'organisation  réclamés  par  M.  de  Ghàteau- 
renault. 

«  Il  ne  faut  envoyer  à  Tordonnance,  écrit  celui-ci,  que  des  gentils- 
hommes les  plus  aisés  et  à  qui  l'ordonnance  ne  soit  pas  à  charge,  et 
quand  vouôen  détacherez  à  l'avenir,  il  faut  que  ce  soit  de  la  propor- 
tion de  la  force  de  chaque  compagnie,  n'étant  pas  juste  que  là  où  il 
n'y  en  a  que  quatre,  on  en  fasse  le  détachement  comme  de  celles  où 
il  y  en  a  quarante  ;  il  est  nécessaire  même  que  les  capitaines  et  les 
gentilshommes  des  compagnies  s'égalisent  entre  eux  pour  que  le 
service  s'en  puisse  mieux  faire.  Je  l'ai  fait  faire  pour  l'évéché  de 
Léon.  Ainsi  vous  me  ferez  plaisir  de  le  faire  de  même,  du  moins 
pour  les  gentilshommes  qui  sont  en  état  de  monter  à  cheval,  et 
qu'il  n'y  ait  que  ceux-là  qui  viennent  les  premiers,  à  la  preoaière 
occasion  que  je  les  demanderai.  Vous  laisserez  deux  ou  trois  offi- 
ciers pour  conduire  et  commander  les  autres  dans  le  lieu  où  Ton 
en  aura  besoin.  On  donnera  à  ces  derniers,  quand  on  les  fera  mar- 
cher, quelques  secours.  Je  ménage  autant  que  je  puis  la  noblesse 
et  je  serais  bien  aise  de  lui  taire  plaisir  ;  mais  il  faut  qu'un  chacun 
se  rende  à  son  devoir  dans  l'occasion.  Avertissez-la  d[e  demeurer 
chacun  chez  lui  comme  en  quartier  et  de  se  tenir  prêt  à  marcher 
au  premier  ordre.  »  Le  11  juin  1706,  nous  constatons  encore  une 
revue  de  l'arrière-ban  de  Tréguier. 

^  Cette  compagnie  élait  celle  que  commandait  en  1666  M.  de  Kerlouet,  avec 
M.  du  Bourblanc  d'Apreville  pour  lieutenant,  et  M.  du  Plessix-Kermoysan,  ca- 
pitaine en  1694,  pour  cornette.  Parmi  les  autres  capitaines  citons  MM.  de  Mori- 
zur, de  Kerlech,  du  Parc,  de  Cornullièrei  le  marquis  du  Cludon. 
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((  Je  ne  doute  point,  écrit  à  M.  d&Calan  M.  de  Grandchamps^  le 
3o  juillet  1706,  que  les  mouvements  des  ennemis  ne  vous  lassent 
beaucoup  de  peine  et  donnent  des  frayeurs  au  quartier  comme 
ailleurs.  On  les  dit  hors  dé  la  Manche.  Ce  sont  des  feintes  pour 
mieux  attaquer.  » 

Il  est  séparé  à  la  fin  de  septembre. 

Enfin,  le 5  juin  17 1 1,  les  armements  des  Anglais  paraissent  suffi- 
samment menaçants  à  M.  de  Ghâteaurenaiilt  pour  qu'il  écrive  à 
M.  de  Boishue,  commandant  de  la  noblesse  de  Dol,  de  se  tenir 
prêt  à  marcher. 

Les  beaux  jours  de  Tarrière-ban  sont  passés.  Dans  tout  le  cou- 
rant du  XVIII*  siècle,  une  seule  fois,  en  octobre  1746,  lors  de  la 
descente  des  Anglais  à  Lorient,  nous  voyons  les  cavaliers  de  la 
maréchaussée  venir  relancer  dans  leurs  manoirs  les  gentilshommes 
de  Tarrière-ban.  Partout  ailleurs,  paysans  et  volontaires  nobles 
se  porteront  en  masses  assez  compactes  au-devant  de  l'ennemi 
pour  qu'il  soit  inutile  de  mettre  en  mouvement  cette  lourde  et  peu 
efficace  machine  qui  date  du  moyen  âge  et  qui  perd  de  jour  en 
jour  de  son  prestige  et  de  sa  cohésion.  Emielté  en  quelque  sorte 
par  deux  siècles  de  faction  solitaire,  l'arrière-ban  ne  se  compose 
plus  guère  que  des  éléments  les  plus  pacifiques  de  ]a  nation  ;  les 
armées  de  Louis  XY  sont  pleines  d'officiers  bretons,  les  milices 
vont  offrir  aux  plus  casaniers  de  nombreux  emplois  militaires, 
Tarrière-ban  n'est  plus  qu'un  souvenir. 


«^ 
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APPENDICE 


Note  A. 

r 

CAPITAINES  DE  L*ARRIÈRE-BAN 

Il  est  très  difficile  de  dresser  une  liste  complète  des  capitaines  de 
l'arrière-ban  des  divers  évéchés  de  Bretagne  :  il  est  encore  plus 
difficile  peut-être  de  la  donner  exacte,  à  cause  de  confusions  qu'il 
est  très  facile  de  faire  et  que  la  vanité  avait  intérêt  k  perpétuer.  Un 
capitaine  de  l'arrière  ban  du  XVI*  siècle  est  l'équivalent  d'un  colonel 
de  la  noblesse  à  la  fin  du  XVll*,  mais  un  capitaine  de  la  no- 
blesse, à  cette  époque,  "se  donne  facilement  dans  une  généa- 
/  logie  des  airs  de  capitaine  d'arrière-ban.  Les  uns  confondent  les 

capitaines  avec  les  comiâissaires  ou  avec  les  capitaines  garde- 
cètes,  et  parmi  ceux-ci  on  ne  distingue  pas  toujours  exactement 
les  capitaines  de  paroisse,  les  capitaines  de  détachement  et  les 
.  capitaines  généraux  ;  les  autres  confondent  les  capitaines  de 
Tarrière-ban  avec  les  capitaines  des  gens  de  pied  ou  des 
arquebusiers  ou  des  archers  à  cheval  dudit  arrière-ban,  ou  si  par 
hasard  et  en  cas  d'absence  ou  de  maladie  du  capitaine  un  de  ses 
subordonnés  commande  l'arrière-ban,  le  voilà  décoré  du  titre  de 
capitaine  qu'il  n'a  jamais  porté.  Ces  réserves  faites,  nous  croyons 
pouvoir  indiquer  : 

A  Nantes,  Gilles  de  l'Hospital  en  i543,  M.  de  la  Roche  Gifiart  en 
i55o,  M.  du  Brossay  Saint-Grave  en  i56o,  René  du  Cambout  dans 
les  dernières  années  du  XYI*  siècle,M.  Binet  de  la  Blottière  en  1740. 

A  Vannes,  Jehan  de  Kerveno  en  i5i 6,  Vincent  en  i558-i577, 
Georges,  tué  en  iBga  en  combattant  les  Espagnols,  René  d'Aradon 
(i6o2-3i)  qui  transmet  cette  charge  à  son  gendre,  M.  de  Lannion, 
dans  la  famille  duquel  elle  existe  encore  en  1740'. 

A  Quimper,  Jacques  de  Guengat  i536  ;  Alain  de  Rosmadec^ 
i546«54;   Tanguy    de   Rosmadec,    sgr    de    Tyvarlèn,   1560-69; 

*  Notons  à  Vannes  une  particularité,  il  y  est  question  à  deux  reprises  (i554  et 
157$)  d'un  lieutenant  de  Tarrière-ban,  Olivier  d'Artfdon,  puis  M.  de  Kerguiiac. 


iK  utuuuittje  «u  iJiM.  Liuuis  ae  i^zonnei eu  loo».  l«s  comiwssaires 
sont  Jehan  Lévesque  de  Pontharouard,  remplacé  en  i563  par  Julien 
du  Breil  de  Pontbriand  dans  la  famille  duquel  cette  charge  est 
restée  depuis. 
'    A  Doi[,  M.  de  Guémadeuc  en  i553. 

A  Rennes,  le  sire  d'Espioay  en  i54i  ;  Christophe  de  Poix,  sgr  de 
Foaesnel,  1569-75-,  Bertrand  du  Guesclin,  sgr  de  la  Roberie,  ■ 
1575-77.  Le  commissaire  est  en  i54i  Bertrand  de  Pléguîen  et  de 
■573  à  i58o  Matburia  du  Gué. 

Enfin  nous  trouvons  en  i58o  un  capitaine  général  des  nobles  de 
Bretagne,  H.  du  Garo. 

Tome  vm.  —  Novembre  iSga.  a6 
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Note  B. 

Ces  grandes  agglomérations  d'hommes  sur  un  point  du  territoire 
pouvaient  faire  naître  dans  la  pensée  des  aubergistes  de  la  localité 
la  pensée  de  profiter  de  la  situation  pour  renchérir  les  denrées  né« 
cessaires  à  la  vie.  Aussi  n'est-il  pas  rare  qu'en  établissant  une  gar- 
nison, le  capitaine  fixe  un  maximum.  Voici,  par  exemple»  celui  qui 
fut  édicté  à  Machecoul  le  5  août  i544  par  Fi:^nçois  Le  Porc  de 
Larchapt^  capitaine  de  l'arrière-ban  de  Nantes,  et  Louis  d'Avaugour 
de  Kergrois»  commissaire  des  guerres. 

Le  pain  est  fixé  à  a  et  3  deniers  la  livre,  suivant  les  qualités  ;  le 
veau  à  i3,  le  bœuf  à  5  deniers,  le  lard  à  larder  à  i5,  le  lard  pour 
pot  à  lo,  le  hustandeau  (sic)  k  i8,  le  beurre  à  la,  la  chandelle  à  la  ; 
le  pot  de  vin  nantais  coûte  la  deniers,  celui  de  vin  de  Gascogne 
ao  deniers,  de  vin  d'Anjou  a  sols  ;  le  boisseau  de  grosse  avoine 
4  sols,  la  charretée  de  foin  a5,  la  charretée  de  gros  bois  5  sols,  la 
charretée  de  paille  7  s.  6  d.,  le  cent  de  fagots  la  s.  6  d.;  les  grands 
poulets  valent  8  deniers.  (Bibl.  nat.  ms.  fr.  aa.Sag). 

Note  C. 

Le  régiment  des  dragons  de  Bretagne  fut  levé  le  a  5  octobre  1689 
et  employé  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  à  la  garde  des 
côtes.  11  avait  alors  pour  colonel  M.  du  Cambout,  et  fut  réformé  en 
1698.  Rétabli  le  11  mars  170a,  avec  M.  de  Tournemine  pour  colo- 
nel, placé  à  cette  époque  au  camp  de  Gemblours,  puis  employé  à 
la  garde  des  côtes,  il  prît  à  la  guerre  une  part  plus  active  lorsque 
le  lieutenant-colonel,  comte  Robert- Jean  de  Marbqeuf,  ^eut  été 
nommé  colonel  le  ao  mars  1706. 11  fut  alors  envoyé  sur  la  Moselle, 
à  l'armée  de  Villars,  et  prît  part  aux  savantes  manœuvres  par 
lesquelles  celui-ci  réussit  à  empêcher  FinvasicHi  de  la  France  que 
projetait  Marlborough.  Envoyé  en  Flandre  à  l'armée  de  Villeroy,  au 
mois  de  juin^  lorsque  Marlborough,  désespérant  de  forcer  les  lignes 
françaises,  s'y  fut  pqrté,  les  dragons  de  Bretagne  y  firent  la  piteuse 
campagne  de  1706  et  la  désastreuse  campagne  de  1706.  Us  se  dis- 


•  ■ 
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tingaèrent  à  la  bataille  de  Ramillies  (a3  mai  1706)  où,  obligés  de 
mettre  pied  à  i&rre,  faute  d'infanterie,  pour  arrêter  les  progrès  de 
Tennemi»  ils  perdirent  beaucoup  de  monde  et  presque  tous  leurs 
chevaux.  Pendant  la  déroute^  ils  firent  presque  seuls,  avec  deuxt>u 
trois  autres  régiments,  leur  retraite  en  bon  ordre,  et  après  avoir  ré- 
sisté pendant  deux  heures,  séparés  du  reste  de  l'armée,  ils  durent 
se  replier  sur  Namur,  d'où  on  jeta  dans  Menin  cette  cavalerie 
démontée,  qui,  pendant  toute  la  durée  du  siège  (juillet- 
août  1706),  y  fit  avec  la  plus  grande  persévérance  et  le 
plus  grand  dévouement  le  service  de  grenadiers  avec  des 
pertes  considérables.  Us  firent  en  1707  la  campagne  de  Flandre 
sous  Vendôme;  Malborough,  inférieur  en  forces,  se  repliait  devant 
nous  ;  on  pouvait  espérer  prendre  une  éclatante  revanche  de  Ra- 
millies, lorsque  l'invasion  de  la  Provence  vint  nécessiter  l'afiaiblis- 
sement  de  cette  armée.  Deux  escadrons  furent  envoyés  en  Savoie 
au  mois  d'octobre,  le  troisième,  particulièrement  éprouvé,  alla  se 
refaire  sur  la  Basse-Meuse  (janvier  1708).  ((  Ma  très  clière  mère,  écrit 
de  Sedan  le  a 4  avril  1708  le  chevalier  de  Calan',  j'ai  reçu  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  et  une  de  ma  sœur  en 
même  temps.  Comme  j'ai  été  trois  semaines  en  revue  à  Chàlons, 
cela  m'a  empêché  de  vous  faire  réponse.  J'ai  reçu  une  lettre  de 
M.  de  Rosmorduc  qui  me  fait  rendre  les  dix  louis  d'or  que  vous 
avez  bien  voulu  lui  donner.  Permettez-moi,  s'il  vous  plait,  de  vous 
en  remercier,  vous  ne  pouviez  jamais  faire  une  plus  grande  cha- 
rité Nous  partons  le  i*'  de  mai  pour  aller  en  Allemagne,  là  où 
nous  servirons.  0  Trois  mois  après,  leur  présence  paraissant  plus 
utile  en  Dauphiné,  on  les  y  achemine  le  2  août,  mais  on  les  arrête 

<  Jean-JuUen  de  la  Lande,  lecond  fila  de  François  et  de  Marie  du  Boia^éUn, 
né  à  Plérin  le  10  février  167S,  cornette  dans  Bretagne-dragons,  6  avril  1697,  lieu- 
tenant II  mars  170a,  capitaine  a  a  janvier  1708,  replacé  dans  Dauphip-dragons, 
se  distingua  k  la  défense  de  Menin  (1706)  et  au  siège  de  Piziighetone  (i733),  et 
mourut  chevalier  de  Saint-Louis  le  i4  septembre  1734  à  Regiolo,  en  Italie.  11  avait 
épousé  par  contrat  du  a7  octobre  1730  Marie  Uzille,  fille  de  Gabriel,  sgr  de  Ke- 
raudren,  et  de  Charlotte  de  Mordelles.  Son  cousin  germain,  Yves  de  la  Lande, 
fils  aine  d'Yves  et  de  Claude  GuUloroux,  né  à  Elliant  le  a4  juillet  1691,  mort  en 
1747,  servait  également  comme  lieutenant  aux  dragons  de  Bretagne  où  il  était 
entré  comme  cornette  en  1710.  Replacé  avec  son  grade  dans  le  régiment  du 
Dauphin,  il  fut  nommé  en  1737  lieutenant  de  milice  au  bataillon  de  St-Brieuc. 
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à  Colmar  pour  les  envoyer  sur  le  Rhin,  puis  sur  la  Sarre,  où  une 
partie  du  régiment  déserte  parce  que  le  prêt  n'est  pas  payé.  L'année 
1709  les  retrouve  à  l'armée  du  Rhin,  que  commande  le  maréchal 
dllarcourt.  La  disette  de  fourrages  avait  porté  le  maréchal  à  établir 
sa  cavalerie  sur  la  rive  allemande;  l'invasion  de  l'électeur  de  Hanovre 
en  Alsace  le  rappelle  avec  toutes  ses  forces  à  la  défense  des  lignes  de 
la  Lauter.  Le  général  Mercy  en  profita  pour  passer  le  Rhin  à  son  tour 
et  se  porter  sur  nos  derrières.  Il  avait  atteint  le  village  de  Ru- 
mersheim,  lorsque,  le  a6  aoClt  au  matin,  il  se  trouva  en  présence 
du  lieutenant-général  du  Bourg,  détaché  de  l'armée  principale,  et 
qui  accourait  à  sa  rencontre.  Bretagne,  qui  formait  l'extrême  gauche 
de  notre  ligne,  s'était  trouvé  retardé  dans  sa  marche  par  une  grosse 
haie  qui  serrait  le  terrain  et  Hercy  avait  lancé  sa  cavalerie  sur  notre 
flanc  découvert.  Sans  hésiter,  M.  de  Marbœuf  porte  ses  hommes 
en  avant  sans  s'inquiéter  de  les  déployer  et  tombe  sabre  haut  sur 
le  flanc  des  flanqueurs,  que  cette  brusque  attaque  met  en  quelques 
instants  en  pleine  déroute.  Telle  était  l'ardeur  des  dragons  que 
deux  escadrons  lancés  sur  les  traces  des  fuyards  passèrent  pèle- 
méle  avec  eux  les  deux  ponts  qu'ils  avaient  jetés  sur  le  Rhin  et 
coururent  se  saisir  de  la  redoute  qu'ils  avaient  élevée  sur  le  grand 
bras  du  fleuve.  Fort  heureusement  pour  M.  de  Marbœuf^  un  peu 
inquiet  de  cet  élan  desordonné,  l'ennemi  avait  plié  de  tous  les  côtés 
devant  l'impétuosité  de  nos  troupes,  et  l'unique  escadron  resté  sur 
le  champ  de  bataille  fut  à  M.  du  Bourg  un  point  d'appui  suffisant 
pour  y  appuyer  sa  gauche  et  porter  tout  son  monde  en  avant. 
Quelques  escadrons  ennemis  avaient  pénétré  sur  nos  derrières, 
l'escadron  de  Marbœuf  fut  détaché  à  Hammerstall  pour  les  re- 
pousser, et  l'armée  arriva  sans  encombre  sur  le  bord  du  Rhin. 
Pendant  ce  temps,  M.  de  Couche  avait  peine  à  maintenir  Tordre 
parmi  les  dragons  des  deux  autres  escadrons^  embarrassés  de  leurs 
prisonniers  et  exposés  à  un  feu  d'artillerie  très  violent;  aussi  il  se 
décida  à  les  laisser  repasser  le  fleuve  ;  puis,  leur  faisant  mettre  pied 
à  terre^  il  retourna^  à  la  tète  de  cette  infanterie  d'un  nouveau 
genre,  prendre  position  de  la  reldoute.  Cette  brillante  affaire  ne 
coûta  au  régiment  de  Bretagne  que  trois  dragons  blessés,  les 
pertes  des  Impériaux  étaient  considérables.  Le  péril  était  ajourné. 
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Note  D. 

La  montre  de  révâché  de  Gornouaille  en  i568  conservée  &  la  bi- 
bliothèque de  Rennes  ,  manuscrit  de  Missérien  ,  nous  montre 
comme  fonctionnant  dès  celte  époque  le  système  que,  dans  le 
numéro  de  juillet,  nous  ne  faisions  guère  remonter  au-delà  de  la 
Ligue.  Nous  y  relevons  en  eOet  les  noms  des  sieurs  du  Brieuc,  de 
Penanrun,  de  ParpouUic,  de  Kerperennes,  de  Kerazan  Saluden, 
Tréouret  de  Kerlegan,  elc  ,  chefs  de  paroisse  ;  et  ceux  des  sieurs 
de  Lamylyeau,  capitaine  de  Porzay  et  de  la  côte  de  Crozon  ;  de 
Kerdegace,  capitaine  de  la  côte  de  Penmarc'h  ;  du  Cosquer,  garde 
les  côtes  de  Tile  Tudi  et  de  Gombrit  ;  de  Lauros  Liscremeur,  capi* 
laine  du  h^vre  et  côte  de  Renodet  devers  la  ville  et  le  château  du 
Pont.  Il  y  avait  donc  là  une  véritable  milice  garde-côtes  dont  les 
cadres  au  moins  étaient  permanents. 

Gif.  DE  LA  Lande  de  Galan. 


CHANSONS  POPULAIRES  BRETONNES 
.    (Dialecte  de  Vannes) 

UR   GALAND   TROMPET 

É  CHOÉJ  UR  VESTRÊZ 


Ketan  boé  choéjet  me  haoî, 
Oéér  fU^  é  Keralbri. 

E  Keralbri,  é  ti  Cosmaot, 

yn  noz  em  boé  cho^et  me  hoant. 

M'hi  guélas  ioou  é  néein. 
Ha  kentéh  hi  e  blijas  d'ein. 

Mé  oueit  ha  goulennet  guet-hi  : 
«  Plahig.  ha  dîméet  oh-hui  ? 
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5.  —  «  Penatis  vehen  mé  diméet  P 

«  Ne  mes  cavet  galand  érbet. 

6.  «  Ha  hoah  é  on  iouankâkflam, 

«  Ha  marw  é  me  zad  ha  me  mam. 

7.  «  Marw  é  me  mam,  marwé  me  zad, 
«  Me  zou  mînouréz  idan  gouard  ; 

8 .  •    «  Minouréz  é  terhel  tachen  ; 

«  Gued  men  gouard  querhet  t'em  goulen 

9.  «  HaBZ  neoah  dehou  quent  tostat, 
«  Gorteit  ma  vou  en  imur  vat. 

10.  **  «  En  ti  men,  bonjour  e  laran, 

€  Kérclouz  d'er  houh  ha  d'er  iouank 

11.  a  Kerclouz  d'er  houh  ha  d'er  iouank. 
«  Ha  d'er  boulom  é  kom  en  tan. 

12.  «  Boulomig  kouh  é  kom  en  tan, 
«  Hou  minouréz  e  houlennan. 

i3.  —  «  Mar  dé  'r  vinouréz  e  glasket, 

«  E  ma  hoah  en  hé  hambr  couskel. 

i4.        «  Ha  hi  e  lar  ne  saûou  quet 

«  Ke  ne  sonou  cloh  en  Drindet  ; 

i5.        «  Ke  ne  »onou  cloh  en  Drindet 
i<  En  eil  son  d'en  overen  bred. 

K 

16  •        «  Ma  vou  en  heaul  é  lein  er  gué, 
«r  Ma  huélou  gober  hé  gulé. 

17.         c  Beta  bedig  er  gospereu, 

«  Ma  tel  en  heaul  ar  en  trezeu  : 
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i8.        tt  Ma  tei  en  heaul  ar  en  trezeu, 

u  Ma  huélou  bloukeîn  hé  boteu  ; 

19.  ((Ma  huélou  bloukein  hé  boteu, 
((  Ha  displég  ol  hé  seienneu. 

20.  ((  Ha  displég  ol  hé  seienneu. 
((  ha  frizen  hé  dentiUenneu  ; 

ai  ((Ha  frizen  hé  dentiUenneu, 

((  De  honet  d'en  han  d*er  festeu  ; 

aa.         ((  De  honet  d'en  han  d'er  festeu, 

t  I 

((  Ha  d*er  gouian  d*er  filajeu. 

a 

a3.  —  ((  Boulom  e  zou  é  korn  en  tan, 
((  Kenavo  d'oh  hui  e  laran. 

a4«         ((  Gouarnet  gued-n-oh  hou  minouréz  ;  / 

((  You  quet  hi  e  vou  me  mestréz. 

a5 .         ((  Mar  keméran  mé  ur  vestréz, 

«  Sur  n'hum  bou  quet  ur  gouskerez, 

26 .         «  Mœz  ur  plah  a  gondition  vat, 
((  Hag  e  YOU  duèh  de  labourât, 

27  .         u  Hag  e  vou  duèh  de  labourât, 
((  E  satiou  bamdé  mitin  mat  ; 

a8.         ((  E  hrei  suben,  e  hrei  crampoah, 
((  Hagehouiou  derhel  tigueah.   » 


'  / 


400  UN  JEUNE  HOMME  TROMPÉ 


TRADUCTION 


UN  JEUNE  HOMME  TROMPÉ 

DANS  LE  CHOIX  D'UNE  FIANCÉE 


I .  La  première  fois  que  je  choisis  une  fiancée,  ce  fut  dans  une 
veillée  à  Kéralbri. 

2  Ce  fut  à  Kéralbri,  chez  Cosme,  qu'un  soir  je  trouvai  celle  que 
je  désirais. 

3^  Elle  était  là  à  filer  ;  je  la  vis,  et  aussitôt  elle  me  plut. 

4r.  Et  voilà  que  je  lui  d^nande  :  Jeune  fille,  étes-vous  mariée  ? 

5  et  6.  —  Comment  serais-je  mariée  :  je  n*ai  pas  trouvé  de  fiancé. 
Et  puis,  je  suis  encore  toute  jeune,  et  mon  père  et  ma  mère  sont 
morts. 

7 .  Mon  père  et  ma  mère  sont  morts  ;  je  suis  mineure  et  en  tutelle. 

8.  Je  suis  laineure  et  je  dirige  une  ferme  :  allez  me  demander  à 
mon  tuteur. 

9 .  Cependant,  pour  l'aborder^attendez  qu'il  soitde bonne  humeur. 

To.  Je  souhaite  le  bonjour,  dans  cette  maison,  aux  vieux  comme 
aux  jeunes. 

I I .  Aux  vieux  comme  aux  jeunes,  et  au  vieillard  qui  est  au  coin 
du  feu. 

12 .  -  Vieillard^  qui  êtes  au  coin  du  feu^  je  vous  demande  votre 
fille  mineure. 


N 


aA.   Gardez  votre  jeune  fille  mineure,  ce  n'est  pas  elle  qui  sera 
mon  épouse. 

a5.  Si  je  me  marie,  ce  ne  sera  pas  à  uoe  jeune  fills  qui  ne  sait 
que  dormir.  ^ 

a6.  Maisj'aurai  une  femme  de  bonne  condition  cjui  sera  accou- 
tumée au  travail  ; 

37,  Qui  sera  accoutumée  au  travail  et  se   lèvera  tous  les  jour» 
de  bon  malin; 

,  38.  Qui  saura  préparer  la  soupe,  faire  des  crêpes  et  diriger  mon 
ménage. 

Becueitli  et  traduit  par  Yan  Kerklen. 


POÉSIE  FRANÇAISE 


— "«^«fAWM*»»- 


LE  BON  LA  FONTAINE 


Ces  vers  odI  Tair  d'une  réclame, 
Je  jure  pourtant  sur  mon  âme 
Que  rhôtel  dont  je  suis  épris 
Pour  moi  n'abaisse  pas  ses  prix. 


Je  demeure  au  Bon  La  Fontaine, 
Vieil  hôtel,  maison  toute  pleine 
De  prêtres,  de  religieux, 
D'un  monde  paisible  et  pieux. 
On  n'y  trouve  pas  la  recherche 
Des  caravansérails  où  perche 
Le  public  oisif,  désœuvré, 
Toujours  de  plaisir  altéré, 
Le  public  porté  sur  sa  bouche 
Et  qui  toutes  les  nuits  découche^ 
La  vraie  et  fausse  fashion 
Que  fournit  toute  nation.        / 
Ce  n'est  pas  qu'au  Bon  La  Fontaine 
La  nourriture  ne  soit  saine  : 
A  sa  table  de  bon  aloi. 
On  mange,  on  boit  comme  chez  soi  ; 
La  viande  est  une  chair  sincère. 
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Le  vin  est  pur  et  sans  mystère, 

Le  pain  délicat  et  mollet. 

Le  beurre  est  fait  avec  du  lait, 

Et,  ce  qui  réjouit  la  vue, 

C'est  que  jamais  la  gent  goulue, 

Le  vendredi,  jour  du  poisson, 

N'y  vient  manger  du  saucisson. 

Les  chambres,  sinon  somptueuses, 

Sont  convenables,  spacieuses, 

Les  lits  sont  amples  et  moelleux, 

Leur  linge  blanc  charme  les  yeux  ; 

On  y  dort...  comme  à  la  campagne^  \ 

J'allais  dire  comme  en  Bretagne  ; 

Mais  non,  cette  comparaison 

Suffit  à  troubler  ma  raison, 

Car  dans  ce  vieil  hôtel  que  j*aime^ 

Je  suis  un  exilé  quand  même. 

Ni  les  disputes  des  cochers, 

Ni  les  clameurs  des  maraîchers, 

Ni  des  orgues  de  Barbarie 

La  sempiternelle  furie, 

Ni  les  annonceurs  de  journaux, 

Ni  les  acheteurs  de  tonneaux, 

Que  l'on  s'endorme  ou  qu'on  s'éveille. 

Rien  ne  vous  déchire  l'oreille. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  bruit 

Que  Ion  échappe  jour  et  nuit  : 

Des  omnibus  la  lourde  roue 

Jamais  au  lit  ne  vous  secoue. 

Le  jardin  vous  donne  de  l'air 

Pendant  l'été  ;  vienne  l'hiver, 

Devant  d'énormes  cheminées 

Il  n'est  pas  de  froides  journées. 

En  un  mot,  dans  toute  saison, 

C'est  une  estimable  maison. 
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Mais  son  nom,  le  Bon  La  Fontaine, 
Qui  met  bien  ('es  esprits  en  peine, 
Vous  intrigue  peut-être  aussi  ? 
L*explicatio  .  la  voici  : 
Son  nom  d     uis  longtemps  existe, 
Il  lui  vién!  du  grand  fabuliste. 
C'est  ici  «ijins  ce  vieil  hôtel, 
Que  notre  poète  immortel 
A  donné  tant  d'esprit  aux  bétes, 
Que  philosophes  et  prophètes 
Mieux  qu'elles  n'ont  jamais  dicté 
Ses  devoirs  à  Thumanité, 
Que  sur  les  effets  et  les  causes 
Il  fit  parler  môme  les  choses^ 
Ainsi  le  chêne  et  le  roseau, 
Après  le  loup,  après  l'agneau. 

Dans  le  mortier  et  dans  la  pierre 
La  maison  n*est  pas  tout  entière  : 
C'est  le  corps,  cela^  qui  des  ans 
A  reçu  les  coups  incessants  ; 
Mais  subtile  et  divine  flamme, 
Au  dessus  du  corps  brille  Tàme, 
Oui  rame,  et  c'est  le  souvenir 
Que  lé  temps  semble  rijeunir.  f 

Inspiré  par  cette  mémoire^ 
Idéal  de  charme  et  de  gloire, 
Du  feu  poétique  animé. 
Comme  le  maître  j'ai  rimé  ; 
J'ai  même  essayé  de  la  fable. 
Mais  imiter  l'inimitable  n 

N  est  pas  sage,  et  j'ai  vu  bientôt 
.  Que  j'étais  fou,  tranchons  le  mot. 
De  prendre  pour  rien  tant  de  peine, 
Et  j'ai  relu  mon  La  Fontaine. 

y.  AUDREN  DE  KeADREL. 
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MARIE-ROSE 


/ 

Caché  dans  un  pan  de  la  robe  verte  de  Brocéliande,  Quinlîn  — 
de  qaUtainy  châtaigne  —  doit  évidemment  son  nom  à  sa  parure 
naturelle. 

Vu  du  haut  du  clocher,  l'horizon  forme  un  cercle  où  l'œil  charmé 
caresse  la  mouvante  chevelure  des  bois  :  Robien,  Crenan,  la  Noë- 
Sèche*,  Beaumanoir,  la  Perche,  la  Harmoy,  THermilage,  superbes 
morceaux  de  cette  mystérieuse  forêt  de  Lorges  où  passe  l'ombre  de 
Merlin. 

Dans  Quintin  même,  des  plantations  vigoureuses  ombragent 
places  et  promenades. 

Plusieurs  routes  partent  de  la  ville  ;  l'une  des  plus  belles  longe  le 
château  et  borde  l'étang. 

Pittoresque  ce  vieux  château,  que  la  nature  pare  à  chaque  prin- 
temps !  Fougères ,  valériauQ^ ,  ravenelles  ou  labiées  poussent  à 
l'aise,  fleurissant  de  bouquets  champêtres  le  lierre  sombre  qui  en- 
vahit les  créneaux  et  jette  sur  les  terrasses  ou  le  Pavillon  carré  son 
exubérante  verdure,  linceul  des  ruines  1 

//  croit  son  mur  gâté  quand  une  fleur  y  pousse  :  du  seigneur  de 
Quintin,  Musset  n'eût  point  dit  cela  ! 

Démantelée  eu  1294^  Quintin  possédait  en  i363  un  château  qu'on 
appelait  alors  le  Château  Neuf. 

Pierre  de  Rohan  s'étant  déclaré  le  partisan  du  roi  de  France 

*  Propriété  de  ramiral  CuverviUe. 
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(en  1487),  les  troupes  du  duc  de  Bretagne  s'emparèrent  du  château 
et  pillèrent  deux  fois  Quintîn\ 

En  1592,  c*est  Mercœur  qui  prend  la  ville  au  comta  de  Lavai  et 
détruit  le  château. 

Amaury  III,  marquis  de  la  Moussaye,  avait  épousé  Henriette  de 
la  Tour  d'Auvergne,  sœur  de  Turenne.  En  i638^  il  acheta  des  La 
Trimouille  la  terre  princière  de  Quintin. 

Le  marquis  et  la  marquise  de  la  Moussaye  firent  construire  trois 
pavillons  sur  l'emplacement  du  vieux  château.  Zélés  calvinist^, 
ils  propageaient  le  culte  dissident,  et  Denis  de  la  Barde,  évèque  de 
Saint-Brieuc,  dut  combattre  leur  influence.  Il  empêcha  l'achève- 
ment du  château  de  Quintin. 

Au  cours  d'un  long  procès,  ayant  rencontré  Téminent  prélat  sur 
le  perron  du  palais,  à  Rennes,  Henriette  de  la  Moussaye  osa  lever 
la  main. 

Denis  de  la  Barde,  par  son  admirable  patience,  triompha  enfin 
de  la  vivacité  de  la  marquise  et  de  la  réforme. 

Pas  un  Quintinais  qui  ne  soit  connu  de  tous  ses  concitoyens  ! 

Artisan^,  nobles  et  bourgeois,  confondus  le  matin  à  la  Collégiale, 
échangent  un  fraternel  salut  en  se  rencontrant  ailleurs. 

Aujourd'hui,  par  ce  doux  soleil  d'été,  les  vêpres  dites,  nombre 
de  promeneurs  s'égaillent  sous  le  château,  sur  la  chaussée.  On  se 
groupe  pour  causer  un  pUit  ou  flâner  ensemble. 

La  famille  Le  Turdu  est  Tune  des  plus  estimées  dans  le  pays.  A 
l'époque  où  la  baronne  de  Quintin  tentait,  j-  d'une  main  trop 
prompte,  —  de  se  venger  elle-même,  le  nom  des  Le  Turdu  figurait 
déjà  de  père  en  fils  sur  les  registres ^'de  la  congrégation  de  Saint- 
Yves.  Titres  de  ferme  catholicité,  ils  ont  leur  valeur  dans  une  ville, 
jadis  rempart  du  calvinisme. 

Vincente  Le  Turdu  est  la  veuve  d'un  riche  marchand  de  toile. 
Frappée  de  paralysie,  elle  végète  dans  un  repos  forcé,  qui  devient, 
pour  cette  ménagère  si  active  autrefois,  un  supplice  rageusement 
enduré.  Excellente  femme,  malgré  son  humeur  revêche  I  Vincente, 

*  Annuaire  des  Côtes-du-Nord,  i84i.  Portraits  bretons,  S.  Ropartz.  Histoire 
de  la  ville  de  Saint-BrieuCj  Lamarre  (BiblioUièque  de   M.  Félix  du  Bois  et 

Sévrin) . 
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parmi  ses  huit  enfants,  compte  un  fils  au  séminaire  et  deu\  grandes 
filles,  Marie-Rose  et  Louisane,  qui,  tour  à  tour,  soignent  leur  mère 
le  dimanche,  ou  promènent  les  ^arçai7/e«. 

C'est  Marie-Rose,  celte  fois,  qui  surveille  la  jeunesse.  A  pas 
lents  elle  suit  la  chaussée  sans  perdre  de  vue  ses  frères  et  ses  sœurs. 

L'étang  de  Quintin  disparait  à  demi  sous  les  ombrages  dont  le 
reflet  sombre  encadre  la  glace  unie  des  eaux. 

Des  nénuphars  ouvrent  leurs  corolles  satinées  dans  Thumide 
fouillis  des  feuilles  rondes. 

Les  riverains  empiétant  sans  cesse,  encore  un  peu  1  étang  aura 
disparu,  au  détriment  du  site.  Quelle  impression  de  paix  et  de 
poésie  se  dégage  de  ce  tableau  ! . . .  Même  paix,  plus  de  poésie 
peut-être,  dans  lame  sérieuse  de  Marie-Rose  ;  poésie  vivante,  mais 
intime,  que  nul  regard  curieusement  banal  ne  déflore.  • . 

Marie-Rose  I  G*est  une  beauté  dans  la  pleine  floraison  de  ses 
vingt- cinq  ans,  aussi  que  de  saints  1  La  fiUe  aînée  de  Yincente 
répond  d*un  mot  avec  cette  dignité  instinctive  qui  impose.  Le 
long  chàle  souple  des  Quintinaises  cache  sa  taille.  Ses  lèvres 
pourpres,  ses  yeux  noirs  et  profonds^  ses  traits  corrects  sont  un 
ensemble  captivant  sous  Tombre  très  légère  de  la  coiffe  de  dentelle 
dont  les  deux  larges  pans,  retournés  en  cornet,  se  rattachent  au 
sommet  de  la  tête  :  coiffure  antique  et  sévère  où  la  simplicité  n*ex- 
dut  point  la  grâce. 

De  l'autre  côté  de  la  route,  les  enfants  suivent  d'un  air  amusé  les 
cascades  neigeuses  qui,  sortant  du  bel  étang  paisible,  endormi^  re- 
bondissent avec  fracas  sur  les  roues  luisantes    et  noires    d'un' 
moulin. 

En  face,  le  calvaire.  La.  haute  croix,  que  supporte  un  artistique 
piédestal  de  granit,  ne  semble-t-elle  pas  bénir  le  voyageur  qui  la 
salue  avant  d'entrer  dans  l'ancienne  chapellenie  de  Saint-Jean,  ac- 
tuellement  Quintin  P 

Marie- Rose,  à  droite  du  calvaire,  gravit  un  ravin  plein  d'ombre 
et  de  fraîcheur  sous  les  vieux  ormes  de  ses  talus. 

—  On  va  à  la  Roche-Longue  !  clama  Antoine  Le  Turdu,  un  es- 
piègle qui  grimpe  aux  arbres  comme  un  écureuil  (quand  Marie- 
Rose  n'est  pas  là)  et  connaît  mieux  que  personne  les  fourrés  où  la 
raiace  (rouge-gorge)  a  caché  son  nid. 

Tome  vm.  —  Novembre  iSga.  27 
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Toujours  devant,  il  enfile  en  éclaireurle  sentier  et  chante  à  tue- 
tète  un  refrain  de  chanson  de  chouans  que  Vincente  Le  Turdu  8e 
plait  à  fredonner  encore  à  huis-dos  : 


* 


W 


^^ 


3 


¥ 


33^ 


^^ 


bas    les   daous    our  -  -  rès,        Vi-ve  le 
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bian,      vi-ve  le    bian  !    A     bas    les  daous    our  -  rès,    . 
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Vi-ve  le    bian  qu'est  dans  Tmi-  tan. 

A  haslesdaoas  ourrès^ 

Vive  le  bian  (bisj! 
A  bas  les  daous  ourrès, 
Vive  le  bian  qu'est  dans  Umitan  ! 

(A  bas  les  deux  ourlets^  vive  le  blanc  qui  est  dans  le  milieu). 


Un  homme  arpentait  le  chemin  devant  le  garçonnet.  Aux  étour- 
dissantes clameurs  d'Antoine  il  se  retourne  et  redescend. 

—  Tiens  !  voilà  Thurian  Leuduger  qui  s*attire  ! 

—  Ne  huche  (crie) pas  de  mime^  jeune  insurgé  !... 

Thurian  voulait  tirer  ToreiUe  au  coupable,  mais  Antoine  était 
déjà  loin  I... 
Les  autres  enfants  assaillent  le  nouveau  venu. 
. —  Cousin,  tu  dénicheras  des  merles,  dis  ? 

—  Il  faut  happer  des  papillons  !*... 

Ce  sont  les  filles  qui,  pour  leur  malheur,  disent  étourdiment  :  il 
faut  ! 

Thurian  ne  promit  rien. 
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C'est  un  homme  d*une  trentaine  d'années,  ni  beau,  ni  laid,  la 
voix  très  douce  et  cette  physionomie  placidement  honnête  qu'on 
trouve  à  chaque  pas  dans  Quintin.  Ses  allures  timides  contraient 
avec  sa  forte  carrure. 

Il  rejoint  Marie-Rose. 

—  Bonjour,  ma  cousine. 

—  Bonjour,  Thurian 

Tous  les  deux  remontent  le  ravin  et  Thurian  s'efface  pour  laisser 
passer  Marie-Rose  quand  l'étroitesse  du  sentier  ne  leur  permet  plus 
de  marcher  de  front. 

Les  enfants  se  sont  dispersés. 

Marie-Rose  est  silencieuse  ;  son  compagnon  semble  distrait. 

A  la  barrière  d'un  ,clos,  une  génisse  tend  son  mufHe  luisant  et 
souffle. 

Pour  atteindre  la  roche  —  lorsqu'on  y  veut  aller  par  ces  jolies 
côtes  de  haut  et  de  bas  -  il  faut  traverser  wnê  ferme.  Un  dogue  en 
défendait  l'approche,  mais,  à  la  vue  des  promeneurs,  une  Brette  fit 
taire  ce  trop  vigilant  Cerbère. 

Cependant  la  jeune  famille  de  Marie-Rose,  fort  impressionnée 
par  les  crocs  du  dogue  et  par  ses  aboiements  expressifs,  s'était 
mise  sous  la  haute  protection  du  cousin  Thurian. 

— *  Il  est  méchant  le  chien  !  balbutia  le  petit  Antoine,  qui  ne 
songeait  plus  à  chanter. 

—  Il  est  méchant.   .   tant  mieux!  sourit  Thurian. 
Antoine  regarda  son  grand  cousin. 

La  fille  de  ferme,  elle,-  se  mit  à  rire  : 

—  Eh  oui,  tant  mieux,  parc'  que  oui. . . 

Pour  interdire  l'entrée  de  l'aire  de  la  ferme^  une  bourrie  d'épines 
bouchait  le  passage  laissé  pour  les  charrettes  ;  Thurian  l'enleva. 
L£a  enfants  avaient  escaladé  le  murétain  et  couraient  comme 
des  fous  dans  l'admirable  prairie  vallonnée,  au  sommet  de  laquelle 
se  dresse  la  Roche-Longue. 

La  Brette  regardait  curieusement  Marie-Rose  qui,  de  son  pas 
toujours  tranquille,  franchissait  le  passage  déblayé. 

^  Nous  deshayonsy  lui  dit  la  fille  de  Vincente,  mais  n'ayez 
crainte,  tout  sera  mis  en  place.  * 
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—  Faites,  Mademoiselle,  quand  je  vais  chez  le  voisin  à  rhour-là, 
moi  je  fais  de  même. 

Derrière  la  ferme,  voici  donc  la  Roche  longue,  un  magnifique 
peulvan,  le  seul  dans  le  pays.  On  dit  qu'à  minuit  les  poii//>/gu^^ 
dansent  autour.  Un  vieillard,  en  même  temps  que  ses  bêtes,  gardait 
là  trois  petits  enfants  —  les  siens  —  des  mignons  potelés  et  roses 
sous  leurs  haillons  de  toile  bise. 

Le  bonhomme  fait  sauter  sur  ses  genoux  un  quatrième  bébé  — 
un  gosse  —  qui  joue  avec  une  bribe  de  pain  noir  et  ouvre  grand  ses 
yeux  inconscients  que  blesse  encore  Téclat  du  jour.  Il  essaie  ce 
jargon  des  tout  petits,  qui  rappelle  spontanément  les  premiers 
gazouillements  dans  les  nids.  Pour  divertir  son  p*tU  gas,  tad  coz 
chante  et  sa  voix  chevrotante  est  coupée  de  façon  bizarre  par  les 
balbutiements  du  marmot  : 
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foin,     Car  l'hi-ver   est     lon-gueet    lon-gue  et  lon-gue  et 
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Car  rhi  -  ver    est    longue  et    nous  mourrons  de    faim  ! 


AVI  MARl&ROSE 

—  Quoi  donc,  Thuri^n  P 

—  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  vous  aime.  Le  bonheur,  pour 
moi,  serait  de  vous  avoir  pour  femme. 

Le  beau  visage  de  Marie-Rose  s'empourpra,  puis  pâlit  :  je  ne 
dois  pas  songer  à  me  marier,  Thurian  :  j'ai  charge  d'âmes,  vous 
le  savez  I . . . . 

Elle  monti^it  la  troupe  enfantine  qui  dévalait  le  pré  en  poussant 
des  cris  aigus  :  ainsi  des  bandes  d*insouciant8  martinets  dans  le 
ciel  clair  des  soirs  de  juin. 

Tristes,  ils  regardèrent  ensemble  cette  joyeuse  lignée  qui,  dans 
la  vie  de  Marie-Rose,  tenait  tant  déplace...  toute  la  place  du 
bonheur. . . 

«-  Je  ne  me  marierai  jamais!  dit  avec  fermeté  la  noble  fille. 

Sa  voix  ne  tremblait  pas,  non  ;  mais  elle  baissa  les  yeux,  ne 
voulant  pas  qu'on  y  pût  lire. 

—  Oui,  votre  frère  Yves  me  répondit  cela  quand  je  le  vis  au 
séminaire  de  St-Brieuc.  Louisane  est  pourtant  d'âge  à  vous  rem- 
placer !.. 

—  Louisane  dirige  la  maison  ;  mais  c'est  de  moi  que  notre  mère 
réclame  tous  les  soins,  je  ne  veux  pas  l'abandonner.  D'ailleurs^  sur 
tous  ces  garcons-là,  —  elle  parlait  de  ses  jeunes  frères,  —  j'ai  plus 
d*empire  que  Louisane,  évidemment.  Ma  lâche  m'est  tracée  . . 

De  quoi  parler  maintenant  ? 

Jacques,  un  brin  de  lande  séchée  dans  une  main,  son  bébé 
endormi  sur  le  bras,  Jacques  poussait  tout  le  troupeau  indolent 
hors  de  la  prairie  et  ses  trois  gamins  l'aidaient. 

Marie-Rose  et  Thurian  reprirent  en  silence  la  direction  de  Quiniin. 

D'un  côté  la  folâtre  effervescence  qui  se  laisse  vivre;  de  l'autre, 
sous  des  dehors  paisibles,  ce  rien  qu'on  trouve  partout  autour  de 
soi  dans  la  vie  :  un  rêve  brisé  ! 

Marie-Rose  aime  Thurian.  Douce  amitié  d'enfance,  faite  d^stime 
et  d'habitude,  qui  se  transforme  et  dont  il  faut  un  jour  changer 
le  nom. 

A  ces  deux  natures  identiques,  le  même  sentiment  s'impose. 
Thurian  a  parlé  ;  liée  au  devoir,  Marie-Rose  sera  muette. 

(A  suivre).  Sylvane. 
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VICOMTE  PAUL -DE  CORNULIER-LUCINIÈRE 

Capitaine  de   Vaisseau 

Le  3  novembre  courant,  à  dix  heures,  les  cloches  de  la  cathédrale  de 
Nantes,  sonnant  le  glas  funèbre,  annonçaient  les  obsèques  de  M.  le 
vicomte  Paul-Lonis  Ernest  de  Cornulier-Lucinière,  décédé  à  l'Âge  de 
5i  ans.  dans  sa  propriété  du  Plessis-Brejot,  en  Monnières,  le  Scoctobre- 
Le  65«  de  ligne,  commandé  par  le  colonel,  massé  sur  la  place  Saint- 
Pierre,  rendait  les  honneurs  au  capitaine  de  vaisseau,  officier  de  la 
Légion  d*honneur,  commandeur  de  Tordre  de  Sainte-Anne  de  Russie  et 
du  Metjidiéde  Turquie,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Grégoire -le-Grand, 
de  Tordre  du  Cambodge,  et  décoré  des  médailles  du  Mexique  et  de 
Madagascar,  officier  de  TInstruction  publique. 

Le  deuil,  très  nombreux,  était  conduit  par  M .  le  comte  de  Gornulier- 
Lucinière,  colonel  du  i3o*  de  ligne,  M.  le  vicomte  C.  de  Comulier- 
Lucinière,  commandant  au  77^  de  ligne,  les  frères  du  défunt,  et  M.  Ferez* 
chef  d'escadrons  de  hussards,  son  beau-frère.  M.  G.  de  Comulier- 
Lucinière,  capitaine  au  3*  cuirassiers,  n'avait  pu  se  joindre  à  ses  deux 
frères.  De  même  le  fils  du  regretté  défunt,  Alfred-Charles-Louis,  aspi- 
rant de  marine,  embarqué  sur  VIphigénie,  était  privé  d*accompagner  les 
restes  mortels  de  son  père  à  la  dernière  demeure. 

Second  fils  de  M.  le  comte  de  Gornulier-Lucinière,  contre-amiral, 
maire  de  Nantes,  qui  a  laissé  de  si  bons  souvenirs,  et  de  M"*  la  comtesse, 
née  de  la  Tour  du  Pin-Chambly  de  la  Charce,  le  défunt  avait  été  admis 
à  TBcole  navale  du  Borda  le  ao  octobre  i858:  aspirant  de  i*^  classe  le 
i^r  septembre  i86a  ;  enseigne  le  i'^''  septembre  i864  ;  lieutenant  de  vais* 
seau  le  9  mars  1867  ;  capitaine  de  frégate  le  la  juillet  1881  ;  capitaine  de 
vaisseau  ^  le  4  février  1888.  Chacun  de  ces  grades  était  le  résultat  de 
brillants  services  qui  semblaient  promettre  à  cet  officier  si  distingué  une 
haute  place  dans  la  marine  française.  Epoux  de  M"^  du  Couêdic  de  Ker- 
goualer,  qui  portait  un  de  ces  noms  glorieux  qu'on  ne  prononce  qu'avec 
respect,  M.  de  Cornulier  laisse  de  cette  union,  outre  son  fils,  deux  jeunes 
filles,  dignes  héritières  des  vertus  de  leurs  familles. 

Sur  cette  tombe  bi  prématurément  ouverte,  M.  le  vice-amiral  Besnard 
a  prononcé  quelques  paroles  vibrantes  de  sympathie  et  d*affection.  bien 
méritées  par  celui  qui  sut  se  rendre  digne  d*une  telle  amitié. 
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€  Malgré  Témotion  poignante  qui  s^empare  de  moi,  et  paralyse  ma 
«  parole,  je  veux  cependant  dire  un  dernier  adieu  au  commandant  de 
«  Gomulier,  à  cet  officier  d'une  si  haute  valeur  personnelle  et  scient!* 
c  fique,  à  cet  homme  de  bien  dans  toute  la  belle  acception  du  mot,  à 

<  ce  cœur  vaillant  qui  n*a  jamais  connu  que  lés  nobles  pensées  et  pour- 
•€  suivi  queles  desseins  généreux  !  Il  était  aimé  et  méritait  de  Tètre,  et  je  ne 
•€  suis  ici  que  Técho  bien  affaibli  de  ceux  qui  ont  vécu  près  de  lui  ;  infè- 
re rieurs,  égaux  ou  supérieurs,  tous  le  regrettent,  tous  pleurent  avec  les 

<  siens  cette  belle  âme  trop  tôt  enlevée  à  TafTection  de  la  grande  famille 
€  maritime  !  î ...  »  *** 
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InVEITTAIBE  sommaire  D|S    ARCmYEC    DÉPARTEME!<fTALES    ANTÉRIEURES 

A  1890,  rédigé  par  M.  Léon  Maitre,  archiviste.  Loire-Inférieure. 
Tome  cinquième.  Archives  civiles.  Série  E  supplément.  Nantes, 
E.  Grimaud,  189a. 

Nommer  à  Nantes  M.  Léon  Maitre,  c*est  citer  un  paléographe  érudit, 
un  intrépide  archéologue,  joignant  à  Tétude  des  chartes  et  à  des  travaux 
intéressant  notre  histoire  locale  des  fouilles  incessantes  sur  les  ruines 
romaines  de  la  contrée  qu*il  exécute  avec  autant  de  succès  que  de  per- 
sévérance. 

En  1870,  nous  avons  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  arehéo^ 
logique  sous  le  titre  :  <  Promenade  a  travers  les  registres  de  l*Etat 
CIVIL  »  une  très  modeste  étude  sur  l'origine  de  la  législation  des  actes 
de  rétat  civil,  et  surtout  sur  les  mentions  historiques  qu'offrent  parfois 
ces  volumes  officiels,  souvent  trop  abandonnés  au  fond  d'une  armoire 
humide  et  vermoulue  dans  un  recoin  de  la  mairie  rurale. 

Aujourd'hui  c'est  une  excellente  étude  d'ensemble  qu'il  s'agit  de 
présenter  et  de  foire  connaître  aux  amateurs,  ajoutons  d'offrir  à  la 
passion  des  chercheurs.  Notes  historiques,  remarques  agricoles^  rensei- 
gnements curieux,  indications  d'ouvriers  et  de  faits  industriels,  docu- 
ments généalogiques  viennent  se  ranger  sous  la  plume  de  l'annaliste 
patient,  désireux  de  retracer  les  fastes  d'une  humble  bourgade,  d'une 
petite  paroisse,  d'un  simple  village,  et  de  tirer  de  l'oubli  les  quelques 
dates,  plus  ou  moins  marquantes,  qui  signalent  le  passé  de  ces  mansions 
françaises. 

Déjà  trois  bons  volumes  de  VInventcUre  sqmmaire  des  Archives  dépars 
tementales,  séries  E  G  H  (mine  aussi  riche  qu'inépuisable),  nous  ont  mis 
à  même  d'apprécier  la  valeur  de  celui  qui  sait  tirer  un  si  bon  parti  du 
dépôt  confié  à  ses  soins,  le  vulgariser  et  en  faciliter  l'accès  aux  nombreux 
travailleurs  qui  viennent  sans  cesse  y  puiser. 

Voici  pour  cette  année  189a  le  tome  V*,  fort  volume,  compacte  sur 
deux  colonnes,  in-4°.  de  XII-438  p  ,  dans  lesquelles  se  déroule  l'exposé 
analytique  (peut-être  trop  restreint)  des  registres  de  l'état  civil  des  trois 
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arrondissements  d'Anoenis^  de  Ghàteaubriant  et  de  Nantes,  moins,  bien 
entendu,  la  cité  nantaise.  Les  arrondissements  de  Paimbœuf  et  de 
Saint-Nazaire  formeront  la  matière  du  VI*  volume,  qui  ne  le  cédera  en 
rien  à  son  aine. 

Dans  une  préface  Instructive,  Tauteur  explique  le  but  et  Tessence 
même  de  son  œuvre^  avec  un  aperçu  bien  compris  sur  l'ensemble  et 
les  détails.  <  Certains  curés,  -*-  écritp-il  p.  vni,  —  suivent  avec  attention 
€  les  grands  faits  de  Thistoire  contemporaine  et  nous  transmettent  les 
«  réflexions  qui  leur  viennent  h  Tesprit  à  propos  de  la  banqueroute  du 
€  système  de  Law,  de  l'incendie  de  la  ville  de  Rennes,  des  guerres  de 
«  Louis  XV,  de  la  conspiration  de  Pontcallec,  des  dissensions  du  jansé- 
€  nisme,  des  sessions  des  Etats  de  Bretagne  ;  ils  racontent  la  tenue  d'un 
«  synode  diocésain,  ou  fontréloge  funèbre  de  leur  évèque.  Pendant  les 
«  guerres  de  la  Ligue,  le  pays  fut  traversé  par  des  bandes  de  soudards 
€  qui  lançon naient  les  presbytères  et  les  populations.  Nous  savons  que 
«  les  capitaines  Perraudière,  Glavelière,  la  Perrière,  Margins  et  Lisle  ne 
«  les  ont  pas  épargnés,  de  1691  à  iSgô.  Pendant  les  années  161 5  et  161 6, 

<  les  troupes  des  princes  de  Gondé  et  de  Vendôme  pillèrent  encore  les 
«  paroisses  de  Derval  et  d'Anetz...  La  ville  d*Anoenis  possède  très  peu 
«  de  documents,  tandis  que  les  collections  de  Ghàteaubriant  sont  beau- 
m  coup  plus  étendues  et  rémontent  même  au  XIV*  siècle.  » 

«  L'an  i589,  fût  célébrée  la  fête  de  Noël  le  i5«  jour  de  décembre,  par 
€  commandement  de  N.  S.  P.  le  pape  et  de  nostre  sire  le  Roi,  et  furent 
«  retranchés  10  jours  de  décembre.  —  Le  a4  juin  iSgS,  arriva  un  grand 
«  régiment  de  gens  d*armes  qui  ont  fait  grand  dommage  dans  la  pa- 

<  roisse,  et  ils  ont  brûlé  une  belle  maison  à  Jean  Fresnay,  et  y  restèrent 
«  cinq  jours  ..  »  Registre  du  Gellier  E  1793.  —  <  Le  a8  décembre  1698, 
«  décès  de  René  Rigault,  lequel  fut  mordu  de  ung  loup  et  presque  tout 
c  escorché  duditloup,  et  survesqut  après  ledit  excès  bien  demi  an,  euquel 
t  temps  courroit  manières  de  loups  qui  mangeoient  les  chrestiens.  » 
même  paroisse  E  1797.  —  c  En  Tan  1608,  il  fut  le  plus  grant  hiver  que 

<  James  hoo^  vit,  il  fit  un  verrelas  en  une  nuit  qui  dura  sept  semaines. 
€  Lesbestes  furent  cinq  sepmaines  sans  panaiger  et  sans  aler  dehors... 
«  et  néanmoins  il  fut  une  bonne  ané,  et  le  blé  valest,  depuis  la  mi- 
€  caresme jusqu'à  la  saint  Jean  trante  soûls  et  en  depuis  vingt  soûls...  > 
Registre  E  1968,  Roche-Mentru.  ~  «  Passages  à  Varades.  à  11  heures  i/a 

/  «  du  matin,  de  Paul  Petrowitz  d'Holtein-Gettorp,  prince  héréditaire  de 
€  Russie,  né  à  Pétersbourg  le  i®' octobre  i754>  et  de  Marie  Frederowna 
«  de  Wurtemberg-Stuttgard,  grande  duchesse  de   Russie,   née  le  35 


^ 
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<  octobre  1769.  Ils avoient  six  voitures  après  eux.  Us  alloient  à  Brest 
f  en  Bretagne.  Le  prince  voyageoit  sous  le  nom  de  comte  du  Nord  >• 
£  aogi. 

Les  archives  de  la  ville  de  Ghâteaubriant  remontent  à  i4&6,  époque 
de  François  P',  duc  de  Bretagne.  L'analyse  trop  succincte  de  ces  actes 
occupe  les  pages  io5  à  1 13,  puis  commence  la  série  des  actes  de  baptêmes 
de  la  paroisse  de  Saint-Jean  de  Béré  avec  la  date  très  respectable  de 
1491.  Les  titres  delà  fabrique  remontent  à  i384.  En  1 594  le  duc  de 
Mercosur,  gouverneur  de  Bretagne,  érigea  la  communauté  de  ville 
dans  la  ville  close  de  Ghâteaubriant. —  E  3192,  est  intitulé  :  Arts  et  métiers, 
1594- 1763.  Les  registres  de  la  paroisse  de  Soudan  oflrent  des  annota- 
tions intéressantes  sous  plusd'un  rapport.  Rédigées  par  M.  M.  Monnier, 
recteur  de  cette  paroisse  de  171a  à  1766,  soit  53  ans,  elles  occupent  les 
pages  i36  à  i5a^  et  forment,  pourrions-nous  dire,  une  chronique  des 
principanx  événements  du  règne  de  Louis  XV,  de  1718  à   1765. 

Le  livre  des  sépultures  de  la  paroisse  de  Puceul,  E  a536,  i6i4-i668, 
nous  apprend  que  <  en  Tan  i63i  et  dès  l'an  1639,  tant  avant  que  pen- 
«  dant  que  le  siège  estoit  devant  la  ville  de  la  Rochelle  et  après  le  siège, 
«  au  temps  et  règne  de  Louys  appelé  le  Juste  de  Bourbon,  roy  de 
«  Fiance  et  de  Navarre,  la  France  ou  une  partie  d'ycelle,  scavoir  le 
c  Poytou,  TAnjou,  partie  de  la  Bœtaigne,  le  Mans  et  plusieurs  aultres 
c  pays  de  la  France  furent  tellement  affligez  d'un  des  fléaux  qui  est  la 
«  famine  que,  mesme  en  la  ville  de  Nantes  et  lieux  circonvoisins,  il 
«  mourut  une  infinité  de  peuple  à  cause  de  la  faim.  Le  bouëceau  de 
€  bled,  mesure  de  Nozay,  fut  vandu  jusques  au  prix  de  huict  livres 
«  deux  soubs  ;  le  bouëceau  de  bled  noir  quatre  livres  dix  sous.  > 

Le  numéro  E  3aa7  indique  :  c  Xll*  siècle.  —  Missel  de  l'église  de  la 
«  Madeleine  de  Barbechat,  écrit  en  caractères  gothiques,  avec  notes 
€  musicales  sans  portée,  orné  de  deux  miniatures  représentant  Tune 
«  saint  Pierre  et  saint  Jean  au  trait,  Tautre  le  père  éternel  bénissant, 
a  On  y  lit,  en  caractères  du  XIÎI^  siècle,  sur  les  marges  de  plusieurs 
«  feuillets,  des  notes  sur  les  fondations  de  l'église.  » 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  citations,  prises  au  hasard,  et  données 
seulement  pour  permettre  d'apprécier  le  mérite  de  l'œuvre.  Souvent 
nous  avons  à  écrire  un  compte-rendu,  acte  plus  ou  moins  de  complai- 
sance, dans  lequel  évidemment  il  s'agit  surtout  de  faire  ressortir  les 
qualités  de  l'ouvrage.  Ce  n'est  point  ici  une  simple  marque  de  bien- 
veillance ou  d'urbanité,  c'est  un  juste  hommage  rendu  à  la  vérité.  Nous 
sommes  intimement  persuadé  que    les  personnes   aimant  les    études 
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historiques  —  et  elles  sont  nombreuses  —  auxquelles  nous  nous 
adressons,  trouveront  qu*en  signalant  à  leur  attention  le  substantiel 
volume  de  M.  Léon  Maître,  nous  rendons  un  service  réel,  en  ouvrant  à 
leurs  recherches  une  source  aussi  fructueuse  qu'attrayante  et  féconde. 

S.   DE    LA  NiCOLLIÈRE-TeIJEIRO. 

Les  Mémoires  de  Saiixt-Simozi  et  le  Père  Le  Tellier,  par  le  P.  Bliard, 
S.  J.,  in-8«,  II-43o  pages.  —  Paris,  Pion. 

Réhabiliter  les  victimes  de  la  calomnie,  c'est  une  noble  tâche  qui 
revient  de  plein  droit  à  Thistoire.  Nul  écrivain  peut-être  n'a  fourni 
plus  ample  matière  que  Saint-Simon  à  cette  œuvre  généreuse  de  répara- 
tion, car  nul  ne  semble  avoir  distillé  autant  de  mensonges  haineux  sur 
les  personnages  les  plus  recommandables.  Aussi  toute  tentative  de  ré- 
habilitation est  sympathique  au  p  ublic  honnête,  surtout  quand  elle  se 
présente,  comme  celle  que  nous  avons  le  plaisir  d'annoncer,  avec  la 
garantie  d'une  sûre  érudition. 

L'une  des  victimes  les  plus  intéressantes  de  Saint-Simon  est  assuré- 
ment le  Père  Le  Tellier,  confesseur  de  Louis  XIV,  qui  a  joué  un  rôle 
si  considérable  dans  les  querelles  de  l'hérésie  janséniste.  C'est  dire,  d*un 
mot,  l'importance  et  l'intérêt  de  la  vivante  étude  historique  que  nous 
offre  le  R.  P.  Bliard. 

Âmi  du  jansénisme,  secte  remuante,  mais  sournoise,  Saint-Simon  ne 
pouvait  soufiTrir  l'attitude  militante  du  P.  Le  Tellier  qui  la  démasquait  ; 
grand  seigneur,  aux  quartiers  de  noblesse  bien  vérifiés,  il  ne  pouvait 
supporter  ce  fils  d'un  pauvre  paysan  ;  relégué  dans  la  pénombre  d'une 
demi  disgrâce^  il  ne  pouvait  pardonner  à  ce  jésuite  d'être  monté  si  haut 
par  le  seul  fait  d'une  vertu  et  d'une  science  éclatantes  : 

Rien  que  la  mort  n'était  capable 
IVexpier  ce.  forfait.  On  le  lui  fit  bien  voir. 

«  L'enragé  duc  et  pair  >  ne  se  fait  pas  faute  de  répandre  à  flots  sa 
bile  sur  ce  parvenu.  Il  est  du  plus  piquant  intérêt  de  suivre  d'une 
part  les  accès  de  cette  rage  concentrée  qui  se  déverse  en  accusations  ca- 
lomnieuses, et  de  voir,  d'autre  part,  la  série  de  réponses  appuyées  sur 
des  documents  irréfutables,  dont  plusieurs  inédits,  que  le  R.  P.  Bliard 
oppose  victorieusement  à  ce  torrent  d'invectives.  On  pourrait  épiloguer 
sur  telle  appréciation  de  détail,  mais  l'ensemble  reste  inattaquable. 
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La  solidité  de  ce  travail  quiempoiite  la  conviction  et  le  charme  qu'on 
goûte  à  le  lire  nous  fait  souhaiter  la  prochaine  apparition  de  l'étud  e 
sur  le  cardinal  Dubois,  que  l'auteur  nous  promet  dans  sa  préface. 

G,  Launay, 
Ancien  professeur  d'histoire, 

Ilios  et  Iliade,  par  Gaston  Sortais,  S.  J.,  in-8%  XVI-4i8  pages. 
Emile  Bouillon,  67,  rue  Richelieu,  Paris,  i8ga. 

Trois  mille  ans  oat  passé  sur  la  cendre  d'Homère, 
Et  depuis  trois  mille  ans  Homère  respecté 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 

VoilÀ  pourquoi,  môme  de  nos  jours,  tout  ouvrage  sur  le  chantre 
sublime  d'Achille,  est  le  bienvenu,  surtout  lorsqull  aborde,  comme 
celui  du  P.  Sortais,  une  controverse  actuelle.  L*auteur  d'IUos  et  Iliade^ 
en  effet,  s'est  demandé  si  l'œuvre  attribuée  au  glorieux  aède  offrait  une 
rigoureuse  unité,  si  eUe  était  sortie,  telle  que  nous  l'avons,  de  l'intel- 
ligence et  4u  cœur  d'un  seul  poète.  Le  P.  Sortais  reconnaît  avec  raison 
un  plan  primitif  comprenant  les  grandes  lignes  du  poème  et  relié  par 
une  commune  légende  ;  mais  il  prétend  que  des  morceaux  plus  ou 
moins  étendus,  des  épisodes  même,  ont  été  successivement  ajoutés  à. 
l'œuvre  première.  Cette  théorie,  dans  les  sages  limites  où  elle  est  con- 
tenue, se  justifie  facilement  par  l'étude  attentive  de  l'ouvrage,  et  les 
preuves  fournies  par  l'auteur  ne  sont  pas  loin  de  produire  dans  le  lecteur 
impartial  une  véritable  conviction. 

Le  P.  Sortais  touche  ensuite  un  point  plus  délicat  ;  d'ailleurs  il  avoue 
franchement  lui-même  qu'il  marche  per  ignés  sappositos  cineri.  Il  essaie 
de  restaurer  VlUade  primitive  en  nous  présentant,  dans  une  traduction 
élégante  et  épurée,  les  morceaux  qui,  seuls,  d'après  lui,  seraient  d'Ho- 
mère. On  peut  bien  sur  quelques  points  n'être  pas  entièrement  de  son 
avis,  mais  nul  ne  lui  refusera  la  sagacité  et  la  modération. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  sorte  d'appendice  sur  VOlympe  homé- 
rique et  VArt  de  l'illustre  aède  :  c'est  le  digne  couronnement  d'un  travail 
fort  intéressant  ;  son  utilité  sera  certainement  appréciée  des  professeurs 
et  des  élèves  de  nos  établissements  d*enseignement  secondaire,  comme 
de  tous  ceux  qui  conservent  le  goût  des  lettres  antiques. 

P.  Fleurtais, 
Professeur  de  rhétorique. 


s^pl5.^^^.v."''^•î• 
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Essai  de  rttubuque  gouparée,  par  Raoul  de  la  Grasserie.  -*  Louvain, 

J.-B.  Istas,  imprimeur-éditeur,  189a. 

M .  Kerviler  a  très  justement  comparé  M.  de  la  Grasserie  à  une  pla- 
nète qui  gravite,  solitaire,  au  firmament  de  la  poésie  bretonne.  Mais  si 
l'auteur  de  Bretonnes  et  FrançaUes  n'a  pas  de  satellites  —  je  veux  dire 
de  disciples  —  on  peut  lui  trouver  dans  le  passé  quelques  parents  intel- 
lectuels ;  il  procède  certainement,  sans  Timiter,  de  Du  Bartas,  il  a  les 
graves  défauts  et  les  grandes  qualités  aussi  du  poète  de  la  Sepmaine, 
la  pensée  vaste  et  féconde,  mais  trop  complexe  et  coniuse,  faisant  craquer 
le  moule  de  l'expression,  le  style  parfois,  coloré  et  nerveux,  parfois 
rude  et  barbare,  roulant  pèle-mèle  le  métal  précieux  et  les  scories.  On 
Fa  critiqué  au  nom  du  goût  et  on  a  dépassé,  en  le  critiquant,  les  limites 
du  goût;  ce  qu*on  ne  saurait  du  moins  lui  contester,  c'est  son  érudition, 
sa  science,  et,  s*il  fait  abus  de  ces  rares  facultés  acquises  et  fécondées 
par  le  travail  dans  sa  ix>ésie  un  peu  trop  polytechnique,  il  a  tous  les 
droits  d'en  faire  usage  dans  sa  prose  de  lettré  savant.  Son  dernier  livre, 
Essai  de  rythmique  comparée,  n'est  pas  pour  démentir  cette  opinion  ;  il 
s'ajoute  à  la  série  des  travaux  de  linguistique,  de  jurisprudence,  de 
prosodie,  que  l'infatigable  écrivain  fait  incessamment  alterner  avec  des 
volumes  de  vers.  Hier  il  résumait  dans  une  brochure  un  projet  de  ré- 
forme hypothécaire,  présenté  et  favorablement  accueilli  au  récent 
Congrès  de  la  propriété  foncière;  demain,  il  publiera  les  Sentiments^  qui 
continuent  à  dérouler  le  cycle  philosophique  de  ses  recueils  de  poésies; 
dans  l'intervalle  il  a  fait  paraître  cet  Essai,  Je  n'aurai  pas  l'air  de  railler 
en  lui  appliquant  les  vers  de  Boileau  : 

Bienheureux  Scudéry,  dont  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  mois,  sans  peine,  enfanter  un  volume. 

car  ce  n'est  pas  sans  peine  que  travaille  M.  de  la  Grasserie,  et  toute  sa 
ténacité  de  laborieux  Breton  est  perpétuellement  en  jeu. 

Une  simple  analyse  de  VEssai  de  rythmique  comparée  remplirait  des 
pages,  car  il  n'y  a  ici  aucun  développement  parasite,  et  toutes  les 
phrases,  tous  les  mots  concourent  directement  au  but  que  l'auteur  s'est 
proposé,  «  d'établir  la  synthèse  de  la  rythmique  et  de  la  poétique 
d'une  manière  abstraite  et  générale.  »  Une  étude  approfondie  de  la  partie 
phonique  de  la  poésie  (il  consacrera  un  autre  volume  à  la  psychique  et  à 
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Vapplication  de  la  psychique  à  la  rythmique)  permet  à  M.  de  la  Grasserie 
d*exposer  ses  idées  motivées  sur  la  prose  ry thmée^qull  considère  comme 
le  seul  langage  apte  à  la  traduction  des  vers,  sur  Télision,  Tassonance  et 
la  dissonance.  Thiatus,  la  césure,  la  quantité,  la  symétrie;  gr&ce  à  son 
érudition  polyglotte,  il  peut  mettre  en  parallèle  les  formes  de  la  poésie 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples.  La  liste  est  longue  des 
écrivains  qui,  avant  et  depuis  Boileau  jusqu'à  MM.  Becq  de  Fouquieres 
et  Le  Gofflc,  ont  formulé  des  Artg  poétiques.  Le  manuel  de  M.  de  la 
Grasserie  ne  sera  pas  le  moins  consulté  ;  il  est  rehaussé  par  des  vues 
bien  originales,  notamment  le  tableau  de  la  lutte  pour  la  vie  entre  les 
rythmes,  comme  elle  existe  entre  les  langues  et  entre  les  êtres.  De  tels 
rapprochements  ne  peuvent  s*off^ir  qu*à  un  esprit  élevé. 

Olivier  de  Gourcuff. 

Au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  de  cet  article,  je  reçois  le  nou- 
veau volume  de  vers  de  M.  de  la  Grasserie,  Les  Sentiments^  très  supérieurs 
aux  Formes  t  sur  lesquelles  s'est  tant  exercée  la  critique  facile  ;  un  de  nos 

collaborateurs  en  parlera  dans  la  prochaine  livraison. 

0.  D^  G. 

Jeanne  (TArCy  par  Kerhalvé.— Nantes,  imprimerie  Paul  Plédran,  S.  D. 

La  littérature  de  Jeanne  d'A.rc  s*est  enrichie  d'un  volume  entier, 
écrit  par  des  Bretons.  Voici  encore  un  poète  nommé  Kerhalvé,  dont 
rhommage  monte  vers  Théroïne,  la  sainte.  La  France,  dit  Kerhalvé,  se 
souvient, 

Près  de  Clotilde  et  Geneviève, 

Elle  te  rend  son  culte,  6  vierge  d'Orléans. 

Souhaitons  que  dans  Fœuvre  de  canonisation,  TEgiise  donne  enfin  la 
main  à  la  patrie,  et  remercions  Kerhalvé  d*avoir  traduit  une  fois  de  plus 
en  vers  émus,  souvent  sonores,  le  merveilleux  chapitre  de  nos  annales. 

0.  DE  G. 

Mes  gonglusioivs  sociologiques,  par  le  comte  de  Chambrun.  — 

Paris,  Caknann-Lévy,  éditeur,  iSgS. 

Les  nobles  esprits  se  rencontrent,  et  je  ne  suis  pas  étonné  d'entendre 
le  R.  P.  Didon  et  le  comte  de  Chambrun  exposer  en  même  temps  la 
synthèse  de  la  civilisation.  Le  discouis  religieux  de  l'éminent  domini- 
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cain  sur  Christophe  Colomb  et  Tétude  de  réconomiste  chrétien  sur  les 
questions  sociales  sont  de  la  même  famille  :  c*est  du  Phédon  de  Socrate, 
mais  surtout  de  TEvangile  que  se  souvient  M.  de  Chambrun^  et  il  a  le 
droit  de  dire,  sa  tâche  accomplie  :  €  J'ai  parlé  pour  spiritualiser,  huma- 
niser, sanctifler.  »  Il  a  fait  tenir  dans  les  i3o  pages  de  son  livre  toute 
une  théorie  de  la  science  sociale  basée  sur  la  régénération  de  l'homme 
libre  :  il  ne  s'effraie  d'aucun  progrès,  il  ne  se  rebute  d'aucun  obstacle  ; 
préoccupé  avant  tout  du  sort  des  travailleurs,  il  veut  que  l'usine 
devienne  aussi  une  fabrique  d'âmes.  Ceux  qui  s'autorisent  dlllustres  et 
récents  exemples  pour  croire  à  la  réconciliation  définitive  de  la  science 
et  de  la  foi  s'instruiront  et  s'édifieront  près  de  M.  de  Chambrun.  dont 
le  livre,  véritable  trait  d'union  entre  le  capital  et  le  travail  (le  capital 
intelligent  et  le  travail  attrayant,  aurait  dit  Fourier),  s'ëclaire  de  ces 
deux  grands  mots  :  Justice,  Charité.  0.  de  G. 

L'Anarchie  littéraire ^  les  différentes  écoles,  par  Anatole  Baju. 
Paris,  Léon  Vanier,  éditeur,   S.   D.  (i88a). 

M.  Anatole  Baju  entreprend  d'énumérer  les  écoles,  ou  plutôt  les  sectes 
de  la  jeune  littérature  ;  il  distingue  les  Décadents,  les  Symbolistes,  les 
Romans  (pas  ceux  de  M.  Zola,  les  caudataires  de  M.  Moréas),  les  Instru- 
mentistes, les  Magiques,  les  Magnifiques,  les  Anarchistes,  les  Socialistes^  etc. 
Mon  Dieu,  comme  M  Jourdain,  qui  trouvait  qu'il  y  avait  trop  de 
tintamarre  et  de  brouillamini  dans  le  jargon  de  son  maître  de  philosophie, 
se  serait  amusé  de  tous  ces  adjectifs  !  Beaucoup  de  poètes  —  d'illustres 
inconnus  pour  la  plupart  —  sont  enrégimentes  sous  chacune  de  ces  ru- 
briques; s'ils  ont  du  talent,  ils  jettent  là  leur  gourme  de  jeunesse  et 
redeviennent  des  Français  tout  simplement.  M.  Baju  a  raison  d'intituler 
sa  curieuse  brochure  Y  Anarchie  littéraire,  une  anarchie  sans  explosifs. 

0.  dbG. 

*  • 

D'AuAAY  A  Carnag  par  Plouuarnel,  par  Louis  Bonneau.  —  Auray, 
imprimerie-librairie  A.  RoUaado-Renaud,  1892. 

Notre  confrère  Louis  Bonneau,  auteur  d'un  coquet  volume  Chants 
d 'A  rmor,  auquel  nous  souhaitons  de  lui  voir  donner  une  suite,  se  délasse 
parfois,  dans  le  commerce  de  la  muse,  de  Taustère  labeur  du  magistrat. 
Il  nous  promène  tantôt  à  la  Trinité-sur-Mer,  tantôt  d'Auray  à  Carnac. 
Ce  dernier    voyage  est  particulièrement    suggestif^    les    monuments 

Tome  viii.  —  Novembre  1892.  a8 
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mégalithiques  y  sont  énumérés  avec  une  précision  topographique.  On 
reconnaît  aussi 

Les  buguls  en  haillons,  iazaroni  du  lieu, 
Lee  cheveux  en  broussaiUe. 

Ce  détail  eût  ravi  Chapelle.  Tinventeur  des  voyages  poétiques. 

0.  DE  G. 

« 

R.  P.  DiDoN.  —  Christophe  Colomb,  discours  prononcé  à  la  cathé- 
drale de  Rouen,  le  12  octobre  189a.  —  Paris,  J.  Metsch, 
imprimeur,  1892. 

Je  ne  crois  pas  que  le  R.  P.  Didon.  même  dans  ses  admirables  confé- 
rences du  carême  dernier  à  la  Madeleine,  se  soit  jamais  élevé  plus  haut 
que  dans  ce  discours  sur  Christophe  Colomb.  Devant  ces  pages  que  la 
largeur  des  vues,  la  flamme  de  Téloquence,  Tampleur  du  style  per- 
mettent de  comparer  à  Bossuet,  les  lecteurs  retrouvent  les  impressions 
qu'ont  dû  avoir  les  auditeurs.  Le  P.  Didon  trace  un  tableau  complet  de 
la  foi,  du  génie,  des  malheurs  de  Christophe  Colomb,  qu*il  appelle 
un  grand  voyant  et  un  grand  chrétien  ;  mais  son  esprit  s'élève  plus  haut 
encore  et  s'éclaire  vraiment  de  ces  lueurs  dont  parle  Bossuet  quand  il 
esquisse  la  synthèse  de  la  civilisation  qui  a  trois  taches  distinctes,  l'une 
terrestre^  Vautre  humaine^  la  troisième  divine.  Il  faudrait  pouvoir  tout 
citer,  et  les  louanges  à  l'adresse^ de  l'Eglise  de  Normandie,  «  la  première 
qui  ait  essaimé  sur  l'Amérique,  *»  et  les  rapprochements  pleins  d'un 
noble  amour  du  progrès  entre  Colomb  et  Claude  Bernard  ou  Pasteur. 
Je  veux  au  moins  retenir  cette  phrase  sur  l'homme  providentiel  à  qui  le 
P.  Didon  voudrait  que  tout  chrélien  élevât  un  autel  intérieur  :  <  Il 
planta  sur  le  nouveau  monde  la  croix,  qui  doit  tout  dominer  sans  rien 
asservir,  et  il  salua  dans  la  croix  le  Christ  libérateur  du  monde.  » 

O.  DE  G. 


* 


Le  Prieuré  royal  de  SainttMagloire  de  Lehotc,  par  M.  l'abbé 
Fouéré-Macé,  recteur  de  Lehon,  avec  une  introduction  de 
M.  Fabbé  Daniel,  archiprêtre  de  Saint-Sauveur  de  Dinan.  — 
ïn-4*  de  xxm  et  417  pages.  —  Rennes,  Cailiière,  éditeur. 

La  Grèce  avait  son  Arcadie,  dont  les  prés  fleuris  et  les  riants  ombrages 
charmaient  jusqu'aux  dieux  de  l'Olympe  ;  elle  avait  son  frais  vallon  de 
Tempe,  qui  existe  encore,  mais  qui  est,  dit-on,  fort  déiraîchi.  La  Haute- 
Bretagne  a  Dinan,dont  la  campagne  opulente,  verdoyante  et  pittoresque 
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vaut  bien  TArcadie  ;  elle  a  la  vallée  de  la  Rance  qui  remporte  tous  les 
jours  sur  celle  de  Tempe,  et  dans  cette  vallée  surtout  elle  a  Lehon,  gi- 
gantesque entonnoir  de  verdure,  de  rochers  et  de  feuillages,  au  fond 
duquel  se  cache  une  curieuse  bourgade,  les  restes  d'un  merveilleux  mo- 
nastère, et  que  domine,  du  haut  de  sa  montagne,le  iantôme  puissant  et 
fier  d'une  forteresse  féodale  du  XIII«  siècle. 

Lehon  a  mieux  que  cela  encore  ;  il  a  un  trésor,  c'est-à-dire  un  prêtre, 
homme  de  science,  de  goût  et  de  dévouement,  qui  —  au  lieu  de  rêver 
(comme  tant  d'autres,  hélas  !)  la  gloire  de  construire  son  église  —  une 
église  neuve  d'un  style  plus  ou  moins  bâtard,  —  a  pour  unique  ambi- 
tion celle  de  restaurer,  de  ressusciter  aussi  fidèlement  que  possible,  dans 
ses  monuments  comme  dans  son  histoire,  le  passé  de  cette  vieille  paroisse 
commise  à  sa  garde,  —  un  des  lieux  où  l'histoire  de  Bretagne  a  marqué 
le  plus  puissamment  sa  glorieuse  empreinte. 

J'ai  déjà  dit,  loué,  glorifié  les  efforts  et  les  labeurs  de  M.  l'abbé  Fouéré- 
Macé  pour  la  restauration  de  la  belle  et  antique  église  du  prieuré  de 
Lehon,  et  j'y  revieudrai  encore  plus  d'une  fois,  —  car  dans  cet  ordre 
d'idées  je  ne  sache  rien  de  plus  méritoire.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  que  je 
veux  parler  en  ce  moment,  M  Fouéré-Macé  ne  s'est  pas  borné  à  relever 
les  pierres,  les  murs,  les  voûtes  de  ce  vieux  et  admirable  monument, 
il  a  voulu  en  relever  et  en  ranimer  l'histoire,  et  pour  cela  il  a  écrit  un 
livre  —  l'Histoire  de  saint  Maghire  de  Lehon  —  qui  est  aussi,  lui,  en  son 
genre,  un  monument. 

C'est  un  volume  in -4*  de  4a8  pages,  imprimé  sur  beau  papier,  en 
beaux  caractères,  décoré  d'un  charmant  frontispice  de  M.  Chardin  et  de 
plus  de  80  planches  dans  le  texte,  dues  pour  la  plupart  au  crayon  éner- 
gique et  pittoresque  de  M.  Busnel. 

Mais,  direz-vôus,  l'histoire  contenue  dans  ce  volume  —  celle  d'un 
simple  prieuré  —  est-elle  donc  digne  d'un  travail  si  développé,  d'un 
tel  luxe  de  publication? 

Pour  ma  part,  je  le  crois  :  peu  de  maisons  religieuses  en  Bretagne  ont 
eu  une  existence  plus  originale,  plus  mouvementée,  plus  mêlée  aux 
grands  événements  de  l'histoire  du  pays. 

Et  d'abord,  la  fondation.  C'est  notre  Charlemagne  breton,  Nominoê,  le 
fondateur  de  la  monarchie  bretonne,  qui  fonde  aussi  l'abbaye  de  Lehon 
en  85o.  La  rencontre  de  ce  prince  avec  six  pauvres  moines  mourant 
de  faim  dans  la  forêt  qui  couvrait  alors  les  bords  de  la  Rance  ;  le  voyage 
de  ces  moines  dans  la  Manche,  à  l'île  de  Serk,  où  ils  vont  enlever  le  corps 
d'un  vieux  saint  breton  du  VP  siècle  (Magloire,  évêque  de  Dol)  pour  en 
faire  le  patron  de  leur  monastère  :  la  démolition  du  temple  païen  de 
la  ville  romaine  de  Corseul,  dont  les  matériaux  sont  employés  à  cons- 
truire la  première  basilique  de  Saint-Magloire  de  Lehon,  toute  cette 
histoire  des  origines  du  monastère  <  est  un  véritable  poème  »,  comme 
le  disent  les  Annales  de  Bretagne* .  Jugqnent  auquel  j'applaudis  de  grand 

*  La  compte  rendu  do  VHistoire  du  prieuré  de  Lehon,  inséré  dans  les 
Anruiles  de  Bretagne  (VIII,  p.  igo],  dit  :  «  L'auteur  raconte  Thistoire  de  la 
tt  fondation  de  l'abbaye  avec  le  développement  qu'elle  comporte^  et  il  n'oublie 


■*-  - 


4^6  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 

cœur,  car  c'est  moi  qui  ai  eu  la  chance  de  le  découvrir,  ce  <  poème  »• 
dans  la  Vie  latine,  alors  inédite,  de  saint  Magloire  ;  c'est  moi  qui  ai  mis 
le  preuder  cette  curieuse  histoire  en  langue  française,  dans  la  forme  même 
où  elle  se  présente  aujourd'hui  en  tète  du  beau  volume  de  M.  Fouéré- 
Macé,  qui,  lui,  a  bien  voulu  faire  de  mon  récit  le  premier  chapitre  de 
de  son  ouvrage' . 

Pendant  toute  la  seconde  moitié  du  IX^  siècle  et  le  commencement 
du  Xs  le  monastère  de  Lehon,  très  riche,  très  florissant,  très  exem- 
plaire, attire  sans  cesse  des  troupes  de  pèlerins  de  tous  les  coins  de 
la  Bretagne  et  des  provinces  limitrophes.  Au  moment  où  les  invasions 
normandes  vont  ruiner,  abîmer  notre  péninsule,  Lehon  en  est  Tune  des 
abbayes  les  plus  importantes.  Aussi  est-ce  là  que  les  moines  des  autres 
monastères  bretons,  chargés  des  reliques  de  leurs  saints,  des  livres  et  des 
vases  sacrés  de  leurs  églises,  se  donnent  rendez-vous  et  font  sur  la 
terre  bretonne  une  dernière  station  avant  de  fuir  dans  l'intérieur  des 
Gaules,  pour  soustraire  aux  Normands  leurs  patrons,  leurs  trésors  et  leurs 
personnes  :  douloureuse  odyssée,  qui  eut  cependant  pour  résultat  de 
répandre  au  loin  le  culte  et  la  gloire  des  saints  bretons  ;  qui,  entre 
autres,  porta  le  corps  du  vénéré  patron  de  Lehon  des  bords  de  la  Rance 
à  ceux  de  la  Seine,  où  le  premier  des  Capétiens  fonda  en  son  honneur 
une  riche  abbaye  —  Saint-Magloire  de  Paris. 

Les  Normands  chassés  de  Bretagne.  Tabbaye  de  Lehon  resta  longtemps 
ruinée  et  déserte,  tout  en  gardant  pourtant  le  riche  domaine  dont 
l'avait  dotée  Nominoê«  Au  commencement  du  Xl^'  siècle,  le  comte  de 
Rennes  duc  de  Bretagne,  étant  venu  à  Paris,  donna  Lehon  avec  son  do- 
maine à  l'abbaye  parisienne  de  Saint-Magloire,  à  charge  de  restaurer  le 
monastère  de  Saint-Magloire  sur  Rance.  Bientôt  en  effet  Lehon  fut 
rebâti,  rempli  de  moines  austères,  et  remis  en  son  premier  état  :  In  priori 
renovatum  est  statu. 

De  ces  derniers  mots,  empruntés  à  une  relation  contemporaine,  je 
conclus  que  Lehon  resta  abbaye  comme  il  était  «  en  son  premier  état 
fin  priori  statuj  ",  mais  abbaye  dépendante  de  Saint-Magloire  de  Paris, 
qui  probablement  nommait  ou  tout  au  moins  confirmait  Tabbé,  et  tirait 
de  Lehon  un  tribut. 

Aux  XI»  et  Xli«  siècles,  l'existence  du  monastère  fut  très  tourmentée. 
Le  château  de  Lehon  qui  le  touchait,  celui  de  Dinan  qui  Tavoisinait, 
attiraient  souvent  de  ce  côté  les  armées  féodales,  dans  un  temps  où  les 
guerres  étaient  fréquentes,  presque  continuelles  :  guerres  des  sel— 
gneurs  entre  eux,  guerres  entre  les  seigneurs  bretons  et  le  duc  de 

a  pas  de  rappeler  qu*il  la  doit  en  substance  à  un  précédent  travail  de  M.  A. 
«  de  la  Borderie.  »  M.  Tabbé  Fouéié-Macé  ne  dit  pas  :  en  substance,  mais  : 
en  entier  (p.  X).  Et  en  effet  il  reproduit  textuellement  (p.  i  à  20)  le  récit 
publié  par  moi  dans  la  Reçue  de  Bretagne  d^oclobre  1888  (p.  a43  à  a53),  récit 
d'ailleurs  composé  à  sa  demande  pour  être  inséré  dans  son  ouvrage.  —  Le 
compte  rendu  des  Annales  de  Bretagne  écrit  constamment  Le?iun  et  non 
Lefion,  On  trouv«  Lehon  dans  tous  les  actes  français  et  latins,  sauf  un  ou  deux 
qui  ont  Léhun,  forme  exceptionnelle  et,  ce  semble,  irrégulicre. 
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Bretagne,  guerres  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois  d'Angleterre  contre 
les  Bretons.  Tant  de  guerres  nuisaient  beaucoup  à  Lehon  :  Texacte 
régularité  de  la  discipline  était  difficile  à  observer  t  le  domaine,  sans 
cesse  pillé,  usurpé,  s*en  allait  par  lambeaux.  Au  milieu  du  XIP  siècle 
surtout,  dans  la  lutte  implacable  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre,  contre 
la  Bretagne,  le  sire  de  Dinan  soutenant  la  cause  nationale,  Dinan  et  ses 
environs  furent  terriblement  foulés,  dévastés  par  les  Anglais  ;  en  i  169 
le  château  de  Lehon  fut  pris  et  ruiné.  On  respecta  le  monastère,  mais 
l'année  précédente  toute  la  campagne  dinannaise,  sans  épargner  les 
domaines  des  moines,  avaient  été   incendiée. 

L'abbaye  parisienne  de  Saint-Magloire  profita  du  triste  état  de  son 
annexe  pour  tâcher  delà  réduire  en  servitude.  Elle  prétendit  transformer 
l*abbaye  de  Lehon  en  simple  prieuré,  complètement  soumis  au  bon  vou- 
loir de  Tabbé  de  Paris  L*abbé  de  Lehon  appelé  Durand  défendit  éner- 
giquement  ses  droits  ;  mais  il  était  traqué  par  des  adversaires  puissants 
et  implacables  ;  pour  leur  résister  il  fut  contraint  d*obérer  son  abbaye, 
d'engager  une  partie  de  son  domaine.  Malgré  Tinégalité  de  la 
lutte,  il  ne  voulut  point  se  rendre  Gomme  il  était  évident  qu'a- 
près une  querelle  aussi  acharnée  les  rapports  entre  Lehon  et  Saint* 
Magloire  de  Paris  seraient  forcément  très  difficiles,  Durand  obtint  qup 
son  monastère,  tout  en  devenant  prieuré,  serait  soustrait  à  Tobé- 
dience  de  Saint-Magloire  et  passerait  4ans  celle  d^  la  puissante  abbaye 
de  Marmoutier  près  Tours,  très  connue  et  très  aimée  en  Bretagne.  Le 
traité  qui  opéra  ce  transfert  est  de  l'an  118 1  (Voir  Prieuré  de  ScUni" 
Magloire  de  Lehon,  p.  3i4;. 

L'abbaye  de  Marmoutier  traita  Lehon  avec  bienveillance,  avec  douceur. 
Elle  mit  à  la  tète  de  cette  maison  un  homme  du  pays  de  Dinan,  Geofroi 
de  Gorseul,  moine  très  pieux,  très  distingué,  qui  peu  de  temps 
après  devint  abbé  de  Marmoutier  (de  1187  à  laio)  et  qui,  soit  en  cette 
qualité,  soitd*abord  comme  prieur  de  Lehon,  s'attacha  à  panser  les  plaies 
de  ce  dernier  monastère,  à  le  rétablir  autant  que  possible  dans  sa  pros^ 
périté.  Il  y  réussit  :  la  preuve,  c'est  cette  belle  église  construite  par  lui, 
si  heureusement  restaurée  par  M.  Fouéré-Macé,  et  dont  les  msgestueuses 
proportions,  les  élégantes  colonnes,  l'admirable  portail  dénotent  les 
grandes  traditions  de  l'école  architectonique  des  bords  de  la  Loire  aux 
dernières  années  du  XII«  siècle. 

Au  XIIP  et  au  XIV*  siècles,  la  prospérité  de  Lehon  se  soutint  :  les 
chartes  et  les  monuments  en  font  foi,  entre  autres  cette  charmante 
chapelle  des  Beaumanoir.  du  plus  pur  style  XIII*  siècle,  élevée  contre  le 
chœur  de  l'église,  du  côté  sud,  et  ce  beau  réfectoire  gothique  du  XIV*, 
qui  prouve  qu'à  cette  époque  on  reconstruisit  en  grande  partie,  sinon  en 
entier,  les  bâtiments  claustraux.  —  En  i34i,  Charles  de  Blois,  duc  de 
Bretagne,  appelait  le  prieur  de  Lehon  <  son  conseiller  et  son  ami.  » 

Au  XV*  siècle,  le  relâchement  commença  avec  la  commende  :  le  pre- 
mier prieur  séculier  et  commenda taire  de  Lehon  fut  le  cardinal  d'Estoû- 
teville,  en  i44o. 

Au  XVI*  siècle,  la  décadence  monastique  s'accentua,  et  aux  dernières 
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années  de  ce  siècle,  c'est  le  désordre.  Il  y  a  encore  quelques  moines  à 
Lehon,  mais  qui  ne  suivent  plus  la  règle,  qui  vivent  très  cavalièremenf  ; 
Tun  d'eux,  entre  autres,  irère  René  Gautier,  pourvu  de  la  cure  de  la  pa- 
roisse, mène  une  vie  absolument  scandaleuse. 

Il  n'en  allait  guère  autrement,  d'ailleurs,  dans  beaucoup  d'autres  mai- 
sons, même  à  Marmoutier,  Mais  une  vertueuse  et  vigoureuse  réaction, 
poussée  par  une  minorité  énergique,  surgit  contre  ces  désordres  au 
commencement  du  XYII*  siècle,  et,  par  un  décret  providentiel,  la  fon-* 
dation  de  notre  grand  roi  de  Bretagne,  le  vieux  sanctuaire  de  saint 
Magloire,  Lehon,  devint  un  des  foyers  —  l'un  des  premiers  et  des 
plus  actifs  —  d'où  jaillit  de  nouveau,  dans  sa  pureté  première,  la  flamme 
de  l'institution  monastique. 

£n  i6o4,  six  ou  sept  Bénédictins  de  Marmoutier,  ayant  choisi  pour 
supérieur  un  tout  jeune  homme,  dom  Noël  Mars,  à  peine  âgé  de  vingt- 
huit  ans,  vinrent  (avec  l'autorisation  des  supérieurs)  s'établir  à  Lehon 
pour  y  pratiquer  dans  toute  sa  rigueur,  avec  une  piété  et  une  charité 
ferventes,  la  règle  de  saint  Benoit.  Ils  eurent  à  subir  les  plus  grandes 
oppositions,  les  plus  rudes  traverses.  Les  anciens  religieux  de  Lehon 
refusaient  à  la  fois  de  se  convertir  et  de  céder  le  terrain.  René  Gaultier 
surtout  était  terrible  et  jouait  aux  moines  réformés  les  plus  mauvais 
tours.  Il  alla  jusqu'à  les  faire  excommunier  par  le  grand-prieur  de  Mar- 
moutier, cousin  (chose  curieuse  !)  de  dom  Noël  Mars,  mais  qui  n'était 
nullement  réformé.  Seulement,  ce  grand-prieur  se  trouvant  lui-même 
excommunié,  ses  foudres  n'avaient  nulle  vertu. 

Avec  un  sang-froid  inébranlable,  une  fermeté  invincible,  dom  Mars 
soutint  la  lutte  sur  tous  les  terrains,  à  Marmoutier,  à  Rome,  au  Parle- 
ment, etc.  C'était  un  corps  débile,  sans  cesse  ployant  sous  les  maladies, 
mais  dans  ce  corps  battait  un  cœur  ardent,  régnait  une  volonté  inflexible 
pour  la  cause  de  Dieu  et  le  triomphe  du  bien.  Il  flnit  par  réussir  com- 
plètement, mais  cette  lutte  le  tua*,  il  mourut  à  Lehon  en  1611,  à  moins 
de  trente-cinq  ans,  avec  le  renom  et  toutes  les  vertus  d'un  saint. 

Après  sa  mort,  la  Reforme  de  Bretagne,  toujours  très  combattue,  ne 
cessa  néanmoins  de  s'étendre,  et  s'introduisit  dans  une  dizaine  d'abbayes 
de  notre  province,  entre  autres  Lande venec,  Redon,  Saint-Méen,  la 
Chaume,  Lantenac,  le  Tronchet.  jusqu'au  jour  où  (en  i6a8)  la  Société 
des  pères  réformés  de  Bretagne  s'unit  à  la  Congrégation  (^réformée  aussi) 
de  Saint-Maur,  qui  eut  l'honneur,  on  le  sait,  de  relever  tout  à  la  fois, 
dans  Tordre  de  Saint- Benoit,  l'esprit  scientifique  et  Tesprit  religieux. 

La  Réforme  de  Bretagne  fut  donc  une  des  sources,  et  même  l'une  des 
principales,  de  cette  grande  et  illustre  Congrégation  ;  et  c*est  Lehon  qui. 
à  la  voix  de  dom  Noël  Mars,  eut  la  gloire  de  faire  jaillir  cette  source. 

Après  un  pareil  service  rendu  à  la  société  religieuse,  en  particulier  à 
l'ordre  de  saint  Benoit,  Lehon  devait  être,  ce  semble,  pour  tous  les 
amis  des  inslitulions  monastiques,  un  lieu  sacré,  et  c'était  en  particulier 
pour  la  Congrégation  de  Saint-Maur  un  devoir  étroit  de  veiller  avec 
sollicitude  sur  l'existence  et  sur  la  prospérité  de  ce  monastère. 

Hé  bien,  pas  du  tout  !  —  En  1722,  le  budget  de  l'abbaye-mère  (Mar- 
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moutier)  se  trouvant  en  déficit,  on  résolut  de  supprimer  un  certain 
nombre  de  prieurés  conventuels  dont  les  revenus  devaient  être  réunis  à 
ceux  de  Marmoutier  pour  enrichir  cette  abbaye.  Lehon,  quoique  très 
florissant  puisqu'il  avait  douze  moines  et  bon  nombre  de  novices,  Lehon 
fut  désigné  pour  une  des  victimes  de  cet  autodafé.  Toutefois,  on  ne  lui 
prit  de  ce  coup  que  la  moitié  de  ses  biens,  ce  qu'on  appelait  la  mense 
priorale,  on  lui  laissa  l'autre  partie,  dite  mense  œnventuelle.  Mais  on  com- 
prend que  cette  opération  amena  dans  la  population  du  couvent  une 
diminution  forcée. 

En  1766,  il  n'y  avait  plus  à  Lehon  que  six  moines  ;  cette  année-là,  un 
ordre  du  roi,  du  6  juillet,  prescrivit  de  supprimer  les  couvents  bénédic- 
tins de  moins  de  dix  religieux  et  d'en  répartir  les  habitants  dans  des 
communautés  plus  nombreuses.  L'année  suivante  (1767),  malgré  les  pro- 
testations des  habitants  de  Dinan  et  de  Lehon,  cet  arrêt  impitoyable  fut 
appliqué  à  ce  malheureux  prieuré  ;  les  six  derniers  moines  furent  ex- 
pulsés du  sanctuaire  de  Saint-Magloire  et  dispersés  dans  les  monastères 
voisins .  Il  eût  été  bien  facile  d  amener  au  chiiTre  prescrit  la  population 
monacale  de  Lehon  en  y  envoyant  quelques  religieux  des  autres  prieu- 
rés supprimés.  Mais  Lehon  était,  par  préférence,  marqué  pour  le  sacri- 
fice, en  raison  de  sa  richesse  relative,  sa  mense  conventuelle  étant 
plus  grasse  que  celle  de  la  plupart  des  autres  monastères  voués  à  la  sup- 
pression. Aussi  Marmoutier  —  non  pas  abbaye  mère^  mais  vraiment  ma- 
râtre —  n'eut  de  repos  que  quand  elle  eut  obtenu  (en  1772)  la  suppres- 
sion et  la  réunion  définitive  à  sa  propre  mense  de  la:  mense  conven- 
tuelle de  Lehon. 

A.  cette  occasion,  comme  en  172a  et  1767,  l'autorité  diocésaine  fit 
des  enquêtes  canoniques,  dans  lesquelles  tous  les  habitants  du  pays  pro- 
testèrent énergiquement  contre  la  suppression  projetée.  Autant  en  em- 
porta le  vent. 

Cette  suppression  d'un  vieux  et  vénérable  sanctuaire,  que  Marmou- 
tier et  la  Congrégation  de  Saint-Maur  étaient  tenus  plus  que  tous  autres 
de  respecter  ;  cette  destruction  longuement  pourpensée,  poursuivie, 
exécutée  par  une  fiscalité  monastique  sans  entrailles,  me  semble  à  cer- 
tains égards  plus  révoltante  que  les  brigandages  révolutionnaires.  Ceux 
qui  commettaient  ces  brigandages,  que  pouvait-on  en  attendre  autre 
chose  puisqu'ils  se  déclaraient  eux-mêmes  férocement  ennemis  des  moines 
et  de  la  religion  P  Au  contraire,  comment  comprendre  que  l'antique  ab- 
baye de  Saint-Magloire,  ce  foyer  ardent  pendant  neuf  siècles  de  l'institut 
monastique  en  Bretagne,  ait  été  éteint,  détruit,  anéanti...  par  des 
moines  ! 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes,  dans  ses  traits  principaux  et  carac- 
téristiques, l'histoire  de  Lehon,  histoire  originale,  poétique,  dramatique 
dans  plusieurs  de  ses  parties,  et  dans  toutes  importante,  parce  qu'elle 
est  intimement  liée  à  la  vie  générale  du  pays. 

Cette  histoire,  M.  Fouérc-Macé  nous  la  conte  dans  son  livre  avec 
soin,  avec  détail,  avec  science  et  conscience  ;  il  prodigue  les  pièces 
justificatives,  pour  la  plupart  inédites  ;  il  ne  recule  en  un  mot  devant 
aucun  effort,  aucune  recherche,  pour  faire  revivre  avec  vérité  toute 


430  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 

l'existence  de  ce  coia  de  terre^  dont  il  est  aujourd'hui  le  zélé  pasteur  Ce 
qui  fait  surtout,  avant  tout,  Tattrait  de  son  livre,  c'^t  qu'on  sent  sous 
son  récit  une  âme  qui  palpite^  qui  aime  chaudement,  dans  le  présent  et 
dans  le  passé,  ce  vieux  monastère  et  cette  vieille  paroisse  ;  en|un  mot,  il 
n'y  a  pas  seulement  ici  un  érudit  et  un  écrivain  :  avec  cela  il  y  a  un 
homme,  il  y  a  un  prêtre,  haut  de  cœur,  de  dévouement  et  d'intelli- 
gence. 

L*historien  de  Lehon,  malgré  le  titre  de  son  livre,  ne  s'arrête  pas  à  la 
suppression  du  prieuré  et  du  monastère,  il  a  encore  deux  chapitres  très 
nourris  sur  Lehon  pendant  la  Révolution  ;  ce  sont  là  peut-être  ceux  que 
beaucoup  de  gens  liront  avec  le  plus  d'intérêt,  ils  y  trouveront  nombre 
d'anecdotes,  plaisantes  ou  tragiques,  mais  toutes  curieuses,  et  nombre 
de  personnages  qui  touchent  encore  de  près  les  vivants. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  descriptif  de  l'église  de  Lehon, 
des  bâtiments  monastiques,  de  la  chapelle  des  Beau  manoir  et  de  ses 
belles  tombes  :  je  ne  puis  ici  qu'indiquer  Tobjet  et  le  puissant  intérêt  de 
cette  conclusion. 

Le  livre  a  d'ailleurs  un  p(§ristyle  et  un  portique  qui  le  recommandent 
hautement. 

Le  portique,  c'est  une  gracieuse  lettre  de  W^  Fallières,  évêquede  Saint- 
Brieuc,  à  l'auteur. 

Le  péristyle,  c'est  une  introduction  de  M.  l'abbé  Daniel,  écrite  dans  ce 
style  éloquent  et  pittoresque  dont  l'archiprètre  de  Dinan  a  le  secret,  et 
que  j'aurais  dû  me  borner  à  transcrire  ici  au  lieu  de  ma  prose  :  on  ne 
peut  rêver  un  plus  charmant  compte  rendu. 

Arthur  de  la  Borderie, 
de  VlnsUtuL 


Le  Gérant  :  R.  Lafolye. 


Vannes.  —  Imprimerie  Lafolyb,  2,  place  des  Lices. 
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DE  HAUTE-BRETAGNE 
Comprises  dans  le  territoire  actuel  du  département  d'IUe-et'Vilaine. 

(Suitb) 


■ aao»» 


AUBIGNÉ  (Baronnie) 


Le  château  d'Aubîgné,  qui  a  donné  naissance  au  bourg  de  ce 
nom%  remontait  certainement  à  une  haute  antiquité.  Quelques 
archéologues  ont  même  cru  que  cette  forteresse  du  moyen  âge 
avait  remplacé  un  «  caslellum  »,  fortification  gallo-romaine  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  se  trouvant  placée  non  i.^.i.  du  chemin 
romain  qui  conduisait  de  Rennes  à  la  baie  actueUc  du  ihont  Saint- 
Michel*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Aubigné  formait  dès  le  XI*  si'Sclo  une  impor- 
tante seigneurie  et  ses  possesseurs  figurent  honorablement  et  fré- 
quemment dans  les  Chartres  de  ce  temps.  La  notice  relatant  la  fon- 
dation de  l'église  de  Mouazé  fait  mention  de  la  guerre  d'Aubigné 
c  Albiniaciense  bellum  o  qui  désolait,  vers  l'an  1086,  toute  cette 
région  du  pays  de  Rennes.  En  logS,  Raoul,  seigneur  d'Aubigné, 
confirme  une  donation  faite  aux  moines  du  mont  Saint-Michel. 
En  II33,  Juhel  d'Aubigné  est  témoin  de  la  donation  de  l'église 
d'IfiTendic  à  l'abbaye  de  Marmoutier  ;  en  ii5i  et  1162,  Guillaume 
d' Aubigné  témoigne  également  des  bienfaits  reçus  par  les  reli- 
gieux de  Savigny'. 

*  Voir  la  livraison  d'octobre  1892. 

3  Aubigné,  commune  du  canton  de  Saint-Aubin-d'Aubigr.é,  arrondissement 
de  Rennes  (lUe-et-VUaine). 

>  Voy.  Annales  de  la  Société  académigtie  de  Nanies,  185  0^  p.  i4a. 

4  D.  Morice  :  Pr,  de  Vhist.  de  Bret.  i,  46o,  491,  545,  646. 

Tome  vin.  —  Décembre  i8ga.  ag 
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Raoul  d*Aubigné  prit  la  croix  vers  1191  et  épousa  Mahaut  de 
Montsorel,  dame  de  Landal,  mais  c'était  vraisemblablement  un 
cadet  de  la  maison  d'Aubigné,  car  rien  n'indique  qu'il  ait  possédé 
la  seigneurie  de  ce  nom  ;  il  forma  la  brancbe  des  d'Aubigné,  sires 
de  L'indal. 

Quant  à  la  branche  ainée  d'Aubigné,  elle  se  fondit  vers  cette 
époque  en  la  maison  de  Mauvoisin,  d'où  la  seigneurie  d'Aubigné 
passa  aux  Paynel,  famille  distinguée  de  la  Normandie*. 

Foulques  Paynel,  croisé  en  1288,  fut  seigneur  d'Aubigné  du 
chef  de  sa  femme,  mais,  avec  le  consentement  de  celle-ci,  il  céda 
cette  seigneurie  à  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne. 

En  ia37,  ce  prince,  dont  la  belle-sœur  Catherine  de  Bretagne, 
sœur  de  la  duchesse  Alix,  avait  épousé  André  III,  baron  de  Vitré, 
bailla  à  ce  dernier  les  terre  et  seigneurie  d'Aubigné.  Deux  ans 
plus  tard  Philippote  de  Vitré,  sortie  de  cette  union,  épousa  Guy 
VII,  sire  de  Laval,  et  reçut  en  dot  la  chàtellenie  d'Aubigné*. 

On  sait  ce  qui  arriva  quelques  années  plus  tard  :  André  III, 
seigneur  de  Vitré,  périt,  pendant  la  croisade  de  saint  Louis,  au 
combat  de  la  Massoure  en  ia5o,  ne  laissant  qu'un  fils  âgé  de 
deux  ans  à  peine  et  qui  mourut  dès  le  i5  mars  ia5i.  Par  suite 
de  ce  décès,  la  baronnie  de  Vitré  échut  à  la  sœur  ainée  de  cet  enfant, 
Philippote  de  Vitré,  dame  de  Laval.  » 

Aubigné  se  trouva  dès  lors  uni  à  Vitré,  et  les  comtes  de  Laval 
possédèrent  ces  deux  seigneuries  pendant  plusieurs  siècles.  Parfois 
il  donnèrent  Aubigné  en  apanage  à  quelques-uns  de  leurs  cadets  : 
ainsi  Louis  de  Laval,  vivant  en  i3i3,  reçut  cette  seigneurie,  qui 
passa,  après  sa  mort,  à  un  de  ses  frères,  André  de  Laval,  sire  de 
Chàtillon'  ;  parfois  aussi  ils  s'en  désaissirent  momentanément,  la 
vendant  à  réméré,  comme  fit  Guy  XVI,  qui,  après  l'avoir  cédé  à 
Philippe  de  Montauban,  seigneur  de  Sens,  remboursa  celui-ci  en 
i5ii  et  reprit  possession  d'Aubigué^.  Mais  en  principe  la  châtel- 

}  De  Courcy:  NobU,  de  Bret.  i^  33,  n,  353. 

>  Le  Baud  :  Les  Chroniques  de  Vitré,  4i,  43. 

'  Le  P.  Anselme  :  Grands  officiers  de  la  couronne,  III,  637. 

*  Archives  d'Ule^eUVilaine,  E,  390. 
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lenîe  d^Aubigné  demeura  annexée  à  la  baronnie  de  Vitré  depuis 
laSi  jusqu'au  XVIII*  siècle. 

A  cette  époque,  vers  i63a,  le  duc  de  la  Trémouille,  comte  de 
Laval  et  baron  de  Vitré,  vendit  les  terre  et  seigneurie  d'Aubigné 
au  marquis  de  Coëtquen. 

En  i68a,  Marguerite  de  Rohan-Chabot^  veuve  de  Malo  de  Coët- 
quen, marquis  dudit  lieu  et  comte  de  Combour,  tutrice  de  leur  fils 
unique  Malo-Auguste  de  Coëtquen,  rendit  aveu  au  roi  pour  sa 
chàtellenie  d'Aubigné. 

Pendant  un  siècle  Aubigné  resta  uni  au  comté  de  Combour.  Le 
3  mai  1761 ,  Emmanuel  de  Durfort,  duc  de  Duras,  étant  devenu^  par 
son  mariage  avec  Louise- Maclo vie  de  Coëtquen^  comte  de  Combour 
et  baron  d'Aubigné.  vendit  ces  deux  seigneuries  à  MM.  de  Cbâ- 
teaubriant  et  de  Montbourcher,  associés  à  cet  effet.  Le  4  juin  sui- 
vant, M.  de  Chàteaubriant,  se  réservant  Combour^  reconnut  M.  de 
Montbourcher  légitime  possesseur  de  la  baronnie  d* Aubigné  que 
celui-ci  ne  paya  que  70,000  1.  parce  que  M.  de  Chàteaubriant  s'ap- 
propria certains  fiefs  d'Aubigné  relevaijt  de  Combour*. 

Le  i3  novembre  1765,  fut  inhumée  dans  Téglise  d'Aubigné  Marie- 
Rosalie  de  Montaudoin,  femme  de  René-Claude  de  Montbourcher, 
seigneur  de  la  Magnanne,  comte  de  Betton  et  baron  d'Aubigné^ 
président  à  mortier  au  parlement  de  Bretagne.  Ce  seigneur  -—  qui 
était  l'acquéreur  d'Aubigné  en  176 1  —  mourut  lui-même  à  Rennes 
le  ao  juillet  1776,  âgé  de  8a  ans  ;  son  corps  apporté  à  Aubigné  y 
fut  solennellement  inhumé  dans  le  chanceau  de  l'église  paroissiale. 
Mais  la  belle-sœur  du  baron  d'Aubigné,  Jeanne-Céleste  de  Saint- 
Gilles,  veuve  de  Guy-Amador  de  Montbourcher,  ne  reçut  qu'une 
sépulture  vulgaire,  le  3o  mai  1791,  dans  le  cimetière  d'Aubigné^ 

Après  la  mort  du  président  de  Montbourcher^  décédé  sans  enfants, 
ses  seigneuries  échurent  à  ses  neveux  et  nièces  ;  toutefois  cette  suc- 
cession n'était  pas  encore  complètement  réglée  quand  éclata  la 
Révolution. 

Aubigné,  qualifiée  parfois  de  chàtellenie  et  souvent  même  de 

*  Archives  du  château  de  Combour  é 

*  Abbé  Paris-Jal]ob«rt  :  Reg*  paroiss»  d^ Aubigné* 
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baron  nie,  cîait  coilaincment  une  imporlanle  seigneurie  au  moyen 
âge.  En  voici  ur(.*  prouve  enire  plusieurs  autres  :  le  seigncui  d'Au- 
bigné,  concurrciiiriîont  avec  les  grands  barons  de  Vitré,  de  Chà- 
leaiigironet  de  la  (ii.crche,  avait  le  privilège  de  porter i'évêque  de 
Rennes  Faisant  soîcunellement  sa  première  entrée  dans  la  ville 
épiscopale;  après  lorrpas  offert  par  le  prélat  en  celle  circonslance, 
toute  la  vaisselle  (jn*on  y  avait  servie  appartenait  de  droit  au  seinneur 
d*Aubigné  <•  pour  icconipcnse  d'avoir  soulenu  un  des  pois  de  la 
chaire  ponliiicale  »>. 

La  baronnie  d*Aubigné  comprenait  à  peu  près  la  totalité  de  dix 
paroisses  :  Aubigné,  Saint- Aubin-d'Aubigné,  Atidouillé.  Neuville, 
Feins,  Montreuil-sur-lUe,  Saint-Germain-sur-Ille,  Saint- Médard, 
Chevaigné,  Melesse,  et  une  partie  des  paroisses  de  Dingé  et  de 
Saint-Léger*. 

Dans  toutes  ces  paroisses,  le  sire  d'Aubigné  avait  de  nombreux 
fiefs  et  plusieurs  mouvances  nobles  considérables  ;  c'est  ainsi  qu*on 
voyait,  relevant  do  ce  baron,  les  seigneurs  de  Saint-Aubin-d'Au- 
bigné,  d  AndouîUé,  de  la  Magnanne,  de  Chevaigné,  de  la  Grand'- 
Rivière,  de  Thoriel,  du  Boullet,  du  Verger-au-Goq,  et  primitivement 
au  moins  ceux  de  la  Rivaudière  et  du  BoisgetTroy .  La  seigneurie 
d'Aubigné  avait  une  haute  justice,  le  droit  de  tenir  un  marché  tous 
les  jeudis  et  trois  foires  par  an,  les  droits  de  guet,  coutume, 
trépas,  etc*. 

Le  sire  d*Aubigné  était  aussi  seigneur  supérieur  et  fondateur  de 
l'église  de  Montrcuil-sur-llle  et  seulement  seigneur  supérieur  des 
églises  d'Aubigné,  Saint-Aubin-d'Aubigné,  Saint-Germain,  Che- 
vaigné, Melesse,  Andouillé,  Saint-Médard  et  \euvilie'.  Il  avait  fondé 
près  de  son  château  le  prieuré  bénédictin  d'Aubigné  donné  à 
Fabbaye  de  Saint-Mclaine  de  Rennes,  et  pendant  longtemps  il  pré- 
tendit avoir  le  droit  de  nommer  le  prieur  et  le  recteur  d'Aubigné. 
Il  y  avait,  en  efiet.  deux  églises  dans  ce  petit  bourg  d'Aubigné 
qu'on  appelait  t  )ujours  adminîstrativement  jadis  «  la  ville  d'Au- 

«  Voy.  TexcelUnte  carte  féodale  de  la  Bretagne  publiée  par  M.  de  ia  Borderie. 
*  Archives  du  ChAieau  de  Combour, 
s  Ibidem. 
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bigné  »  :  une  é?Iîse  paroissiale  desservie  par  un  orètre  séculier  et 
une  église  prior  le  occupée  par  un  moine  de  Saint  Melaine  :  mais 
quand  vint  la  Révolution,  depuis  bien  des  siccles,  ce  religieux 
avait  quitté  Aubigné,  et,  1  église  paroissiale  étant  tombée  en  ruine, 
le  service  divin  avait  été  transféré  dans  l'église  prî  .)ralequi  subsiste 
seule  aujourd'hui,  offrant  encore  quelques  vestiges  de  sa  construc- 
tion primitive  du  XI°  siècle. 

Depuis  bien  longtemps  aussi  le  château  d*Aubigné.  quoique 
restauré  en  i457.  est  tombé  en  ruines;  cependant  son  assiette  existe 
toujours,  c'est  une  aire  assez  vaste  entourée  de  douves  encore  larges 
et  profondes  ;  dans  cette  enceinte  s'élève,  à  l'une  des  extrémités^  un 
fragment  considérable  du  donjon  :  il  se  composait  d'une  grosse 
tour,  ronde  à  sa  base  et  octogone  dans  sa  partie  supérieure.  Ces 
ruines  assez  pittoresques,  entourées  de  prairies  remplaçant  d'anciens 
étangs,  ornent  un  jardin  anglais  créé  depuis  quelques  années  parle 
propriétaire  actuel  qui  habite  l'ancien  logis  prioral  d'Aubigné. 

Voilà  tout  ce  qui  demeure  de  cette  importante  construction 
féodale  qu'élevèrent  et  habitèrent  les  sires  d'Aubigné  et  que  rui- 
nèrent probablement  les  guerres  de  la  fia  du  XV"  siècle. 


LA  BALLUE  (Marquisat) 

La  terre  seigneuriale  delà  Ballue'  semble  avoir  été  dès  le  XIP 
siècle  l'apanage  de  la  famille  Chesnel  dont  plusieurs  membres 
figurent  avec  distinction  dans  les  annales  de  la  baronnie  de 
Fougères. 

Enii63,  Georges  Chesnel  donne  à  Fabbaye  de  Rillé  la  dime  de 
ses  moulins  et  approuve  une  autre  donation  laite  au  même  monas- 
tère par  Raoul  de  Sens  et  son  frère,  ses  vassaux,  ce  qui  prouve  que 
déjà  sa  maison  élail  puissante  dans  le  pays. 

En  1235,  Robert  Chesnel  e^tchoisicommeexéeuîcur  testamentaire 
de  Gédouin  de  Dol  et  en    1 235  par  Raoul,  scîguour  de  Fougères, 

>  Commune  de  Bazou^es'la-Pérouse,  canton  d'Antruin,  arrondissement  de 
Fougères. 
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comme  expert  dans  Testimation  des  biens  de  la  succession  d'Eudon 
comte  de  Porhoët' . 

En  1371,  Geffroy  Chesnel»  chevalier,  dépose  dans Tenquête relative 
à  la  canonisation  de  Charles  de  Blois  dont  il  avait  été  l'écuyer  et  le 
chambellan.  Georges  Chesnel,  capitaine  de  Saint- Aubîn-du-Gor- 
mier  en  i^oa,  fut  dix  ans  plus  tard  témoin  du  contrat  de  mariage 
de  la  princesse  Anne  de  Bretagne  avec  le  fils  aîné  du  duc  de  Bour- 
bon. Enfin  Raoul  Chesnel  fut  échanson  du  duc  de  Bretagne  en 
i4o3,  et  Jeanne  Chesnel  demoiselle  d'honneur  de  la  comtesse  de 
Montforten  i43o^. 

Le  i5  décembre  i4igj  Regnaud  Chesnel,  seigneur  de  la  Ballue^ 
rendit  aveu  pour  cette  terre  à  la  baronnie  de  Fougères  ;  il  y  men- 
tionna son  droit  de  moudre  aux  moulins  du  Pontavice  appartenant 
en  partie  à  son  suzerain.  Mais  la  seigneurie  de  la  Ballue  relevant 
partie  de  Fougères,  partie  deCombour,  le  a5  mars  i45g  Jean  Ches- 
nel, chevalier,  seigneur  de  la  Ballue,  rendit  à  son  tour  aveu  au  sei- 
gneur de  Combour'. 

Georges  Chesnel,  seigneur  de  la  Ballue  en  1476,  avait  épousé 
dès  i45o  Catherine  de  Rohan.  Devenu  veuf  il  se  remaria  à  Françoise 
Hamon.  De  chacune  de  ses  alliances  naquit  une  fiUe  :  Tainée,  Ca- 
therine Chesnel^  épousa  Guillaume  de  la  Bouëxière,  dont  elle  eut 
Jacques  de  la  Bouëxière,  seigneur  de  la  Ballue,  marié  à  Jeanne  de 
Boisadam  ;  —  la  cadette,  Françoise  Chesnel,  s'unit  à  Jacques  d'A- 
cigné,  seigneur  de  la  Rochejagu. 

Ce  furent  ces  derniers  époux  qui  conservèrent  définitivement  la 
seigneurie  de  la  Ballue  pour  laquelle  ils  rendirent  aveu  au  roi,  pn 
sa  qualité  de  baron  de  Fougères,  le  27  mai  i54i,  et  au  sire  de 
Combourle  a4juin  i545. 

Louis  d'Acigné  leur  fils  était  seigneur  de  la  Ballue  en  i55i.  Se 
trouvant  à  son  château  de  la  Rochejagu,  il  vendit  le  1 1  juillet  i555 
ses  manoir,  terre  et  seigneurie  de  la  Ballue,  à  Claude  de  Rieux,  dame 
d*Àndelot,  femme  de  François  de  Coligny  ;  mais  un  an  plus  tard, 

*  D.  Morice  :  Pr.  de  Vhist.  de  Bret.  I,  G5i.  884,  918. 

«  Dom  Morice  :  Preuv  de  Vhist.  de  Bret.  11,  ai,  a4,  709,  787,  873,  1286. 

»  Arch,  d'Ille-et'Vilaine.  —  Arch.  du  château  de  Combour, 
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par  contrat  du  17  mai  i556,  cette  dame  vendît  à  son  tour  la  terre 
Beigneuriale  de  la  Balluc  à  Raoul  de  Québrîac,  seigneur  de  la  Hir- 
laye,  et  y  demeurant  en  Baguer-Morvan' . 

Pierre  de  Québriac,  seigneur  de  la  Hirlaye  et  de  la  Ballue  en 
i565,  épousa  Hélène  de  la  Touche  ;  celle-ci  était  en  1671  veuve  et 
tutrice  de  son  fils  Louis  de  Québriac  et  habitait  alors  la  Ballue. 

Ce  Louis  de  Québriac,  seigneur  de  la  Ballue  et  chevalier  de 
Tordre  du  roi,  épousa  Odette  de  Coëtquen,  laquelle,  devenue  veuve, 
se  remaria  à  Vincent  du  Louet. 

Louis  dé  Québriac  rendit  au  roi  en  i6o3  un  aveu  de  la  Ballue  très 
détaillé  et  très  intéressant  :  mais  étant  mort  peu  de  temps  après  sans 
postérité,  ses  terres  et  seigneuries  passèrent^  en  i6o4,  à  Gaspard 
d'Hérouville,  fils  de  Jean  d'Hérouville,  seigneur  dudit  lieu  en  la 
vicomte  de  Caen,  et  d'Amaurye  de  Québriac,  et  à  Renée  d'Hérou- 
ville,  femme  de  Pierre  Bouttin,  seigneur  de  Yictot,  probablement 
sa  sœur.  Ceux-ci  ne  conservèrent  pas  longtemps  la  Ballue  :  le  1 1 
avril  i6i5,  ils  vendirent  cette  terre  seigneuriale  avec  toutes  ses  dé- 
pendances à  Gilles  Ruellan,  baron  du  Tiercent  pour  84  000  1.,  plus 
1 000  1.  d'épingles'. 

Le  baron  du  Tiercent  mourut  en  1627,  après  avoir  obtenu  Térec- 
tion  de  la  Ballue  en  marquisat  en  1623  ;  il  laissa  cette  seigneurie  à 
son  fils  Gilles  Ruellan,  qui  fut  lui-même  père  d'autre  Gilles  Ruellan, 
également  baron  du  Tiercent  et  marquis  delà  Ballue.  Ce  dernier  se 
maria  deux  fois  et  eut  deux  enfants  :  Marie  et  Gilles  Ruellan. 

Pour  une  raison  que  nous  ignorons,  le  marquisat  de  la  Ballue 
fut  mis  en  vente  judiciellement  et  acheté  le  27  juin  1689  par  Marie 
Ruellan. 

Cette  dame,  déjà  veuye  du  marquis  d'Argouges  et  de  M.  de  Nou- 
ville,  était  alors  remariée  en  troisièmes  noces  avec  Hyacinthe  de 
Quatrebarbes,  marquis  de  la  Rongère,  mais  était  séparée  de  biens 
d'avec  lui,  et  à  sa  mort, arrivée  vers  1700,  la  terre  seigneuriale  de 
la  Ballue  retourna  à  Gilles  Ruellan  son  frère.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, les  Ruellan,  barons  de  Tiercent,  possédèrent  le   marquisat 

'  Archives  du  château  de  Comhour. 
*  Archives  du  château  de  Combour, 
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de  la  Ballue  jusqu'à  la  Révolution,  époque  à  laquelle  Charles-Louis 
de  Ruellan,  dernier  marquis  de  la  Ballue,  émigra  de  France.  La 
Ballue  et  toutes  ses  dépendances  furent  alors  vendues  par  la  nalioii. 
La  seigneurie  de  la  Ballue  fut  érigée,  avons-nous  dit,  en  mar- 
quisat, l'an  1G23,  pour  Gilles  Ruellan  ;  on  y  avait  annexé  les  terres 
seigneuriales  de  la  Bouëxière,  en  Sougeal,  et  de  la  Rivière,  en  la 
Fontenelle. 

En  1680,  le  domaine  proche  de  la  Ballue  comprenait  :  les  châ- 
teau, métairie  et  moulin  de  la  Ballue,  —  les  manoirs  seigneuriaux 
de  Boulande  en  Bazouges,  la  Bouëxière  en  Songeai,  la  Rivière  en 
la  Fontenelle  et  le  Rozet  en  Pleine-Fougères  —  enfin  les  métairies 
du  Rocher,  Saint-Germinier,  la  Chauffetaye,  la  Maison-Neuve,  etc. 
Quant  aux  fiefs,  ils  étaient  nombreux  et  s'étendaient  en  Bazouges, 
Noyai,  Antrain,  Songeai,  la  Fontenelle,  etc.  Ils  jouissaient  d'une 
haute  juridiction  exercée  à  Bazouges.  Le  seigneur  de  la  Ballue  pré- 
tendait avoii  les  prééminences  des  églises  de  Bazouges,  Antrain, 
la  Fonteiiello,  Noyai  et  Pleine-Fougères,  des  droits  d'usage,  chauf- 
fage, pâturage,  etc.,  en  la  forêt  de  Villecarlier,  le  droit  à  la  moitié 
de  la  coutume  levée  par  le  roi  à  Antrain,  et  plusieurs  autres  pri- 
vilèges. 

Les  vassaux  de  la  Ballue  étaient  tenus,  en  effet,  de  remplir 
certains  devoirs  envers  leur  seigneurV  Ainsi  le  propriétaire  delà 
maison  des  Douves,  en  la  ville  d'Antrain,  lui  devait  «à  la  Chandeleur 
chacun  an  un  :ierge  de  cire  pesant  demy  livre  ». 

Le  seîgnnnr  rie  la  Ballue  se  disant  fondateur  d'une  partie,  sinon 
de  toute  1  cgiîsd  de  Bazouges  —  qui  était  alors  le  plus  singulier 
temple  du  diocèse  de  Rennes  n'ayant  pas  moins  de  six  nefs  paral- 
lèles —  il  y  avait  dans  un  chœur  appelé  u  lechanceau  de  la  Bal- 
lue »,  un  chfcu  et  un  banc  armoriés.  C'est  dans  ce  banc  que  les 
vassaux  des  grands  fiefs  de  Noyal-sous-Bazouges  devaient,  le 
Vendredi-Saint,  lui  apporter  «  une  paire  de  gants  blancs  et  un 
denier  monnoie  dans  le  maistre  doigt  desdicls  gants  ».  Le  même 

'  Voy.  les  Areux  de  la  Ballue  tn  i6o3  et  1680  dont  nous  extrayons  tout  ce 
qui  suit.  Au  siùcio  dernier,  Tinteadaut  de  Bretagne  estimait  la  Ballue  valoir 
6,000  1.  de  rente. 
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jour  du  «  vendredy  benist  »  avait  lieu  «  Tofferte  »,  c'est-à-dire  Tof- 
frande,  «  lors  de  l'adoration  de  la  qroix  en  ladite  église  de  Ba- 
zouges.  »  Lorsque  cette  offrande  était  terminée,  et  avant  que  le 
recteur  en  eût  recueilli  le  montant,  M.  de  la  Ballue  envoyait  un 
de  ses  hommes  a  le  sergent  féodé  de  la  voirie  de  Vaux  »  prendre 
«  trois  deniers  monnoie  de  rente  à  luy  deubs  sur  ladite  offerte'  w. 

La  quintaine  était  un  exercice  d'adresse  assez  commun  en  Bre- 
tagne. On  nommait  quintaine  un  poteau  enfoncé  en  terre  jusqu'à 
hauteur  de  cheval,  sur  lequel  on  posait  un  mannequin  représentant 
un  chevalier  armé  dune  main  d'une  masse  ou  jacquemart,  et  por- 
tant de  l'autre  un  écu.  Ce  mannequin  tournait  sur  un  pivot  et 
l'adresse  de  ceux  qui  «  couraient  quintaine  »  consistait  à  frapper 
reçu  au  moyen  d'une  lance,  sans  que  la  masse  d'armes  vint  leur 
rendre  le  coup.  Souvent  —  et  c'était  probablement  ainsi  à  Bazouges 
—  la  quintaine  consistait  dans  un  simple  poteau  surmonté  d'une 
sorte  de  tringle  pivotant  au-dessus,  et  qu'il  fallait  frapper  à  son 
point  central  sous  peine  d'être  atteint  par  elle.  Dans  ce  cas,  une 
gaule  armée  d'un  fer  appelé  «  grafïe  »  ou  «  rocquet  »  remplaçait 
la  lance,  et  il  suffî^ait  d'engager  celte  gaule  dans  la  fente  que  pré- 
sentait le  milieu  de  la  tringle  pour  arrêter  celle-ci  :  c'est  ce  qu'on 
appelait  (t  rompre  la  lance  »  parce  que  la  gaule  s'y  brisait  ordinai- 
rement. 

Les  courses  de  quintaines  avaient  lieu  à  Bazouges  même,  le 
jeudi  après  la  Pentecôte,  près  du  cimetière,  dans  le  grand  chemin 
de  Bazouges  à  Combour;  tous  les  mariés  de  l'année  «  ayant  couché 
la  première  nuit  de  leurs  noces  en  Bazouges  »  étaient  tenus  d'y 
prendre  part.  Los  mêmes  exercices  se  renouvelaient  quelques  jours 
après  «  le  jour  et  feste  de  la  Trinité  »  au  bourg  de  la  Fonlenelle,  et 
les  nouveaux  maries  de  celte  dernière  paroisse  en  étaient  les  héros. 

Pour  courir  quintaine  à  Bazouues,  il  fallait  d'abord  se  munir 
d'un  cheval  «  garny  de  selle  et  harnois  »,  d'une  «  graffe  de  fer  », 
d'une  paire  d'éperons,  et  «d'une  gaule  en  bois  à  laquelle  ladite 

'  L*on<ine  de  cette  rente  était  la  cession  faite  par  le  seigneur  de  la  Ballue 
du  terrain  nécessaire  à  la  construction  du  portail  du  prieuré-cure  de  Bazoug'cs  ; 
cette  paroisse  était,  en  elTet,  g^ouvcruce  par  un  prieur-recteur,  chanoine  régulier 
de  I*abbaye  de  Rillé,  près  Fougères. 
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craffe  doibst  estre  mise  ».  Le  cheval  et  ses  accessoires  devaient  être 
loiirnis  aux  coureurs  par  le  seigneur  de  la  Morlais,  en  Bazouges. 

Tous  les  nouveaux  mariés  se  réunissaient  ensuite  autour  du  po- 
teau  do  quintaine,  «  quel  post  le  sergent  de  la  chastellenie  de 
Bazouges  doibt  fleurir  cedit  jour  »  Ils  déclaraient  s'ils  voulaient 
courir  la  quintaine  ou  s'ils  préféraient  s'en  abstenir;  dans  le  cas 
affirmalif,  ils  montaient,  chacun  à  leur  tour,  sur  le  cheval,  après 
avoir  chaussé  les  éperons,  saisissaient  la  gaule  de  bois  armée  de  la 
graiîe  de  fer  et  s'escrimaient  en  courant  devant  le  poteau.;  s'ils  dou- 
taient de  leur  adresse  et  craignaient  les  railleries  du  public,  ils 
pouvaient  «s'accommoder»  avec  les  officiers  du  seigneur,  et  moyen- 
nant finances  «  se  faire  exempter  d'une  course  qu'ils  redoutaient. 
Dans  tous  les  cas,  lesdits  mariés  devaient  débourser  quelque  chose, 
c(  soit  en  vins  ou  aultrement  »  ;  aussi  le  seigneur  de  la  Ballue  ré- 
clamaitil  le  droit  de  jouir  de  a  deux  quintainiers  >  à  Bazouges*, 
c'est-à-dire  que  les  sergents  féodés  de  ses  grands  fiefs  de  FArche- 
véché  et  do  la  Gahidraye,  en  Bazouges,  pouvaient  choisir  parmi  les 
hommes  devant  courir  la  quintaine  deux  jeunes  mariés  et  tirer 
d'eux  le  plus  possible  «  d  emoUuments  ».  En  revanche,  ce  sergent 
féodé  de  l'Archevêché  devait  fournir  les  cordes  pour  lier  les  con- 
damnés à  mort,  tandis  que  celui  de  la  Gahidraye  fournissait  «  le 
drap  convenable  »,  pour  leur  bander  les  yeux,  lorsqu'avait  lieu 
quelque  exécution  de  criminels  au  gibet  dressé  par  la  justice  royale 
sur  une  lande  près  la  ville  de  Bazouges. 

Quant  à  la  quintaine  de  la  Fontenelle,  elle  appartenait  alterna- 
tivement, chaque  année,  au  seigneur  de  la  Ballue  à  cause  de  son 
fief  de  la  Rivière,  et  à  celui  des  Portes  en  Bazouges  :  «  et  doibvcnt 
lesdicts  seigneurs  fournir  les  nouveaux  mariés  de  la  Fontenelle  de 
rocquet,  d'escu  et  de  cheval,  le  dimanche  de  la  Trinité.  »  Le  poteau 
de  quintaine  de  la  Fontenelle  devait  être  décoré  de  verdure  et  de 
fleurs  par  le  sergent  bailliager  du  fief  de  la  Rivière.  Aujourd'hui 
encore,  il  se  tient,  le  jour  de  la  Trinité,  une  assemblée  à  la  Fon- 
tenelle, où  l'on  montre  toujours  le  champ  de  la  quintaine. 

'  Ceci  prouve  que  le  droit  de  quintaine  appartenait  à  Bazouges  au  seigneur 
do  la  chàtellenie  de  ce  nom  (c'est-à-dire  au  roi  comme  baron  de  Fougères)  et 
que  le  seigneur  do  la  Ballue  n'avait  droit  que  sur  deux  des  coureurs. 
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Quand  arrivait  la  fête  du  Sacre,  le  seigneur  de  la  Ballue  se  ren- 
dait de  bonne  heure  à  l'église  de  Bazouges  et  y  prenait  place  en 
son  banc  ;  lorsque  sonnaient  neuf  heures,  certains  tenanciers  du 
village  de  la  Buffetaye  se  présentaient  à  lui.  le  saluaient  et  lui 
offraient  fort  poliment  «  un  bouquet  de  roses  bien  et  duement  faict 
et  ordonné  ».  Tel  était  leur  devoir  qui  permettait  à  M.  de  la  Ballue 
d'offrir  lui-même  des  fleurs  au  Saint-Sacrement  porté  en  proces- 
sion solennelle. 

La  iête  de  l'apôtre  saint  Barnabe,  célébrée  le  ii  juin,  ne  passait 
point  inaperçue  à  Bazouges.  Le  seigneur  de  la  Ballue  avait  obtenu 
du  roi',  en  effet,  le  droit  de  tenir  une  foire  ce  jour-là  près  de  son 
château  delà  Ballue.  Le  même  jour  certains  habitants  d'Antrain 
devaient  offrir  à  ce  seigneur  «  un  paigne  à  chevaulx  et  une  es- 
ponge,  sous  peine  de  soixante  sols  d'amende  ». 

Le  jour  de  saint  Michel,  quelques  tenanciers  du  village  de  la 
Blochaye,  en  Bazouges,  étaient  tenus  d'apporter  au  seigneur  de  la 
Ballue  un  gant  de  cuir  convenable  à  la  fauconnerie  et  une  paire 
de  sonnettes  d'argent  pour  attacher  aux  faucons. 

A  la  Toussaint,  le  possesseur  d'une  pièce  de  terre  au  fief  de  la 
Gaudaye,  en  Songeai,  devait  fournir  à  M.  de  la  Ballue  et  dans  son 
château  même  une  bécasse  ;  car  l'aveu  dit  expressément  u  une 
bécasse  de  rente  au  terme  de  la  Toussaincts  ô  portage  à  la  Bal- 
lue ».  D'autres  tenanciers  de  Songeai,  habitant  le  fief  du  Papillon, 
devaient  apporter  à  leur  tour  au  seigneur  de  la  Ballue  deux  cha- 
pons à  la  Pentecôte  et  «  une  caille  vive  »  à  Noël. 

Comme  seigneur  de  la  Bouëxière  et  de  la  Rivière,  M.  de  la  Bal- 
lue avait  en  l'église  paroissiale  de  la  Fontenelle  une  chapelle 
prohibitive  dédiée  à  saint  Julien  et  dans  cette  chapelle  un  banc 
seigneurial. 

C'est  dans  ce  banc  qu'à  la  messe  du  point  du  jour,  à  Noël, 
lui  était  payée  certaine  rente  par  les  possesseurs  d'un  jardin 
nommé  le  Haut-Gourtil  de  la  Porte,  situé  en  la  Fontenelle  :  cette 

'  Louis  XIII  accorda  à  Gilles  Ruellan,  soigneur  de  la  Ballue,  par  lettres  de 
décembre  1G17,  le  droit  d'avoir  deux  foires  en  sa  seigneurie  les  jours  saint 
Barnabe  (11  juin)  et  saint  Martin  (11  novembre).  Ces  lettres  royales  furent  en- 
registrées au  Parlement  en  1618. 
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rente  consistait  «  à  l'élection  desdits  détempteurs,  en  un  chapeau 
de  roses  ou  cinq  deniers  raonnoie  » .  Il  est  probable  que  les  roses 
étant  fort  rares  à  Noël,  les  tenanciers  en  question  préféraient  sou- 
vent payer  les  cinq  deniers  et  privaient  ainsi  M.  de  la  Ballue  de 
son  et  chapeau  de  roses  »  qui  n'était  autre  bhose  qu  une  cou- 
ronne de  fleurs  de  rosier. 

L'ancien  château  de  la  Ballue  avait  été  fortifié.  En  i6o3  on  y 
signale  une  tour  flanquant  le  manoir  et  «  un  portai  et  pont-levis 
avec  deux  tours,  le  tout  circuilé  et  environné  de  murailles  et 
fossés  ».  Pendant  les  truerres  de  la  Liirue,  certains  habitants  de 
Bazoupes  s'y  réfugièrent  et  le  clergé  de  la  paroisse  y  transféra  le 
trésor  de  son  église  ;  mais  il  ne  reste  aucun  vestige  de  ces  vieilles 
constructions.  Le  château  actuel  est  une  grande  habitation  du 
XVlll*  siècle  assez  délabrée  et  sans  caractère  :  c  est  un  corps  de 
logis  flanqué  d'ailes  et  présentant  un  haut  pavillon  central.  Il  fut 
évidemment  construit  par  les  Ruellan  qui  l'habitèrent  pres- 
que constamment  durant  les  deux  derniers  siècles,  de  préférence 
à  leur  château  féodal  du  ïiercent.  On  y  voit  encore  l'ancien  co- 
lombier, mais  la  chapelle  dédiée  à  saint  Martin  et  fondée  en  1G99 
de  cinq  messes  par  semaine  par  la  marquise  de  la  Rongère  ne 
subsiste  plus.  La  position  du  château  est  assez  belle  :  adossée  à  la 
forêt  de  Villecartier,  la  Ballue,  entourée  de  longues  avenues,  jouit 
au  midi  d'un  horizon  fort  étendu  sur  la  pittoresque  vallée  du 
Couesnon. 


BEAUVAIS  (Comtés 

A  peu  de  dislance  du  bourg  de  Gévezé.  on  voit  la  belle  propriété 
et  le  château  moderne  de  Beauvais'.  Celte  maison  a  remplacé  un 
vieux  manoir  appelé  en  i4a7  «  l'hostel  de  Beau  vois  »  et  appartenant 
alors  à  Mathurin  d'Acigné.  juveigneur  des  puissants  sires  d'Acigné 
et  fils  de  Jean  d'Acigné,  seigneur  de  Forges,  décédé  le  8  févrieri  4  ao. 

Mathurin  d'Acigné,  seigneur  de  Forges  et  de  Bréon,  en  Acigné, 

*■  Commune  de  Gévezé,  canton  et  arrondissement  de  Rennes. 
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ainsi  que  de  Beauvais,  en  Gévezé,  épousa  Marguerite  Le  Vayer  qu'il 
laissa  veuve  en  décembre  i444.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Jean 
d' Acigné,  seigneur  de  Forges  et  de  Beauvais  en  i448. 

Celui-ci  mourut  sans  postérité  vers  1474,  époque  à  laquelle  son 
frère  et  héritier  Gilles  d*Acigné  présenta  le  minu  de  ses  terres  pour 
en  payer  le  rachat*. 

Peu  de  temps  après,  Beauvais  se  montre  aux  mains  des  Bour- 
gneuf  ;  dès  i48i,  Gilles  Bourgneuf  est  seigneur  de  Beauvais,  et  en 
i5i3,  Julien  Bourgneuf.  seigneur  de  Cucé,  possède  en  même  temps 
Beauvais  qu'il  tient  encore  en  i543.  Puis  cette  terre  seigneuriale 
devient  la  propriété  d'une  famille  Biet  qui  portait  d'argent  à  deux 
croissants  de  gueules,  lun  sur  l autre,  au  chefd azur  chargé  de  trois 
étoiles  dor,  Bonabes  Biet,  procureur-syndic  de  Rennes  en  1687, 
puis  procureur-général  des  Etats,  anobli  en  1597*,  mourut  en  1619 
seigneur  de  Beauvais,  ayant  acheté  cette  seigneurie  d'avec  François 
Bourgneuf,  seigneur  de  Cucé. 

Bonabes  Biet  avait  marié  sa  fille  Perrine  Biet,  en  novembre  1606, 
à  Gilles  de  Lescu,  seigneur  du  Colombier,  en  Lanvallay^  fils  puîné 
de  Gilles  de  Lescu,  seigneur  de  la  Mancellière,  en  Baguer- Pican. Ce 
mariage  apporta  dans  la  maison  de  Lescu,  non -seulement  la  terre 
seigneuriale  de  Beauvais,  mais  encore  celle  de  la  Touche-Huet  avec 
ses  quatre  fiefs  de  haute-justice,  en  Gévezé,  et  la  Mézière.  Bonabe» 
Biet  avait,  en  effet,  acheté  cette  dernière  seigneurie,  le  27  novembre 
1610,  d'avec  Gilles  Ruellan,  seigneur  du  Rocher- Portail.  Louis  XIII 
en  1689  et  Louis  XIV  en  1660  unirent  les  deux  seigneuries  en  fa- 
veur de  Gilles  de  Lescu  et  de  François  de  Lescu,  son  fils,  et  le  pre- 
mier de  ces  rois  accorda  même  au  seigneur  de  Beauvais  le 
droit  de  tenir  près  de  son  château,  sur  la  lande  de  Painluc,  une 
foire  le  !•'  septembre,  jour  de  la  fête  de  saint  Gilles,  patron  de  la 
chapelle  de  Beauvais'. 

Gilles  de  Lescu  fut  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne  et  eut  de 
Perrine  Biet  au  moins  deux  garçons,  mais  Tainé^Bonabes  de  Lescu, 

*  Arch,  de  la  Loire- Inférieure. 
»  De  Courcy,  Nobil  de  Bret, 

>  Cette  chapelle  fut  fondée  le  ik  novembre  i647>  P^i*  Gilles  de  Lescu»  dç  deux 
messes  par  semaine. 
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se  fit  religieux  au  monastère  des  Grands-Carmes  de  Rennes  où  il 
prit  rhabit  sous  le  nooi  d'Ignace  de  Jésus.  Le  cadet,  François  de 
Lescu,  hérita  par  suite  des  seigneuries  paternelles  et  maternelles, 
et  se  fit  recevoir,  comme  son  père,  conseiller  au  Parlement.  Il 
épousa,  en  i64o.  Sainte  Godart  qui  mourut  le  19  juin  1696.  Du  ma- 
riage de  ce  dernier  seigneur  de  Beauvais,  sortit  Gilles  de  Lescu, 
également  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  qui  épousa,  l'année 
même  de  sa  réception  en  celte  cour,  1GG9,  Anne  Magon,  fille  de 
Nicolas  Magon,  seigneur  de  la  Lande.  Cette  dame  mourut  à  Rennes 
le  7  août  1692,  après  avoir  doaûé  plusieurs  enfants  à  son  mari. 
Celui-ci  se  remaria  d'abord  à  Renée  de  Boiséon,  puis  à  Marguerite 
du  Bouillv  ;  il  fit  avec  celle-ci,  en  1703,  une  donation  à  l'église  de 
Gévezé  pour  y  favoriser  l'érection  de  la  confrérie  du  Rosaire.  Gilles 
de  Lescu  avait  obtenu,  en  i679,rérection  de  Beauvais  en  comté  ;  il 
mourut  en  i723> 

Son  lils  et  successeur,  François-Pierre  de  Lescu,  comte  de  Beau- 
vais, seigneur  de  Runefau  et  président  des  enquêtes  au  Parlement 
de  Bretagne  en  170a,  épousa  Lucrèce  Berrault,  qui  décéda  le  ï3 
mai  1780;  il  vivait  retiré  au  château  de  Beauvais  en  i745,  et  mou- 
rut le  29  avril  1756.  Louis -Gilles  de  Lescu,  son  neveu*,  reçu  à  sa 
place,  en  1728,  président  des  enquêtes  du  même  Parlement,  fut 
après  lui  comte  de  Beauvais  et  s'unit  à  Marie  Hochedé.  Mais  il 
mourut  sans  postérité  et  ses  biens  passèrent  à  sa  parente  Agathe  de 
Trécesson,  femme  de  René -Joseph  Le  Prestre,  comte  de.  Château- 
giron,  qui  en  jouissait  en  1779. 

Toutefois,  M.  et  M"'"  de  Chàteaugiron  ne  conservèrent  point  le 
comté  de  Beauvais  qui  se  trouvait  en  17S8  entre  les  mains  de  Jean- 
Baptiste  Dacosla,  sieur  de  la  FleuriaiS;,  et  d'Angélique  Bodin  sa 
femme'. 

La  seigneurie  de  Beauvais  fut  érigée  en  comté  pour  Gilles  de 
Lescu  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV  en  date  de  février  1679;  le 
roi  dans  ces  lettres  unît  d'abord  à  la  seigneurie  de  Beauvais  celles 
des  Mesnils  et  de  Launay-Gefïray,  en  Gévezé,  de  Langouët  et  de 

'  Fils  de  Joseph  de  Lescu  et  d'Anne  Chenu. 
•  Arch,  de  la  Loire' Inférieure. 
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la  Piédevachaye,  en  Langouët,  puis  il  érige  le  tout  en  comté  sous 
le  nom  de  comté  de  Beauvais.  Les  lettres  royales  furent  enregistrées 
au  Parlement  de  Bretagne  le  6  février  1680'. 

La  seigneurie  proprement  dite  de  Beauvais  nous  est  connue  no- 
tamment par  un  aveu  de  François  de  Lescu  rendu  au  roi  le  i  a  fé- 
vrier i653.  En  tête  de  cet  aveu  est  un  grand  écusson  enluminé  des 
armes  de  Lescu;  il  porte  :  dazur  à  six  billettes  d'or,  posées  3,  2y  1, 
au  chef  cousu  dazur  à  trois  croissants  renversés  d'or  ;  Técu  entouré 
du  collier  de  Tordre  de  Saint-Michel  est   surmonté  d'un  casque. 
L'avouant  mentionne  d'abord  sa  juridiction  de  Beauvais  qui  est 
une  haute  justice  ^  sa  chapelle  prohibitive  en  l'église  paroissiale 
de  Gévezé,  avec  ses  enfeus  et  bancs   seigneuriaux  a  à  vis  le  grand 
autel  au  chanceau  »  et  a  en  oultre  devant  l'autel  de  Notre-Dame  n  — 
enfin  sa  foire  de  la  Saint-Gilles  en  la  lande  de   Painluc.   —  Vient 
ensuite  la  juridiction  de  la  Touche-Huet  qui  est  aussi  une  haute 
justice  dépendant  autrefois  de  la  vicomtéjdu  Besso,  mais  unie  de- 
puis 1689  à  la  seigneurie  de  Beauvais  :  la  Touche-Huet   a  droit  de 
prééminence  en  l'église  de  Gévezé  et  droit  de  cep  et  collier   au 
bourg  de  ce  nom;  il  est  dû,  en  outre,  au  seigneur  une  dime  à  la 
dixième  gerbe  sur  toute  la  terre  de  la  Touche-Huet,  et  un  tenancier 
du  fief  de  la  Ghicherie  est  tenu  de  lui  fournir  chaque  année  u  deux 
esteufs  blancs  ».  Les  bailliages  de  Beauvais,  Gallet,  le  Bourg  et  la 
Championnière  constituent  la  seigneurie  de  Beauvais,  et  ceux  de 
la  Ghicherie,  Painluc,  la  Piouaudière  et  Limou,  celle  de  la  Touche- 
Huet  ;  enfin  le  propriétaire  de  la  métairie  des  Jarzeaux  doit  au 
seigneur  de  Beauvais  «  une  paire  de  gants  blancs  payables  le  jour  de 
Noël  à  la  messe  du  point  du  jour  en  l'église  de  Gévezé  ». 

Le  domaine  proche  se  compose  alors  des  manoir,  chapelle,  co- 
lombier, bois^  rabines  et  pourpris  de  Beauvais,  —  de  la  maison- 
noble  de  la  Touche-Huet  et  de  son  moulin  à  eau,  —  des  métairies 
nobles  de  Beauvais,  de  la  Championnière,  de  la  Paneaye  et  du  Pla- 
cis-BréaP. 

A  ces  biens,  il  faut  ajouter  les  manoirs  seigneuriaux  du  Breil  et 

«  Arch,  du  Parlement 

^  Archives  de  la  Loire^Inférieure. 
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des  Mesnils,  en  Gévezé,  et  celui  de  la  Piédevachaye,  en  Langouët', 
avec  leurs  bois,  métairies  et  juridictions,  et  iliôtel  de  Beauvais,  sis 
à  Rennes,  rue  du  Chapitre,  en  la  paroisse  Saint-Sauveur.  Enfla  «  au 
siècle  dernier^  le  seigneur  de  Beauvais  étant  devenu  possesseur  de 
la  châtellenie  de  Langan,  en  la  paroisse  de  ce  nom%  cette  seigneu- 
rie fut  encore  unie  au  comté  de  Beauvais  et  augmenta  d'autant 
plus  son  importance  que  toutes  ces  juridictions,  "réunies  sous  le 
nom  de  Beauvais  et  Langan,  s'exercèrent  au  bourg  de  Gévezé  en 
Fauditoire  de  Beauvais. 

Constitué  de  la  sorte,  le  comté  de  Beauvais  devint  une  des  belles 
terres  seigneuriales  des  environs  de  Rennes,  et,  son  possesseur  ac- 
quit par  suite  une  prépondérance  notable  dans  la  contrée. 

L'abbé  Guillotin  de  Corso?ï, 

Chan.  hon. 
(A  suivre). 


'  François  de  Lcscu,  seigneur  de  Beâuvais,  acheta  on  iGHo  les  terre  et  seigneurie 
de  la  Piédevachaye,  ci  en  i663  celles  dcsMesnils  il  était  dû  au  seigneur  de  la 
Piédevachaye  cinq  paires  de  gants  à  Noël,  plus  «  une  paire  d*éperons  blancs 
garnis  d'une  courroie  de  cuir  noir»;  et  au  seigneur  des  Mesnils,seulemeut  «  une 
paire  de  gants  blancs  livrables  à  Noël  enleglisc  de  Gévezé  ». 

*  Langan  fui  acheté  par  François  de  Lescu,  comte  de  Beauvais,  et  Lucrèce 
Bcrrault,  sa  femme  ;  celle  châtellenie  ^e  composait  du  manoir  du  Saulbois.  et 
de  ses  moulins,  des  métairies  du  Saulbois,  de  la  Truuière,  de  la  Chaussée,  du 
Breil  et  de  la  Chevaleraye;  les  tenanciers  du  grand  bailliage  de  Langan  devaient 
à  leur  seigneur  a  six  estcufs  de  cuir  blanc  et  une  paire  de  gants  »>.  (Aveu 
de  1756.J 


CHANTS  DE  DIVERS  PAYS 


Par  HIPPOL.YTE  LUCAS 


(Suite) 


1 
I 


Ct)apt  de  poarrice* 

0  petits  enfants,  yoici  Theure 
Où  tout  bruit  cesse  à  la  demeure, 
Priez  en  votre  lit  couchés. 
Promettez  bien  d'être  plus  sages, 
Les  trépignements  et  les  rages 
Sont  de  gros^  de  très  gros  péchés. 

Do,  do,  do,  doucement. 
Vous  verrez  un  ange  en  dormant. 

Vous  verrez  la  crèche  elle-même, 
Où  TEnfant-Dieu,  sauveur  suprême, 
Naquit  tout  chétif  et  souffrant, 
Et  puis,  unissant  leurs  hommages, 
Les  bergers  près  des  trois  rois  mages 
Avec  les  oiseaux  l'adorant. 

Do,  do,  do,  doucement, 
Vous  verrez  un  ange  en  dormant. 

Non  seulement  à  votre  mère 
Vous  causez  une  peine  amère. 
Vous  nés  pour  faire  son  bonheur, 
Mais  au  ciel  Jésus  se  chagrine, 
Chaque  faute  ajoute  une  épine 
A  la  couroxme  du  Seigneur. 

Do,  do,  do,  doucement,  # 

Vous  verrez  un  ange  en  dormant. 

'Ghanton  bretonne. 

Tome  vm.  —  Décembre  189a.  3o 
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La  cl)apsop  da  Pripteipps* 

Voici  le  printemps  qui  passe  : 
€  Bonjour,  tisserand,  bonjour  ! 
«  Ami,  cède-moi  ta  place, 
(1  J'en  ai  besoin  pour  un  jour. 
«  C'est  moi  qui  fais  la  toilette 
«  Des  bois^  des  prés  et  des  fleurs. 
«  Donne  vite  ta  navette, 
«  Tu  sais  qu*on  m'attend  ailleurs.  » 

Ah  1  qu'il  est  pimpant  et  leste, 
Qu'il  est  bien  venu  de  tous  ! 
^    Beau  printemps,  hôte  céleste^ 
Répands  tes  dons  parmi  nous  1 

Voici  le  printemps  qui  passe  : 
c  Bonjour,  mon  peintre,  bonjour! 
(i  Ta  main  s'obstine  et  se  lasse 
((  A  faire  un  semblant  de  jour. 
«  Donne  vite  ta  palette, 
«  Ta  palette  et  ton  pinceau. 
(1  Tu  vas  voir  le  ciel  en  fête 
€  Rajeunir  dans  mon  tableau.  » 

Ah  !  qu'il  est  pimpant  et  leste , 
Qu'il  est  bien  vçnu  de  tous  ! 
Beau  printemps,  hôte  céleste, 
Répands  tes  dons  parmi  nous  I 

Voici  le  printemps  qui  passe  : 
0  Bonjour;  fillettes,  bonjour  I 
«  Donnez  vos  fuseaux,  de  grâce, 

Chanaon  bretonne. 
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Elle  resta  tout  interdite. 
Moi,  je  crus  que  j*allais  mourir. 
Comment  un  mal  qui  vient  si  vile, 
Elst-il  si  long  à  se  guérir  I 


La  plus  jolie  njaisop  de  Frapce* 

Il  est  une  maison  sur  terre 
Où  tout  me  plait^  tout  est  riant^ 
Maison  champêtre  et  solitaire, 
Qu'entoure  un  jardin  verdoyant. 
Il  est  dans  le  ciel  une  étoile 
Qu'aVec  amour  mon  œil  revoit, 
Astre  qui  dans  la  nuit  sans  voile^ 
L*été,  rayonne  sur  mon  toit. 
Il  est»  de  grâces  toute  pleine, 
Dans  ma  maison  une  beauté, 
Du  frais  Jardin  elle  a  l'haleine, 
De  rétoile  elle  a  la  clarté. 


Pastourelette^ 

Pastourelette, 
Sous  cette  ombrette, 
Viens  abriter  ton, teint  blanc  et  vermeil. 

—  Berger,  mon  teint  ne  craint  pas  le  soleil. 

Pastourelette, 
De  ma  musette 
Viens  écouter  les  vifs  et  joyeux  sons. 

—  Des  rossignols  j'aime  mieux  les  chansons. 

*  Le  Temple  du  Cerisier^  prèB  Rennes^  maison   de    campagne 
d^mppolyte  Lucas. 
'  Chanson  béarnaise. 
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Mais  enfin,  sois  moins  tendre^ 
Par  ta  contrition 
Tu  peux  encore  prétendre 
A  l'absolution. 

—  Je  comprends  bien,  tnon  père, 
Que  vous  avez  raison. 

Mais  je  ne  pourrai  guère 
Désoler  ce  garçon  ; 
Je  laime  avec  constance, 
Voilà  mon  dernier  mot  : 
Doublez  ma  pénitence 
Et  laissez-moi  Pierrot. 

—  Ton  Pierrot  est  un  diable  I 

—  Père,  qu'avez-vous  dit  ? 
C'est  un  berger  aimable, 
Ce  n'est  pas  un  maudit  ! 

Il  m'attend,  je  l'espère, 
Excusez  mon  départ, 
Je  reviendrai,  mon  père, 
Me  confesser  plus  tard. 


Le  petit  rpepdiapt  de  la  route* 

Prenez  ces  fleurs  écloses  sur  la  route. 
Bon  voyageur  ;  quelque  aumône  en  retour  I 
Le  temps  vous  presse,  une  mère  sans  doute 
Avec  ardeur  vous  attend  en  ce  jour. . . 
Vous  partagez  déjà  son  allégresse, 
Elle  ne  peut  se  lasser  de  vous  voîr.^ 
Allez,  chevaux,  allez  avec  vitesse, 
Allez,  chevaux,  secondez  son  espoir  I 

A  Chanson  savoyarde. 
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N'accueille  pas  mes  larmes 
D'un  sourire  moqueur, 
Quand  on  a  tant  de  channes 
Peul-on  garder  son  cœur  t 

Entends-moi,  pastourdle. 
Paie  enfin  de  retour 
Ton  pasteur  si  fidèle, 
Rends  amour  pour  amour. 

Romps  enfin  toute  entrave, 
Prends-moi  pour  protecteur, 
Sur  nos  monts  on  est  brave, 
Tout  en  restant  pasteur. 

Entènds-moi,  pastourelle. 
Paie  enfin  de  retour 
Ton  pasteur  si  fidèle, 
Rends  amour  pour  amour. 
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Henri,   duc  de  Rohan. 

Vicomte,  puis  duc  de  Rohan  et  pair  de  France,  Henri  de  Rohan, 
énerii^que  et  tenace,  fin  politique,  doué  de  tous  les  avantages  qui 
permettent  de  jouer  dans  \q  n^onde  un  rôjç  brillant,  fut  un  de  ces 
hommes  destinés  par  leurs  grandes  qualités  à  faire  le  malheur  où 
la  gloire  de  leur  pays,  suivant  Tusage  légitime  ou  l'abus  de  leurs 
talents.  Né  de  chefs  protestants,  le  fils  de  Catherine  de  Parthenay 
semble  personnifier  en  lui  un  siècle  où  par  un  étrange  renverse- 
ment d*idées,  la  licence  s'appela  la  liberté,  la  rébellion  le  droit, 
où  nombre  de  Français,  devenus  factieux,  «  flottèrent  dans  le  tour- 
billon des  partis.  » 

Si,  comme  sujet  fidèle,  on  doit  condamner  sévèrement  la  révolte, 
on  peut  plaindre  les  hommes  séduits  par  l'éducation  et  l'exemple, 
aveuglés  par  les  préjugés  et  cet  esprit  d'indépendance  qui,  sous  le 
manteau  d'une  religion  nouvelle,  faillit  aux  XVI*  et  XYII*  siècles 
mettre  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Le  duc  de  Bourbon  et  le  maréchal  de  Lesdiguières  s'étant  déta- 
chés du  parti,  Henri  fut  nommé  chef  des  calvinistes.  Au  mois 
d'octobre  i6ia,  le  conseil  de  Saintonge,  sûr  de  son  appui,  con- 
voqua, malgré  la  défense  de  la  régente,  une  assemblée  générale 
des  réformés  dans  la  ville  de  la  Rochelle.  Le  19  novembre,  leurs 
députés  arrivent  et  trois  jours  après  a  lieu  l'ouverture  du  congrès. 
En  vain  l'ami  fidèle  des  Rohan,  le  sage  Duplessis-Mornay,  soutenu 
par  son  gendre  Jacques  de  Jacourt,  représente  qu'il  faut  s'en  tenir 
à  redit  de  Nantes,  que  cette  assemblée  en  viole  lés  dispositions  par 
sa  tenue  illégale,  que  la  présence  des  députés  est  désapprouvée  par 
les  principaux  chefs  de  la  réforme,  Bouillon,  Lesdiguières,  Para- 
bère,  Monglats  et  tant  d  autres,  l'assemblée  persista  dans  sa 
mutinerie.  Il  fallut  que  les  députés  rochelais  et  Catherine  de 
Parthenay,  épouvantés  d'une  guerre  hasardeuse  entreprise  contre 
la  régente ,  désapprouvassent  la  réunion  pour  que  Henry  prit  le 
parti  de  la  soumission.  Marie  de  Médicis  agréa  les  excuses  des 
réformés  et  leur  fit  certaines  concessions  avantageuses  ;  tout  ce 
qu'elle  leur  avait  promis  fut  exécuté  fidèlement.  . 
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Cependant  Henry  de  Rohan  ne  cessait  de  cabaler  ;  avant  d'aller 
prendre  le  commandement  des  protestants  du  Midi,  il  vint  à  la 
Rochelle  pour  exciter  le  peuple  à  la  révolte,  a  II  entrait  dans  la 
destinée  de  la  Rochelle  d'être  toujours  la  première  à  courir  aux 
armea;  ce  n'est  pas  qu'elle  eut  plus  de  penchant  à  la  révolte  que 
les  autres  villes  du  parti,  mais  les  chefs  qui  connaissaient  a  l'im- 
portance de  cette  place  recherchaient  avec  empressement  les  magis- 
trats qui  la  gouvernaient  »  (Arcère). 

Rohan  fit  prendre  au  corps  de  ville  les  précautions  les  plus 
sérieuses  :  on  s'assura  des  postes  de  Marans,  de  Surgères,  de 
Nuaillé,  de  la  Grève^  de  Rochefort  et  de  Fouras,  Pour  se  procurer 
de  l'argent,  on  établit  des  droits  sur  les  prises  faites  en  mex  et  sur 
les  denrées  qui  descendaient  par  la  Charente  et  par  la  Sèvre,  la 
caisse  du  receveur  des  impôts  pour  le  roi  fut  aussitôt  saisie  (i6i5). 

Neuf  ans  après  cette  nouvelle  insurrection,  nous  retrouverons 
les  incorrigibles  factieux,  Henry  et  Soubisç,  ne  se  souvenant  plus  du 
pardon  qu'ils  avaient  demandé  «  à  genoux  aux  pieds  du  roî  » 
t  essayant  d'allumer  à  la  Rochelle  le  feu  de  la  révolte.  Cette  fois  le 
maire  et  son  conseil  protestèrent  de  leur  attachement  h  leur 
légitime  souverain  ;  ne  voulant  user  envers  Sa  Majesté  que  «  de 
supplications  et  remontrances  »,  ils  contraignirent  même  Soubise 
à  sortir  au  plus  tôt  de  l'enceinte  de  leur  ville. 

Déçu  dans  ses  espérances,  mais  non  abattu,  Rohan,  déclaré  chef 
des  églises  réformées,  crut  devoir  iaire  agir  sur  l'esprit  des  peuples 
chancelants  et  fatigués  de  la  guerre  le  puissant  ressort  de  la 
religion.*  On  le  vit  <c  prendre  la  figure  d'un  apôtre  guerrier,  faisant 
servir  ainsi  à  des  vues  d'ambition  la  piété  qui  les  condamne.  Dans 
sa  marche,  il  faisait  porter  la  Bible  devant  lui  ;  s'il  entrait  dans 
une  ville  ou  dans  un  bourg,  il  ne  parlait  à  personne  avant  qu'au 
préalable  il  n'eût  fait  dans  le  temple  la  prière  à  deux  genoux.  Le 
peuple,  toujours  le  jouet  de  l'imposture,  passa  bien  vite  de  l'aversion 
pour  la  prise  d'armes  à  la  résolution  de  la  renouveler  et  de  la 
soutenir  »  (Arcère). 

L'auteur  protestant  Le  Yasser  écrit  à  ce  sujet,  tome  Y.  page  igi  : 
«  Le  duc  faisoit  de  son  côté  tout  ce  qu'il  voyoit  propre  à  persuader 
qu'Une  prenoit  les  armes  que  pour  la- religion.   Il  affectoit  tous  les 


ses  troupes  à  la  merci  du  vainqueur,  il  ne  songe  qu'à  la  retraite  : 
4,000  réformés  mettent  bas  les  armes  ;  le  reste  prend  la  fuite,  et 
est  en  partie  massacrée  par  les  paysans  exaspérés  des  maux  que 
les  rebelles  leur  ont  fait  souffrir. 

Soubiae  se  réfugia  à  la  Rochelle  ;  la  population,  outrée  de  son 
humiliante  déroute  et  de  sa  fuite  bonteuse,  lui  prodigua  les  insultes 
les  plus  cruelles.  Moins  sévère,  la  postérité  pourrait  peut-être  ex- 
cuser le  manque  de  sang-froid  d'un  révolté  en  face  de  son  roi  ; 
mais  elle  blâmera  sévèrement  l'impéritie  du  général  qui  néglige 
de  garder  un  poste  où  une  poignée  d'bommes  eût  sufB  pour  arrêter 
une  armée  entière  au  milieu  de  marais  que  la  multiplicité  des 
canaux  rendait  presque  inaccessibles. 

Catherine  et  ses  filles  ressentirent  vivement  l'humiliation  d'une 
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telle  aventure  :  la  plus  jeune  sœur  de  Soubise  «  là  belle  Anne,  sa* 
vante  et  sage  »  (Agrippa  d'Aubigné)',  ne  put  supporter,  sans  s'en 
prendre  à  son  frère,  le  cruel  chagrin  que  lui  causa  sa  félonie.  Elle 
lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  regrets  amers,  dans  laquelle  l'élé- 
vation des  pensées  et  la  noblesse  des  sentiments  s'allient  à  l'élo- 
quence du  cœur  : 

«  Le  ciel,  contribuant  à  ma  peine,  semble  se  douloir  avec  moi 
de  la  fs^talité  de  votre  désastre . . .  Maintenant  la  bonne  réputation 
de  notre  ancienne  race  est  ensevelie  dans  le  tombeau  de  Toubli, 
puisque  votre  rechute  a  corrompu  la  bonne  odeur  que  la  bonne 
renommée  de  notre  illustre  famille  avait  conservée  jusques  à  vous. 

«  C'est  un  mal  d'offenser  ;  et  vous  savez  bien  que  c'est  un  mal 

irrémissible  d'offenser  son  prince.  Vous  vous  deviez  contenter  d'un 

premier  pardon  sans  vous  mettre  au  hazard  de  n'avoir  plus  de 

grâce  :  on  ne  doit  jamais  abuser  de  la  miséricorde  d'un  bon  roi — 

«  D'ailleurs  quelle  gloire  avez- vous  acquise  en  votre  rébellion  P 
J'entends  de  toutes  parts  les  gémissements  des  veuves  et  d^  or- 
phelins, que  la  cruauté  des  armes  a  destitués  d'amis,  redonder  sur 
nos  tètes,  et  les  plaintes  du  peuple  justement  animé  étonnent  nos 
oreilles. 

<i  De  tous  côtés  on  publie  votre  malheureux  sort,  et  il  n'y  a  celui 
qui  ne  vous  crie  le  père  et  l'auteur  de  l'affliction  publique. 

«  Ce  n'est  pas  peu  d'être  mal  voulu  du  monde,  c'est  beaucoup  de 
conserver  son  honneur,  et  depuis  qu'on  fait  une  fois  banqueroute 
à  cette  qualité^  on  flotte  à  tout  vent.  On  estime  que  vous  avez 
mené  vos  gens  à  la  boucherie,  et  les  avez  exposés  à  la  discrétion 
du  soldat 

«  C'est  en  quoi  vous  êtes  blâmable,  car  puisque  vous  les  avies 
engagés  au  péril,  vous  deviez  courir  avec  eux  un  semblable  danger, 
et  non  pas  les  abandonner  lorsqu'ils  avoîent  le  plus  besoin  de 
vous.  Depuis  que  le  chef  prend  la  fuite,  les  compagnons  se  mettent 
en  déroute.  C'étoit  là  où  il  faUoit  vaincre  ou  mourir,  puisque  vous 
y  étiez  obligé.  Vous  êtes  perdu  du  tout,  car  de  vous  remettre  il 
vous  est  impossible. 

«  Faites  merveille^  vous  aurez  de  la  peine  à  réparer  cette  brèche. 

'  Thtodore-Agrippa  d'Aubigné. 


i^;»""1pî. '~: .  .•  »• 


A  LA  ROCHELLE 


461 


La  vie  d*un  homme  ne  suffît  pâs  pour  acquérir  une  bonne  renom- 
mée, et  un  moindre  bronchement  est  capable  de  détruire  toutes 
les  bonnes  actions  qu'on  a  jamais  faites.  Il  faut  beaucoup  pour 
acquérir  une  bonne  répution,  mais  il  faut  peu  pour  se  mettre  en 
mauvaise  odeur  :  cent  bonnes  actions  sont  étouffées  par  une  seule 
faute,  et  c'est  ce  qui  maintenant  nous  fait  gémir  et  pleurer. 

«  Que  dira-ton  maintenant  de  la  maison  de  Rohan  qui  a  marché 
de  pair  avec  les  rois  et  est  maintenant  ravalée  jusques  à  l'indiffé- 
rence par  votre  seule  ambition.  La  gloire  d'être  chef  d'une  société 
séditieuse  vous  a  fait  franchir  les  bornes  du  devoir  ;  vous  ne  deviez 
entreprendre  que  ce  qui  étoit  juste y^ 

((  Or  sus,  mon  cher  frère,  ce  n'est  pas  tout  :  puisque  c'-est  une 
faute,  il  faut  la  couvrir.  Tâchez  à  amender  votre  marché,  et  moi  je 
prierai  Dieu  qu'il  préside  à  vos  conseils,  et  conduise  tout  havre  de 
grâce,  pour  son  honneur  et  sa  gloire.  » 

Plusieurs  auteurs  attribuent  à  un  bourgeois  de  la  Rochelle  une 
chanson  en  patois  sur  la  déroute  de  Riez.  «  Nul  autre  récit  ne 
peindrait  mieux  la  joie  de  nos  pauvres  paysans,  furieux  des  dévas- 
tations que  commettaient  alors  les  huguenots  dans  les  campagnes 
du  Poitou   restées  catholiques.  » 

Nous  ne  croyons  pas  sortir  de  notre  cadre  en  transcrivant  à 
cette  place  quelques  couplets  de  cette  chanson  populaire  : 


Chanson  poitevine  sur  la  réjouissance  de  la  déroute  du  sieur  de 
Soubise  et  de  ses  gens  dans  lîle  de  Riez  par  le  roi  Louis  XII F, 
d! heureuse  mémoire,  f  Extraits J. 

REFRALS 

Vive  le  Ré,  netre  ban  sire 
^  0  n'en  fut  jamais  un  itau*. 

1  quiou  bea  Monsiou  de  Soubise, 
Qui  s'dit  le  ré  dos  parpaillaux*. 
Tût  embufQ  do  vent  de  bise, 
A  monti  su  sez  grons  chlvaux . . 

^  Itau...  semblable, 

*  ParpaiUaux...  huguenots. 
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Gle  sant  sortis  de  la  Rochelle 
Pre  fère  la  loi  aux  papaux, 
Ponsont  d'ine  façon  ribelle 
Les  mongien  in  grain  de  sau*. 

Pre  fère  in  moult  bea  sacreflce 
A  lur  gront  diamoure  infernau. 
Lie  firent  brûli  nous  Eglises, 
Etounirant'  tos  nous  houstaux. 

Netre  ban  Ré  vinguit  à  Nantes 
Pre  buttre  fin  à  nos  travaux, 
Et  d'ine  façon  ben  galante 
Dounit  la  chasse  aux  parpaillaux. 

Gle  fit  si  ben  pre  sa  finesse, 
Qu'en  ine  net*,  tôt  d'in  plain  sault. 
Avec  sa  brave  noblesse, 
Gle  surpringuit  lez  parpaillaux. 

Vertu  Dé  !  la  grond  boucherie 
Qu'ol  en  fut  fat  dan  in  Joumau  ! 
I  cré  que  plus  de  quatre  mille 
Furant  guaris  de  tôt  lurs  maux. 

Quand  i  ontondis  la  huée 
Et  la  chasse  dos  parpaillaux, 
I  ve  pris  ma  gronde  cougnée 
Et  les  fendas  queme  naviaux. 

Qu'o  sont  geons  de  poi  de  cervelle 

Qu'iallez  malotrus  parpaillaux 

De  se  brûli  à  la  chondelle, 

Après  que  gl'ont  fat  tant  de  maux  ! 

Chantons  tretous  à  plaine  talte 
La  défaite  dos  parpaillaux  ; 
Pre  netre  Ré  fasons  grond  faite, 
Priant  Dé  que  gle  gard*  de  maux. 

Vive  le  Ré,  netre  ban  sire. . . 
(La  gente  poêtevinrie,  p.  35.  Imp.  en  1660.) 

*  Sau. . .  sel,  —  *  Etounirant. . .  dévoitèrent.  —  '  Net. . .  nuit. 
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L'année  suivante^  Soubise,  auquel  le  roi  avait  encore  pardonné, 
osa  paraître  à  la  cour  avec  madame  la  duchesse  de  Rohan,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  quelques  mois  après,  en  i6a4,  d'oublier  la 
grâce  que  son  frère  et  lui,  à  genoux  aux  pieds  du  roi,  avaient  ob- 
tenue de  Sa  Majesté.  Il  sollicite  Tappui  des  Rochelais  pour  une  ex- 
pédition qu*il  projetait  contre  une  partie  de  la  flotte  royale  mouillée 
à  l'embouchure  du  Blavel.  Désapprouvant  les  projets  de  Soubise, 
et  ne  voulant  pas  engager  une  nouvelle  lutte  contre  leur  souverain, 
le  corps  de  ville  lui  intima  l'ordre  de  sortir  de  l'ile  de  Ré,  son 
refuge  ordinaire  après  ses  courses  sur  mer.  Malgré  cette  opposition, 
Soubîse  parvint  après  mille  dangers  à  s'emparer,  en  Bretagne,  de 
quelques  vaisseaux,  et  à  les  ramener  triomphalement  dans  le  port 
de  la  Rochelle. 

Cette  heureuse  expédition  lui  permit  d'armer  une  flotte  composée 
de  74  navires  de  guerre,  montés  en  grande  partie  par  ces  hardis 
marins  rochelais  qui  passaient  alors  et  ajuste  titre  pour  les  meil- 
leurs matelots  de  l'Ouest. 

Après  avoir  forcé  l'entrée  de  la  Gironde  et  ravagé  les  côtes  du 
Médoc,  Soubise,  apprenant  que  la  flotte  royale  soutenue  par  une 
escadre  hollandaise  le  cherchait  pour  le  Combattre,  jeta  l'ancre  à 
l'Ile  de  Ré,  sous  la  protection  des  forts  de  Saint-Martin.  Sans 
perdre  d^  temps,  Soubise  envoie  un  parlementaire  à  l'amiral  hol- 
landais pour  lui  observer  que,  tous  deux  étant  de  la  même  religion^ 
ils  doivent  surseoir  aux  hostilités.  L'amiral  y  consent  dans  l'espoir 
que  la  paix  qui  se  traite  à  Paris  va  se  conclure  :  on  échange  même 
des  otages,  lorsque,  au  mépris  de  la yb/ /urée,  Soubise  tombe  inopi- 
nément sur  la  flotte  combinée.  Deux  brûlots  rochelais,  dirigés  sur 
la  flotte  hollandaise  à  la  faveur  du  vent  et  de  la  marée,  s'attachant 
aux  flancs  du  navire  que  commandait  le  vice-amiral  Dup,  le 
brûlent  et  font  périr  3oo  hommes.  La  victoire  reste  indécise  : 
chaque  flotte  se  retire  dans  son  mouillage. 

Indigné  d'une  telle  félonie,  Louis  XIII  envoie  aux  Sables- 
d'Olonne  le  duc  de  Montmorency  avec  ordre  de  se  mettre  à  la  tête 
d'une  flotte  composée  de  66  voiles. 

Le  i4  septembre,  à  11  heures  du  soir,  la  flotte  royale  appareille, 
et  à  10  heures  du  matin  elle  arrive  par  le  travers  du  Pertuisr 
ToMK  vm.  —  Décembre  189a.  3i 
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Breton  oct  les  navires  des  Rochelais  étaient  mouillés.  Averti  par  ses 
émissaires  que  des  clialoupes  chargées  de  soldats  royalistes  cinglent 
vers  rile  de  Ré,  Soubise  lève  l'ancre  et  s  empresse  de  mettre  sa 
flotte  en  sûreté  dans  le  canal  étroit  qui  conduit  de  la  haute  mer 
au  port  de  la  Rochelle. 

Il  se  hâte  de  débarquer  dans  File  et  vole  au  secours  de  la  gar- 
•uiàon  à  la  tête  de  600  hommes,  de  120  chevaux  et  de  4  pièces  de 
canon. 

Les  troupes  royales,  malgré  le  feu  violent  des  Rochelais,  se  lancent 
résolument  à  Teau,  ayant  à  leur  tête  le  brave  Toiras'.  Le  choc  fut 
terrible  et  la  victoire  longtemps  indécise.  Soubise  se  battit  comme 
un  lion  :  800  rebelles  restèrent  sur  la  place,  4oo  se  noyèrent  dans 
les  marais  ;  Tarmée  du  roi  subit  des  pertes  cruelles,  en  offiders  ds 
mérite  surtout.  Gomme  preuve  de  l'acharnement  des  deux  partis, 
l'historien  du  maréchal  de  Toiras  raconte  u  qu'on  comptait  sur  le 
corps  du  baron  de  Cause  3o  coups  d'épée  et  de  pique,  et  qu'on 
pouvait  dire  de  lui  qu'il  sortait  de  ses  plaies  plus  de  gloire  que  de 
sang  3». 

Le  peuple,  toujours  enclin  à  accuser  ses  chefs  de  trahison  quand  la 
fortune  les  abandonne,  prétendit  que  Soubise  avait  été  simple  spec- 
tateur du  combat  et  avait  été  lé  premier  à  fuir.  Un  témoin  oculaire, 
Saint-Luc,  of licier  catholique  d'une  grande  valeur,  a  vengé  Soubise 
de  cette  calomnieuse  imputation  :  «  Il  se  présenta,  dit-il,  à  la  tête 
de  sa  cavalerie  pour  enfoncer  par  les  flancs  notre  infanterie  »  (i6a6). 
Malgré  cette  nouvelle  rébellion,  le  roi  pardonna  de  nouveau  aux 
chefs  calvinistes,  et  la  paix  fut  signée  à  Paris. 

Vaincu,  mais  non  abattu,  Soubise  se  réfugia  en  Angleterre  et 
noua  de  nouvelles  intrigues.  Ce  rebelle  incorrigible  acheva  la  ruine 
de  son  parti,  et  attira  sur  la  Rochelle  la  plus  épouvantable  des 
calamités. 

La  guerre  déclarée  entre  la  France  et  l'Angleterre  lui  fournit 
de  nouvelles  armes.  Georges  de  Villiers,  duc  de  Buckingham, 
parait  le  ao  juillet  de  1627  en  vue  de  lile  de  Ré  avec  une  flotte 

*  Joan  du  Cayrac  de  Saint-Bonnet,  maréchal  de  Toiras,  gentilhomme  da 
Languedoc. 
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Les  Rochelais  n'eurent  pas  de  peine  à  deviner  le  plan  de 
Buckingham  :  son  but  inavoué,  mais  clair,  quand  surtout  on 
connaît  e  mobile  qui  fait  agir  les  Anglais,  était,  non  de  servir  les 
intérêts  de  la  Rocbelle,  ce  dont  il  se  souciait  médiocrement,  mais 
bien  de  lui  faire  payer  cher  ses  services,  puis  peu  à  peu  de  lui 
imposer  son  protectorat  en  attendant  l'occupation  définitive.  En 
armant  une  flotte  formidable,  l'Angleterre  espérait  se  fortifier  dans 
un  poste  d'où  il  serait  difficile  de  l'expulser  et  faire  de  la  Rochelle 
un  nouveau  Calais. 

Ces  espérances,  les  Rochelais  surent  les  déjouer  :  le  traité  d'union 
qu'ils  conclurent  avec  Buckingham  ne  fut  pas  un  engagement  de 
servitude,  ils  acceptaient  les  Anglais  comme  auxiliaires,  mais  non 
comme  maîtres.  Cette  attitude  réservée  explique  pourquoi  l'amiral 
anglais  ne  tenta  que  peu  d'efforts  pour  ravitailler  et  secourir  la 
Rochelle  aux  abois.  La  Grande-Bretagne  n'a  pas  l'habitude  de 
combattre  pour  la  gloire  et  l'honneur,  elle  ne  hasarde  ses  troupes 
et  n'ouvre  ses  trésors  que  dans  l'intérêt  de  son  commerce  et  pour 
acquérir  des  avantages  pécuniaires.  Le  roi,  irrité  de  cette  nouvelle 
mutinerie,  ordonna  au  duc  d'Angoulême  d'investir  la  ville,  après 
toutefois  avoir  sommé  les  révoltés  de  se  soumettre  à  l'autorité 
royale  :  souvent  sur  le  point  de  tomber  dans  un  précipice,  on 
s'obstine  à  ne  pas  reculer.  Le  peuple,  égaré  par  Soubise  et  par  les 
prédications  des  ministres  calvinistes,  refusa  d'obéir  au  roi  ;  tous 
les  officiers  du  présidial,  sauf  sept,  redoutant  les  suites  de  cette 
rébellion,  sortirent  de  la  ville,  le  blocus  le  plus  rigoureux  fut  aussi- 
tôt décidé  (août  1637). 

Pendant  les  i4  mois  que  dura  le  siège,  Soubise,  retiré  sur 
les  vaisseaux  anglais,  essaya,  mais  en  vain,  de  secourir  les  malheu- 
reux que  son  orgueil  et  sa  félonie  avaient  engagés  dans  cette  lamen- 
table aventure. 

Après  la  prise  de  la  Rochelle,  Soubise  se  retira  en  Angleterre;  il 
y  finit  ses  jours  dans  la  tristesse,  haï  de  ses  coreligionnaires, 
méprisé  de  ses  ennemis. 
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Catherine  de  Parthenat. 

La  duchesse  de  Rohan  séjournait  alternativement  au  château  du 
Parc-Soubise  et  à  la  Rochelle,  ce  Le  corps  de  ville,  le  i3  février 
1626,  lors  de  l'arrivée  de  Catherine  à  la  Rochelle,  lui  fit  une  récep- 
tion brillante  et  lui  offrit  l'hôtel  de  Marsan,  situé  rue  Dompierre, 
aujourd'hui  rue  Fleuriau  »  {Epkém.  de  la  Rochelle ^  Jourdan). 
Catherine  ne  devait  quitter  l'hôtel  de  Marsan  que  pour  le  donjon 
de  Niort. 

Avant  d'établir  le  blocus  autour  de  la  Rochelle,  le  duc  d'An- 
goulême  voulut  tenter  un  dernier  effort  pour  ramener  les  révoltés 
à  l'obéissance  envers  le  roi.  Connaissant  l'influence  décisive  que 
Catherine  exerçait  sur  les  résolutions  du  conseil,  le  duc  entra  dans 
la  ville  et  se  rendit  tout  droit  à  l'hôtel  de  Marsan.  Il  ne  put  rien 
obtenir  de  l'altière  duchesse  ;  avec  une  énergie  digne  d'une  meilleure 
cause,  Catherine  et  sa  plus  jeune  fille.  M"*  Anne,  préférèrent 
courir  les  risques  d'un  siège  qui  s'annonçait  plein  de  périls.  Le  duc 
d'Angouléme  eut  beau  faire  observer  à  M""  de  Rohan  que  l'alliance 
avec  les  Anglais  serait  considérée  comme  un  crime  de  lèse-majesté, 
affectant  de  ne  pas  compter  surles  secours  des  ennemis  du  royaume 
et  persistant  dans  sa  résolution^  la  duchesse  lui  répondit  «  que 
les  vendanges  n'étant  pas  encore  venues,  il  ne  faudrait  alors  aux 
assiégeants  aultres  ennemis  pour  les  combattre  que  les  raisins  et 
les  vins  nouveaux  »  (MervauU). 

La  fin  du  mois  d'août  vit  le  blocus  se  resserrer  du  côté  de  la 
terre  ;  Richelieu,  en  construisant  la  fameuse  digue  dont  à  marée 
basse  on  découvre  encore  les  fondements,  empêcha  le  ravitaille- 
ment de  la  place  du  côté  de  la  mer.  Le  roi  arriva  au  camp  le 
la  octobre  suivant.  La  Rochelle  n'avait  plus  qu'à  se  rendre  ou  à 
mourir  de  faim;  le  peuple,  fanatisé  par  le  maire  Guiton  et  par  les 
ministres  calvinistes,  soutenu  par  l'exemple  de  M°*'  et  de  M"«  de 
Rohan,  préféra  mourir. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  ce  siège  mémorable. 
Catherine  de  Partbenay  et  sa  fille,   en  secondant  la  farouche  éner- 
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Quelques  lignes  plus  haut,  le  même  témoin  raconte  «  qu'on  ne 
pouvoit  plus  remuer  le  canon,  et  qu'on  désista  de  sonner  la 
grosse  cloche  pour  le  presche  ». 

Bientôt  la  malheureuse  ville  ne  fut  plus  qu*un  vaste  sépulcre  : 
des  familles  entières  périssaient  à  la  fois,  leurs  propres  maisons 
leur  servaient  de  tombeaux.  Séduit  par  les  promesses  des  Anglais 
dont  la  flotte  croisait  toujours  au  large,  terrorisé  par  le  farouche 
Guiton  qui  avait  juré  de  a  poignarder  le  premier  qui  parlerait  de 
se  rendre  »,  le  peuple  s'était  résigné  à  mourir  de  faim  ;  pendant 
tout  le  temps  du  blocus,  il  n'y  eut  aucune  émeute  populaire  pour 
obliger  le  corps  de  ville  à  ouvrir  les  portes  de  la  Rochelle.  Aussi, 
quand  les  troupes  royales  entrèrent  dans  la  ville,  5,ooo  habitants 
sur  27  ou  28,000,  chifTre  de  la  population  avant  le  siège,  restaient 
seuls  en  vie,  et  encore  avaient-ils  plus  Tair  de  spectres  que  d'êtres 
vivants  :  «  le  souffle  qui  leur  restait  n'était  dû  qu'à  la  lenteur  de  la 
mort.  »  (Arcère). 

A  la  vue  d'un  désastre,  Louis  XIII  fut  ému  d'une  vive  compas- 
sion. «  Il  lut  remarqué  à  son  entrée,  que,  voyant  les  pauvres  habi- 
tans  comme  des  anatomies  et  qui  à  peine  avoient  face  d'hommes, 
il  en  eust  pitié  iusques  à  espandre  des  larmes  »  (Mervault). 

Le  roi  donna  aussitôt  l'ordre  de  ravitailler  la  place  et  d'y  faire 
entrer  des  vivres . 

Guiton  avait  juré  de  ne  pas  se  rendre  «  tant  qu'il  y  aurait  un 
homme  pour  fermer  les  portes  ».  Il  fut  cependant  des  premiers  à 
proposer  la  capitulation.  On  vit  alors  ce  fier  républicain,  toujours 
prêt  à  mourir  pour  la  patrie,  se  décider  à  vivre  avec  elle  1  Deux 
seules  personnes  furent  exceptées  de  l'amnistie  :  le  roi  voulut  se^ 
réserver  de  décider  du  sort  de  Mesdames  de  Rohan. 

Conduites  au  château  de  Niort,  Catherine  de  Parthenay  et  sa 
fille  restèrent  en  prison  jusqu'à  la  fin  de  juin  1629,  époque  à 
laquelle  Richelieu  imposa  aux  huguenots  le  traité  de  paix  qui  mit 
fin  à  ce  parti  dans  VEtat. 

La  captivité  de  Mesdames  de  Rohan  fut  supportée  avec  dignité  : 
la  mise  à  prix  de  la  tête  d'Henri  de  Rohan,  les  dangers  que  cou- 
rait le  rebelle  incorrigible  étaient,  dans  leur  prison,  leur  seule 
préoccupation.  Ce  seigneur  tenait  toujours  la  campagne  à  la  tète 
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des  bandes  calvinistes.  Le  8  juin  1629,  ^^  ™^^  ^^  ^^^  V^^^  ^'^^* 
gager  à  se  soumettre  au  roi.  Avec  la  permission  de  Sa  Majesté, 
elle  lui  députa  le  seigneur  de  Malleray'  et  un  de  ses  amis,  Mgr  dlr- 

i 

land\  avec  cette  missive  : 

«  Mon  fils,  vous  saurez  par  eux  l'extrême  envie  que  j'ai  de  vous 
voir  r^mis  aux  bonnes  grâces  du  roi...  Je  n'espère  plus  longue 
exhortation  ni  de  plus  forte  conjuration  que  de  vous  prier  le  plus 
affectueusement  qu'il  m'est  possible,  d'entendre  les  propositions 
qu'ils  vous  feront  d'avoir  à  cœur  les  commandements  du  Roi  et 
de  Monseigneur  le  Cardinal  sur  ce  projet,  pour  aviser  au  moyen  de 
pacifier  les  troubles  du  pays  où  vous  êtes,  et  faire  que  le  Roi  soit 
servi  de  vous  et  detous  ceux  qui  vous  accompagnent.  Ms'  d'Ir- 
land  croit  qu'il  ne  sera  rien  requis  de  vous  qui  fût  contre  votre 
conscience,  honneur  et  sûreté  :  cela  étant,  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  vous  rendiez  facile  à  toutes  les  conditions  qui  vous  sont 

offertes Je  me  contenterai  de  prier  Dieu  qu'il  plaise  bénjr  celte 

négociation,  et  que  sous  l'obéissance  et  service  de  Sa  Majesté  vous 
puissiez  tenir  du  repos  et  du  contentement  que  vous  désire  votre 
très  affectionnée  mère.  «  Catherine  de  Parthenay.  » 

Henri  deRohan  se  rendit  aux  sages  conseils  de  sa  mère.  Le  roi, 
toujours  prêt  à  pardonner  en  père  à  ses  sujets,  octroya  aux  deux 
frères  «  remise  et  abolition  de  toutes  les  choses  passées  » . 

La  duchesse  de  Rohan  revint  avec  sa  fille  habiter  le  château  du 
ParC'Soubise.  Pioyantsous  le  poids  des  années,  elle  montra  jusqu'à 
la  fin  ce  mâle  courage  qui  a  fait  de  la  grande  Catherine  une  des 
figures  les  plus  remarquables  de  celte  époque  tourmentée. 

La  Rochelle  a  survécu  à  ses  désastres,  elle  a  réparé  ses  ruines, 
et,  sous  la  direction  de  Vauban,  elle  a  entouré  son  enceinte  d'ou- 
vrages défensifs  remarquables.  L'impartiale  histoire  dira  à  son 
honneur  que,  depuis  sa  soumission,  la  Rochelle  donna  maintes  fois 
des  preuves  de  son  amour  pour  son  souverain  et  de  sa  fidélité  à  la 
patrie.   3  Comte  de  Chabot. 

* 

Août  189a,  le  Parc-Soubise. 

'    Le  seigneur  dlrland,   maire,  de  Poitiers  :  on  croit  quHl   était  seigneur 
éè  Baaovges-en-Pareds. 
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OCTOGÉNAIRE 


A  jnon  excellent  et  vieil  ami 
Emilb  Grimaud. 


QuaM  fols  vingt  ans 
Pèsent  sur  ma  tète  ; 
Sans  cesse  le  Temps 
Me  dit  et  répète  : 
«  Vieillard,  Faveoir 
c  Devant  toi  se  ferme  ; 
4  Tu  touches  au  terme 
€  Qui  voit  tout  finir  ; 
«  Sur  la  route  humaine 
€  Où  le  sort  te  mène, 
€  Peut-être  demain 
c  La  Mort,  qui  te  guette, 
c  Va  venir,  muette, 
c  Te  saisir  la  main.  > 


A 


Et  de  mon  grand  ftge 
Je  sens,  chaque  jour. 
Le  fardeau  plus  lourd  ; 
Je  sens  et  partage 
Le  triste  avantage 


Qu*on  a  de  vieillir. 
Regrets,  humeur  noire. 
Maux  constants,  mémoire 
Prompte  à  défaillir. 
Voilà  <—  sans  rancune 
Pour  la  loi  commune 
Qu'aux  hommes  Die<i  fit  • 
Des  longues  années 
Qui  me  sont  données 
Le  plus  sûr  profit  I 


¥■    • 


Vieillesse  implacable  f 
De  mon  pauvre  corps 
Que  ton  poids  accable. 
Briser  les  ressorts, 
G*était,  pour  ta  rage. 
Un  trop  mince  ouvrage, 
Il  te  faut,  bourreau. 
Dont  rien  ne  préserve. 
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11  te  faut  ma  verve, 
Ce  feu  du  cerveau 
Que  le  ciel  allume, 
Et  qui  par  la  brume 
Des  vieux  jours  atteint, 
Pareil  à  Tétoile 
Qu'un  nuage  voile. 
Sur  mon  front  s'éteint  I 


* 


Où  meurt  l'espérance, 
Est-il  étonnant 
Que  rindifférencfe 
Règne  maintenant  ? 
Aussi,  peu  mMmporte, 
A  moi  qui  m'en  vai^. 
Que  lea  bruits  qu'apporte 
Le  siècle  à  ma  porte\ 
Soient  bons  ou  mauvais  ! 
Que  la  foule  crie. 
Qu'elle  pleure  ou  rie, 
Toujours  je  la  fuis. 
D'ailleurs,  quand  je  suis 
Si  près  de  la  tombe, 
Que,  pour  que  j'y  tombe, 
Un  pas  suffirait, 
Quelle  ardeur  féconde, 
Quel  puissant  attrait 
Peut  m'dffrir  le  monde  ? 


* 


Aux  Arts  j'applaudis  : 
Peinture,  Musique, 
M'ont  vu  fanatique. 
J*accourais,  jadis, 
Vers  l'œuvre  nouvelle, 
I<}*étant  jamais  las 
P'admirer...  Hélas! 


A  l'heure  actuelle, 
Pinceaux  studieux, 
Luths  mélodieux, 
Devant  vos  merveilles 
Troubles  sont  mes  yeux. 
Gloses  mes  oreilles  ! 


•   4- 


Lorsque,  par  hasard, 

Près  de  ma  retraite, 

Bruyant,  égrillard, 

Le  Plaisir  s*arrète. 

Dès  qu'il  vient  à  moi, 

Je  lui  dis  :  «  Pourquoi 

c  Me  fais- tu  visite  ?  ' 

«  Va,  fils  du  Printemps, 

«  Eloigne-toi  vite  ; 

«  Aux  glaces  du  Temps, 

€  Ici  tu  t'exposes  : 

n  Dans  le  froid  séjour 

€  Des  songes  moroses, 

n  II  faut  moins  d'un  jour 

€  Pour  flétrir  tes  roses  î 

c  Pars,  —  et  sans  regi-et  : 

«  Au  plus  doux  empire 

•c  L'âge  m'a  soustrait. 

€  Ton  divin  sourire 

«  A  de  gais  ébats 

u  En  vain  me  convie, 

«  Une  me  rend  pas 

€  La  vigueur  ravie 

€  A  mes  sens  perclus  : 

c  J'assiste  à  la  vie,  * 

€  Mais  je  ne  vis  plus  !  > 

HlPPOLTrS  MlNIBR. 

Bordeaux,  a3  octobre  1899. 
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OCTOGENAIRE 


A  jmon  axoelleiit  et  vieil  ami 

EmILB   GRXMAtTD. 


QuaM  fois  vingt  ans 
Pèsent  sur  ma  tète  ; 
Sans  cesse  le  Temps 
Me  dit  et  répète  : 
«  Vieillard,  Taveoir 
c  Devant  toi  se  ferme  ; 
«  Tu  touches  au  terme 
«  Qui  voit  tout  finir  ; 
«  Sur  la  route  humaine 
€  Où  le  sort  te  mène, 
€  Peut-être  demain 
c  La  Mort,  qui  te  guette, 
c  Va  venir,  muette, 
c  Te  saisir  la  main.  » 


^ 


Et  de  mon  grand  âge 
Je  sens,  chaque  jour, 
Le  fardeau  plus  lourd  ; 
Je  sens  et  partage 
Le  triste  avantage 


Qu*on  a  de  vieillir. 
Regrets,  humeur  noire. 
Maux  constants,  mémoire 
Prompte  à  délaiUtr» 
Voilà  —  sans  rancune 
Pour  la  loi  commune 
Qu'aux  hbmmes  Dieti  fit  < 
Des  longues  années 
Qui  me  sont  données 
Le  plus  sûr  profit  I 


Vieillesse  implacable  î 
De  mon  pauvre  corps 
Que  ton  poids  accable. 
Briser  les  ressorts, 
G*était,  pour  ta  rage, 
Un  trop  mince  ouvrage, 
Il  te  faut,  bourreau. 
Dont  rien  ne  préserve, 


N 


LA  MORT  DES  FLEURS 


A  M.  Olxvur  de  Gourcutp. 

Novembre  à  mon  jardin  prend  ses  dernières  fleurs  ; 
De  la  bise  du  nord  les  haleines  glacées 
Emportent  leurs  parfums  et  leurs  vives  couleurs  : 
Elles  tombent  fanées  ! 

Aux  jours  ensoleillés  où  régnait  le  printemps, 
Un  matin  les  vit  naître,  et,  ravi  de  leurs  charmes^ 
Le  soleil  leur  promit  ses  rayons  éclatants 
Et  l'aurore  ses  larmes. 

Et  leur  bonheur  dura  l'espace  des  beaux  jours. 
Les  joyeux  papillons  les  flattant  de  leurs  ailes 
Leur  disaient  ;  a  Votre  règne  va  durer  toujours, 
Oh  !  vous  êtes  si  belles  !  » 

Les  papillons  sont  morts,  le  soleil  n*est  plus  roi 
Au  firmament,  des  vents  les  haleines  iroidîes 
Aux  fleurs  de  mon  parterre  ont  imposé  leur  loi 
Et  mes  fleurs  sont  flétries  !... 

0  fleurs  que  je  soignais  et  que  j  aimais  d'amour, 
Fleurs  en  qui  je  trouvais  de  si  charmants  symboles, 
La  vie  et  les  parfums  ont-ils  fui  sans  retour 
De  vos  douces  corolles  ..  ? 

P.  GlQUELLO. 
Tours.  5  novembre  189a. 
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personnel  depuis    quelque  temps,    mais  au-dessus  de  laqnelle 
flottait  toujours,  le  long  de  sa  hampe  un  grand  drapeau  tricolore. 

Soudain,  un  individu  leste  comme  un  singe  escalada  la  grille, 
puis  s'aidant  des  piekls  et  des  mains  se  hala  comme  un  chat  le 
long  d'une  gouttière  d'angle  et  atteignit  bientôt  le  balcon  qui  régnait 
sur  tout  le  premier  étage.  Ce  furent  alors  des  hourrahs  frénétiques... 

L'homme  arrachait  le  drapeau,  puis,  après  l'avoir  agité  triom- 
phalement quelques  secondes  au-dessus  de  sa  tête,  il  le  lança  dans 
la  foule  qui  le  mit  en  pièces  I 

Une  bordée  de  huées,  de  sifElets,  soulignée  par  de  longs  et  vigou- 
reux applaudissements,  salua  cette  éclipse  passagère  des  couleurs 
nationales  ! . .  •  Mais  à  ce  moment  même  passaient  les  lourds  canons 
traînés  par  l'émeute,  et  Tattention  du  public  se  détourna  vite  de 
l'être  inconscient  qui  venait  d'accomplir  ce  triste  exploit  ! . . . 
0  vanité  des  triomphes  populaires  ! 

Dans  ce  garde  national  à  la  mine  farouche,  à  la  barbe  à  tous 
crins,  il  eût  été  difficile,  certes  !  de  reconnaître  Tentant  que  nous 
avons  vu  arrêté  trente  ans  auparavant  près  de  Tauberge  de  «  La 
Zantouillè  »,  le  jour  de  la  procession  de  saint  Mathurin...  Ce- 
pendant^ ce  n'était  autre  que  notre  ancienne  connaissance: 
IHerreLecoq! 

Saltimbanque,  dés^-teur,  camelot,  contrebandier,  garibaldien  et 
finalement  soldat  de*  Témeute,  il  était  venu  comme  tant  d'autres 
•'échouer  dans  le  mouvement  insurrectionnel  de  la  Commune  ! .  • . 
-  Le  cadre  modeste  d'une  telle  étude  ne  permet  pas  de  raconter 
les  étapes  de  cette  existence  vagabonde...  Pierre,  lui,  parlait  de 
ees  méfaits  passés  avec  une  certaine  forfanterie,  mais  leur  récit.  • . 
trop  fidèle  n'offrirait  sans  doute  qu'un  médiocre  intérêt. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  avait  séjourné  assez  longtemps 
aur  la  frontière  du  Midi,  en  Corse  et  dans  la  Haute-Italie. .  • 

Un  jour,  il  me  raconta  qu'après  avoir  ramassé  une  certaine 
somme  (comment?. . .  Je  l'ignore). . .  il  était  venu  lui  aussi  tenter 
les  chances  de  la  roulette  .  • 

C'était  (disait-il)  à  l'époque  où  ce  veinard  de  a  Blanc  >  com- 
mençait à  monter  sa  boite. 

Monaco  n'avait  pas  donné  la  fortune  à, Pierre,  et  cependant  il 
aimait  à  revenir  sur  ce  temps  de  sa  vie. 


PIERRELIOOQ  kfl 

i.  • .  Ab  !  (disajt*il)  «lors,  si  j'av.ai$  mis  sur  la  rouge  t.. . .  Mais  non  I 
le  pauvre  diable,  paraltril,  devait  toujours  mettre  sur.  • .  la  noire  !  ! 

La  Commune,  comme  faisant  appel  à  tous  les  dévoyés,  à  tous  les 
désillusionnés,  devait  à  notre  héros  une  place  dans  sçsxangs... 
C'était  pour  elle  une  recrue  obligée. . . 

Nous  avons  vu  avec  quelle  ardeur  Pierre  avait  embrassé  la  cause 
de  l'insurrection  ;  ce  serait  peut-fttre  le  moment  de  parler  de  ses 
opinions  politiques. 

A  dire  franchement,  noire  homme  n'en  avait  paa  de  bien  arrè* 
tées,  non  !  Il  ne  songeait  nullement  à  réédifier  la  société  sur  des 
bases  nouvelles. . .  U  laissait  cela  aux  philosophes  du  par,ti. 

Ennemi  d'ailleurs  de  toute. entrave  pour  lui-même^  il  ^  eût  eu 
mauvaise  grâce  d'en  forger  pour  les  autres ... 

Ce  n'était  point  non  plus  un  sophiste  épris  de  théories  spécieuses, 
•un  songe  creux  rêvant  d'une  humauité  meilleure  pùi  loups  et 
moutons  dansent  au  son  des  musettes,  souilles  yeux  des  bei^gers 
attendris  I .. .  S'il  suivit  les  réunions,  publiques,  tous  ces. grands 
mots  de  fraternité,  de  revendications  sociales  et  autres  (on  ne 
parlait  pas  encore  d'anarchie),  le  laissèrent  toujours  iudiQérents. 
Selon  lui,  les  exploiteurs  ne  font  que. ..  changer  de  m^asque.  Le 
peuple^  lui,  n'y  gagne  pas  grand'chose. 

Le  mot  seul  de  liberté  lui  chatouillait  agréablement  Toreille. 
Ah  lia  liberté...  voilà  son  affaire  à  lui...  et  décidément  il  en 
trouvait  trop  peu  dans  ce  bas-monde. 

Trop  de  règlements  sur  la  terre,  trop  de  police,  trop,  de  gen- 
darmes. . .  surtout  I 

Pourquoi  des  prisons,  pourquoi  des  casernes  ?.  »  • 

Pierre  trouvait  tout  cela  barbare,  prodigieusement  attentatoire  à 
la  liberté  de  chacun;  lui,  n'eût  voulu  ni  grilles,  ni  barrières,  ni 
clôtures ...  La  terre  n'est-elle  pas  à  tout  le  monde  ?. . .    ,. 

La  Commune  parlait  de  faire  tomber  tous  ces  obstacles^  et  il 
était  son  homme, . 

Il  lui  semblait  aussi  qu'il  y  avait  des  anomalies,  frappantes.  •  •  U 
trouvait  peu  naturd,  criant  même,  qu'un  pauvre  diable  crève  de 
faim  ou  de  soif  sur  sa  borne  quand  les  maisons  d'en-face  regorgent 
de  victuailles  savoureuses  et  de  boissons  rafraîchissantes. .  • 
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N'est-ce  pas  dur  d'être  privé  de  tabac  par  exemple  (une  «herbe 
qui  pousse  partout)  quand  on  en  voit  des  kilos  empilés  derrière 
une  vitrine  ?  Pierre  n'avait  point  Thabitude  de  raisonner  ses  im- 
pressions, il  ne- philosophait  pas»  il  sentait  1 . . . 

A  ces  considérations  d'un  ordre  élevée  avait  dùse  joindre  chez 
lui  la  perspective  des  trente  sous  que  le  gouvernement  insur- 
rectionnel octroyait  à  ses  défenseurs. 

Cet  argent,  d'ailleurs,  il  le  gagna  à  bon  compte,  car,  quoique 
inscrit  sur  les  contrôles  d'un  bataillon  de  fédérés,  notre  homme  ne 
parut  jamais  aux  fortifications. 

Au  reste,  il  n'était  pas  sanguinaire  ;  il  y  eût  plutôt  des  tendances 
à  la  philanthropie. 

Dénoncé  et  arrêté  après  la  chute  de  la  Commune  pour  vol  et  par- 
ticipation à  un  pillage...  de  nuit,  car  ce  délit  (comme  tant 
d'autres  d'ailleurs)  ne  fut  jamais  bien  tiré  au  clair,  Pierre  se 
trouva  englobé  dans  une  série  d'inculpés,  passa  devant  un  conseil 
de  guerre  et  fut  condamné  à  la  déportation. 

Lecoq  protesta  de  la  pureté  de  ses  intentions,  jamais  de  la  vie  il 
n'eût  voulu. . .  Il  était  certainement  victime  d'une  erreur,  etc.,  etc. 
Mais  tout  fut  inutile.  Il  ne  put  convaincre  sesjuges  qui  l'envoyèrent 
h  Nouméa,  lui  procurant  ainsi  un  nouveau  voyage  d'agrément  et 
favorisant  son  goût  pour  les  expéditions  lointaines. 

Plusieurs  moio  s'écoulèrent  sans  amener  d'incident  notable  dans 
l'existence  de  notre  détenu,  pénétré  sans  doute  de  l'inutilité  de 
toute  résistance. 

Une  fois  pourtant,  cédant  à  son  amour  de  l'indépendance  et  de 
l'imprévu,  il  s'empara  d'une  barque  en  compagnie  de  deux  autres 
détenus  et  fit  la  traversée  de  Tile  des  Pins  à  la  grande  terre,  es- 
comptant d'avance  de  nouvelles  aventures,  désireux  avant  tout  de 
recouvrer  sa  liberté. 

Sur  le  rivage  ou  ils  furent  assez  heureux  pour  débarquer  sans 
avarie,  nos  amis  aperçurent  un  groupe  d'indigènes  qui  venaient  à 
eux.  Pierte,  voulant  donner  sans  doute  aux  Canaques  une  haute 
idée  de  son  savoir-faire  et  les  impressionner  favorablement,  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  d'esquisser  en  les  abordant  un  saut  pé- 
riUeux  qui  ne  laissait  pas,  ma  foi  I  d'être  assez  réussi.      •     .    ^  * 

Il  pensait  ainsi  les  séduire  ces  enfants  de  la  nature. . . 
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Les  sauvages  resteront  en  effet  un  instant  abasourdis  ;  mais  ce 
premier  moment  donné  à  Tadmiration,  ils  se  mirent  en  devoir  (en. 
gens  positifs  qu'ils  étaient)  de  gagner  la  prime  attachée  à  la  reprise 
des  forçats  évadés. ..  /    * 

Ils  se  précipitèrent  donc  sur  nos  trois  aventuriers,  se  saisirent 
d'eux,  les  ficelèrent  en  un  tour  de  main  le  plu^  solidement  qu'ils 
purent,  et  les  ayant  jetés  au  fond  d'une  barque,  les  ramenèrent 
triomphalement  au  pénitencier. 

Enfin,  l'amnistie  arriva:  les  condamnés  furent  embarqués  pour 
la  France. 

11  était  temps  ! 

Pierre  commençait  à  s'ennuyer  de  cette  existence  agitée,  ballottée 
sur  tant  de  grand'routes  et  d'océans. 

La  nostalgie  du  pays  avait  fini  parle  saisir. . .  Que  voulez-vous  ?..• 
on  n'est  pas  parfait,  tôt  ou  tard  on  paie  son  tribut  aux  faiblesses 
humaines  ! 

Chose  étrange,  dans  cet  homme  arrivé  déjà  aux  limites  de  l'&ge 
murales  souvenirs  du  petit  pâtre  s'étaient  réveillés  ardents  et  vivaces 
avec  cette  intensité  de  couleur  qui  n'existe  qu'au  cœur  des  races 
bretonnes,  principalement  de  celles  qui  avoisinent  la  montagne. . . 

Il  revoyait  sans  cesse  ces  landes  pelées,  mornes,  hérissées  de 
rochers  sauvages  que  tapissaient  les  lichens  blancs  ou  rouges. . . 
ces  tertres  déserts  semés  d'ajoncs  rampants  tout  couverts  de  fleurs 
d'or,  où,  jeune,  il  jouait  avec  les  petits  pâtres  des  environs. . .  la 
rivière  qui  coulait  en  bas  sous  les  menthes  et  les  iris,  bondissant, 
écumant  au  milieu  des  pierres,  faisant  tourner  la  vieille  roue  mous- 
seuse du  moulin  banal...  enfin  tout  l'horizon  bleu,  vaporeux  du 
Menez  qui  se  profilait  à  perte  de  vue^  portant  à  son  point  culmi- 
nant comme  une  légère  excroissance  la  chapelle  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel  ! 

Ah  !  le  pays  natal. . .  tout  était  là  pour  lui  t . . . 

Le  désir  de  vagabonder  encore,  de  revoir  ce  qu'il  avait  laissé  là- 
bas  et  qui  s'agitait  vaguement  dans  un  si  lointain  souvenir,  obsédait 
perpétuellement  son  cerveau. 

Dirai-je  que  Pierre  avait  pris  la  résolution  d'y  travailler,  d'y  de- 
venir peut-être  un  honnête  homme  P. . .  Hélas  !  non. 

Tome  viii.  —    Décembiie  1893.  3a 
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Cç  contact  oblig'â  avec  tant  de  vices  et  de  misères,  joint  à  une 
perversité  native,  avait  oblitéré  en  lui  tout  sens  moral. 

C'était  simplement  un  sentiment  instinctif,  irraisonné,  mais 
violent^  qui  le  ramenait  vers  la  terre  natale. 


Il 


Trente  ans  se  sont  écoulés  depuis  les  événements  que  nous  ve- 
nons de  raconter. 

.  Pierre  tomba  un  jour  comme  une  bombe  au  bourg  de  Langast. 
C'était  un  dimanche  l'après-midi,  à  Tissue  des  vêpres,  au  moment 
où  ]esj    ens  sortaient  en  foule  de  Téglise. 

.  Suiyant  un  pieux  usage,  les  femmes,  tenant  leurs  enfants  par  la 
main,  se  répandaient  parmi  les  tombes,  s'agenouillaient  un  instant, 
priant  pour  l'âme  de  leurs  défunts.  Les  hommes  s'avançaient  par 
groupes,  lentement,  tout  en  causant  du  temps  :  c'était  la  saison  où 
1^  pommiers  avaient  toutes  leurs  fleurs,  chacun  craignait  pour 
une  récolte  si  chère  et  pourtant  si  u  casuelle  »  !  Il  faut  si  peu  de 
chose^  en  effet,  pour  anéantir  les  plus  belles  espérances. . . 

Une  gelée  tardive,  un  brouillard,  le  vent  mal  tourné  venant 
(comme  Ton  dit)  de  dessous  le  soleil,  et  alors,  bernique  !  A  l'au- 
tomne suivant  les  grands  fûts  sonneront  le  creux,  il  faudra  en 
faire  son  deuil  de  ce  bon  cidre  frais  qui  met  du  cœur  au  ventre 
après  les  rudes  travaux,  les  longues  heures  passées  au  dehors  sous 
les  morsures  d*un  soleil  de  feu  ! 

.  Prèa  la  borne  du  cimetière  s'élevait  un  vieil  if  abritant  les  géné- 
rations éteintes  et  couvrant  encore  de  son  ombre  la  moitié  du 
grand  chemin. 

C'était  là  qu'à  la  sortie  clés  offices  les  gens  stationnaient  un  mo- 
menjt  pour  causer  de  leurs  affaires  ou  écouter  les  bannies  faites  à 
haute  voix  par  le  bedeau  de  la  paroisse. . . 

Les  premiers  arrivés  audit  lieu  furent  assez  étonnés  d'y  trouver 
nn  homme  haut  de  taille^  au  teint  fortement  bistré,  qui  semblait 
de  son  côté  les  dévisager  curieusement 


■•=-=^1 


PiERRE  LEGOQ  481 

Personne  ne  se  rappelait  avoir  jamais  vu  cette  ligure.  D'ailleurs 
c'était  un  événement  qu'un  étranger  au  bourg  de  Langast. 

Celui-ci,  en  tout  cas,  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  . 
avec  sa  vieille  redingote  dont  on  n*eût  pu  dire  la  couleur,  tant  la 
pluie  et  les  soleils  y  avaient  mélangé  leurs  empreintes,  son  pantalon 
de  même,  tout  effiloché  du  bas,  ses  souliers  à  moitié  éculés  et  son 
chapeau  haut  de  forme  qui  avait  vu  des  jours  meilleurs. 

Quel  était  ce  hors-venu  dont  le  regard  étrange  s'arrêtait  sur  eux 
avec  une  fixité  persistante  P 

Surpris  et  aussi  un  peu  inquiets,  les  enfants,  les  jeunes  filles 
faisaient  halte,  bouche  béante,  regardant  avec  des  yeux  effarés. 

—  Eh  !  s'écria  l'homme  tout  à  coup,  on  ne  reconnaît  donc  pas 
les  amis  P 

Ce  fut  un  ahurissement  général. 

Chacun  interrogeait  ses  souvenirs,  mais  en  vain . . . 

L'homme  reprit  : 

—  N'y  a-t-il  donc  personne  ici  du  village  des  Hazaïes  P  Où  sont 
donc  Pierre  et  Jules,  les  gars  au  tisserand,  Jacques  et  Jean-Marie 
du  moulin  des  Vallées,  et  Gervais,  à  qui  j'ai  donné  dans  le  temps  de 
si  bonnes  roulées^  et  Thuriau,  le  sonneur,  et  les  fiUes  à  la  Morine  ?. ,  • 
Qui  est-ce  qui  se  rappelle  de  Pierre  Lecoq  P 

—  Pierre  Lecoq  P  chuchota  la  foule. 

—  Eh  bien  I  oui,  parbleu  I . . .  lui-même.  Et  puis,  après  ?. . . 

A  ce  nom  bien  connu^  on  avait  fait  cercle  autour  de  l'étranger, 
sans  approcher  de  trop  près  cependant  . .  Quoi  !  c'était  là  l'ancien 
choriste  parti  depuis  si  longtemps  avec  des  saltimbanques  I 

L'ancien  condanmé  de  la  Commune  (l'insurgé,  comme  on  disait) 
était  de  retour  au  pays  ! 

On  le  regardait  d'ailleurs  sans  grande  sympathie  :  il  y  avait  si 
peu  de  chose  de  commun  maintenant  entre  ces  cultivateurs  et  cet 
enfant  perdu  de  la  paroisse- . . 

Cette  pauvre  défroque  bourgeoise  suant  la  honte  et  la  misère 
contrastait  d'une  façon  si  étrange  avec  leurs  bons  habits  de  pay- 
sans, sans  prétention  ceux-là,  mais  flambant  neufs,  en  solide  étoffe 
du  pays,  tissés  de  la  laine  épaisse  et  chaude  des  moutons  qui  brou- 
taient là-haut  le  gazon  sur  la  lande  ! 
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Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  ce  ton  de  voix  caverneux,  métallique,  qui 
ne  leur  causât  une  sensation  singulière.  Pierre,  cependant,  conti- 
nuait ses  citations,  cherchant  à  mettre  un  nom  sur  chaque  figure. 

Mais  les  interpellés,  slls  ne  faisaient  pas  la  sourde  oreille,  hési- 
taient, peu  soucieux  de  renouer  connaissance  avec  cet  homme  dont 
la  mine  ne  leur  disait  rien  qui  vaille. 

—  Ah  !  dame,  continuait  Pierre,  moi,  j'en  ai  vu  de  rudes,  tenez  ! 
depuis  que  je  suis  parti  .  •  J'ai  lorgné  d'autres  clochers  que  celui 
de  Langast,  vrai  I 

A  la  fin,  cependant,  plusieurs  de  ses  compagnons  d'enfance 
s'étaient  décidés  à  se  rapprocher  de  lui,  la  glace  était  rompue  et 
Pierre  Lecoq  s'en  fut  au  cabaret  commencer  le  récit  de  ses  aven- 
tures. 

Cédant  au  désir  bien  naturel  de  visiter  sa  famille  qu'il  avait  si 
longtemps  négligée^  Pierre  s'invita  chez  ses  cousins  du  premier  et 
du  deuxième  degré  (il  n'avait  plus  d'oncles  malheureusement),  puis 
chez  les  parents  de  ses  parents. 

Enfin  ce  fut  le  tour  de  ses  anciens  amis  et  connaissances.  Cela 
dura  bientôt  un  mois. 

Que  voulez-vous  ?  il  avait  le  cœur  si  bon,  lui  !  Ça  lui  faisait  du 
bien,  après  avoir  tant  roulé  par  le  monde,  de  revoir  ceux  qu'il 
avait  laissés  au  pays^  mariés^  pères  de  famille,  contents  de  leur  sort. 

Pouvait-il  s'empêcher  de  s'attendrir  à  la  vue  de  leur  bonheur 
domestique?  Et  puis  il  en  savait  si  long  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses  I 

Un  jour,  un  de  ces  esprits  positifs  et  intéressés,  comme  il  s'en 
trouve  partout,  parut  curieux  de  savoir  s'il  avait  rapporté  de 
l'argent. 

Pierre  trouva  la  question  indiscrète. . .  De  l'argent  ?.  • .  Parbleu  ! 
il  en  avait  gagné  et  beaucoup  ;  mais,  voilà,  il  n'avait  jamais  eu  con- 
fiance dans  ces  juifs  de  banquiers  et  de  notaires  !  Aucun  place- 
ment ne  lui  avait  semblé  assez  sûr,  sait-on  d'ailleurs  qui  vit  oii  qui 
meurt  f  II  avait  donc  trouvé  beaucoup  plus  sage  et  surtout  plus 
simple  de  dépenser  son  avoir  en  compagnie  de  quelques  bons  vi- 
vants comme  lui  !  Ah  !  ce  qu'il  s'en  était  flanqué  des  bosses  1 
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Au  surplus,  est-ce  d'après  ce  qu'il  possède  qu'il  faut  juger  un 
homme  P. . .  Allons  donc  !  Lui  avait  le  cceur  plus  haut  placé.  La 
fortune  ! .  •  quelle  chimère  1 . . .  «  Ne  l'ai-je  point  vue  cent  fois, 
disait-il,  et  de  si  près  qu'il  m'eût  suffi  d'étendre  la  main  pour  la 
saisir?. . .  » 

Mais  non,  il  n'avait  jamais  été  ambitieux,  c'était  bon  pour 
d*autres  plus  pressés  ou  moins  philosophes  que  lui,  des  envieux 
qui  en  avaient  profité  à  sa  place  ! . . . 

En  effet,  on  s  aperçut  vile  que  Pierre  était  plus  riche  de  belles 
paroles  que  d'écus. 

Les  ménagères  commençaient  à  s'ennuyer  de  lui,  ne  se  montrant 
qu'à  moitié  rassurées  de  le-  voir  entrer  quand  les  hommes  étaient 
occupés  au  dehors. 

Bref  on  lui  lit  comprendre  que  s'il  voulait  manger  du  pain,  il 
fallait  faire  comme  les  autres. . .  travailler  ! 

C'est  un  rude  labeur  que  celui  des  champs,  âpre  et  dur  s'il  en 
fut.  L'homme  y  plie  quelquefois,  mais  au  moins  il  ne  doit  rien 
qu'à  lui-même. 

Pierre  Lecoq  fit  la  sourde  oreille. . .   il  s'adressa  successivement 
I      à  d'anciens  amis  de  son  oncle  qui  l'avaient  connu  enfant  et  exer- 
çaient leurs  saintes  fonctions  dans  les  paroisses  d'alentour. 

Ceux-ci  lui  fournirent  quelque  argent  et  tâchèrent  de  le  ramener 
dans  la  ligne  droite. 

Mais,  devant  cette  gouaillerîe  imperturbable,  ces  réparties  sau- 
>, grenues  sentant  le   petit  pâtre  vagabond  et  le  gamin  de  Paris,  ils 
comprirent  qu'ils  perdaient  leur  temps. 

Un  jour  qu'il  se  trouvait  chez  le  recteur  de  T. ,  à  l'heure  de  midi^ 
ce  dernier  l'invita  à  manger  un  morceau  à  la  cuisine.  Pierre  ne  se 
fit  pas  prier,  et,  son  repas  terminé,  il  sortit,  emportant  (c'était, 
paraît-il,  chez  lui  une  habitude)  le  bréviaire  que  le  prêtre  avait 
oublié  sur  un  banc. 

En.  quoi  ce  livre  béni,  sans  grande  valeur  du  reste,  avait-il  pu 
tenter  notre  ex-faiseur  de  sortilèges  ?...  Je  l'ignore... 

Toujours  est-il  que  le  larcin  vite  découvert  causa,  en  réveillant 
les  souvenirs  fâcheux  du  passé  de  Pierre,  toute  une  rumeur  dans 
la  paroisse 

Notre  homme,  lui,  se  récria. 
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Pierre  Lecoq.  un  indélicat  !...  allons  donc  !  Il  avait  voulu  faire 
une  simple  plaisanterie.  C'était  sa  manie  à  lui,  manie  (il  était  prêt 
à  le  reconnaître)  qui  lui  avait  déjà  occasionné  des  désagréments, 
surtout  avec  les  esprits  chagrins.  Il  était  d'ailleurs  décidé  à  s'en 
corriger,  mais  franchement  il  s'étonnait  que  M.  le  recteur,  un 
homme  qui  passait  cependant  pour  être  de  si  plaisante  humeur, 
eût  pu  si  mal  prendre  la  chose... 

Le  pire,  c'est  que  les  gendarmes  arrivèrent,  et  comme  il  avait 
à  son  actif  d'autres  facéties  d'un  goût  tout  aussi  douteux,  notre 
homme  fut  aussitôt  mis  à  Tombre. 

C'est  pour  le  coup  que  Pierre  Lecoq  se  plaignit  de  l'injustice  du 
sort  I  Ce  n'est  pas  impunément  en  effet  que  l'on  naît  sous  une 
mauvaise  étoile  I  • 

Enfin,  voyons I  n'était-ce  pas  du  guignon  P  Revenir  de  si  loin  dans 
son  pays  visiter  la  terre  natale,  y  goûter  un  moment  les  douces  joies 
delà  famille  et  en  fin  de  compte  trouver  simplement  la  prison  ! 

Véritablement  il  jouait  de  malheur  ! 

Le  tribunal,  eu  égard  à  ses  antécédents,  l'incarcéra  pour  deux 
années  :  c*élait,  certes  I  payer  un  peu  cher  une  plaisanterie,  si 
mauvaise  qu'elle  fut  I 

Ainsi  pensait  d'ailleurs  notre  prévenu  qui  s'enfonça  davantage 
dans  le  pétrin  en  jetant  en  guise  de  protestation  son  tabouret  à  la 
tête  du  président,  lequel,  de  son  côté,  riposta  à  sa  façon  en  le  gra- 
tifiant, séance  tenante,  de  deux  années  supplémentaires  I 

A  l'expiration  de  sa  peine,  Pierre  fut  placé  sous  la  haute  sur-, 
veillance  de  la  police,  tous  les  mois  il  était  tenu  de  se  présenter 
devant  le  maire  de  la  commune  de  P. 

Cependant  ces  années  passées  sous  les  verrous  avaient  donné  à 
réfléchir  à  notre  héros  et  il  lui  en  restait  une  salutaire  impression. 

L'Etat,  il  est  vrai,  lui  avait  jusque-là  fourni  gratis  les  vivres  et  le 
couvert,  deux  choses  méritant,  certes  !  considération  de  la  part 
d'un  homme  n'ayant  ni  sou  ni  maille.  Cela  n'allait  pas  mal  non 
plus  avec  sa  nature  insouciante  et  le  mépris  profond  qu'il  avait 
toujours  professé  pour  ceux  qui  s'embarrassent  du  lendemain. 

Cependant  un  besoin  impérieux,  presque  féroce,  d'être  enfin 
libre,  s'était  emparé  de  lui  dans  sa  prison. 

Pierre  avait  le  cerveau  hanté  de  sentiers  s'entrecroisant  par  les 
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landes  ou  les  blés  verts,  de  ces  carrefours  où  on  les  voit  entremêler 
leurs  fils  pour  s'en  aller  de  là  traverser  les  hameaux  ou  serpenter 
au  milieu  des  prairies  verdoyantes. 

Il  rêvait  de  nuits  passées  à  la  belle  étoile  dans  le  cœur  des  étés 
brûlants...  de  siestes  faites  ^  romï>re  des' grands  arbres»  de 
courses  enfin  au  clair  soleil  sous  cette  belle  voûte  du  ciel  qui  se 
développe  au-dessup  de  nous,  heureux  ou  infortunés»  comme  une 
immense  nappe  de  soie  bleue  ! 

La  crainte  de  la  réclusion  était  devenue  pour  Pierre  Lecoq  le 
commencement  de  la  sagesse  !• .  • 


EPILOGUE 

Il  y  a  deux  an»,  je  rencontrai  Pierre  pour  la  dernière  fois  :  il 
avait  beaucoup  vieilli.  L'âge  était  venu,  incléioient  comme  l'hiver 
pour  ces  existences  vagabondes. . . 

m 

Les  cheveux  presque  blancs  et  sa  barbe  qu'il  avait  laissé  pousser 
lui  donnaient  plus  d*un  trait  de  ressemblance  avec  ce  juif  sym- 
bolique dont  la  vie  est  aussi  d'errer  sans  cesse. 

Presque  aveugle  courbé  en  deux,  Pierre  ne  pouvait  plus  mar- 
cher qu'à  l'aide  de  béquilles.  Malgré  cela,  il  vaguait  toujours  par 
la  campagne,  se  traînant  de  ierme  en  ferme  où  on  ne  lui  refusait 
jamais  du  pain  et  un  peu  de  paille  fraîche  pour  la  nuit. 

Il  y  a  quelque  temps,  un  jour  de  marché,  j'appris  qu'i)  n'existait 
plus... 

Un  matin,  des  gens  allant  à  leur  travail  l'avaient  trouvé  non 
loin  de  leur  village,  à  un  carrefour,  étendu  tout  de  son  long  surle 
chemin  près  d'une  croix  de  pierre,  les  membres  raidis,  le  corps 
déjà  Iroid. 

Près  de  lui  étaient  ses  béquilles  et  le  sac  de  itoUe  où  il  serrait  ses 
bardes. . .  Je  n'ai  pas  ouï  dire  par  exemple  que  l'on  eut  retrouvé 
son  fameux  livre  1 

Quoi  qu'il  en  soit  (ô  fatalité  des  destinées  !...),  l'écolier  insoumis, 
le  citoyen  en  révolte  contre  toute  autorité,- le  soldat  delà  Commune 
était  mort  comme  il  avait  vécu  if . . . 

Novembre  189a.  V*'  H.  ue  Tournemine. 


VARIETES  LITTERAIRES  BRETONNES 


UNE  HISTOIRE  DE  BRSTAGNE  EN  VERS 


AU  XV  SIECLE 


Une  indication  de  M.  de  Kerdanet,  reproduite  dsm&lei  Biographie 
bretonne  de  Levot,  m*a  mis  sur  la  trace  du  curieux  manuscrit  qui 
fait  l'objet  de  cet  article.  Je  cite  textuellement  Kerdanet  que  M.  F. 
Saulnier,  auteur  de  la  notice  de  la  Biographie  bretonne,  a  copié 
sans  contrôle  :  «  Jean  de  Mauhugeon  composa  en  i488  une 
«  Histoire  des  seigneurs  de  la  Petite  Bretaigne  en  vers  français,  in- 
u  folio.  Oh  la  conserve  dans  la  Bibliothèque  du  Roi.  »  Les  erreurs 
ne  font  pas  défaut  dans  ces  quelques  lignes,  mais  Kerdanet  a  dû 
se  renseigner  à  une  source  ignorée  de  nous  pour  donner  le  pré- 
nom de  Tauteur  du  manuscrit  et  la  date  à  laquelle  fut  composé 
celui-ci.  Le  manuscrit  en  effet  ne  nous  apprend  pas  ces  détails,  il 
n'est  pas  daté  et  se  termine  ainsi  :  «  Votre  très  humble,  très  obéis-r 
sant  subject  et  familier  Mauhugeon.  »  C'est  de  la  duchesse  Anne 
que  Mauhugeon  se  proclame  le  sujet  et  familier,  et  son  titre  fort 
inexactement  cité  par  Kerdanet  est  le  suivant  :  Généalogie  de 
Madame  Anne  de  Bretagne  Ràyne  de  France.  Le  manuscrit  n'est  pas 
in-folio,  mais  in-12  oblong  (format  d'album),  sur  papier  relié  en 
velours  jaune  ;  il  occupe  74  feuillets  chiffrés  et  porte  le  n^  6  oia  du 
Fonds  français  à  la  Bibliothèque  nationale. 

On  ne  sait  ce  qu'était  ce  Mauhugeon,  et  il  faut  attendre  su^  sa 
famille  et  lui-même  Tenquâte  de  la  Bio- Bibliographie  bretonne  de 
]tf.  René  Kerviler.  Son  nom  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  écrivains 
et  des  artistes  composant  la  cour  ou  attachés  à  la  personne  d'Anne 
de  Bretagne  qu'a  donnée  M.  Leroux  de  Lincy  dans  la  vie  de  cette 


1 1 


,     y-^.         ^,  .  r 


UNE  HISTOIRE  DE  BRETAGNE  EN  VERS  AU  XV»e  8IËGLE  487 

■  ■  I 

princesse  ;  il  est  absent  des  listes  de  dons,  véritables  feuilles  de 
bénéfices,  qui  perpétuent  le  souvenir  des  intelligentes  libéralités  de 
la  reine-duchesse.  L'obscur  confrère  des  Jean  Marot  et  des  Mes-* 
>chinot  était  sans  doute  un  Breton  comme  ce  dernier,  car  son  poème 
historique  est  écrit  tout  entier  ad  majorent  Britanniœ  laudem. 

((  Poème  »  est  un^  violent  euphémisme,  car  on  ne  peut  voir  en 
Mauhugeon  qu'un  piètre  et  rocailleux  versificateur.  Il  ne  s'entend 
même  pas  à  la  flatterie,  et  Anne  de  Bretagne  dut  se  contenter 
d'une  sèche  mention  finale.  Le  généalogiste  (puisque  c'est  ainsi 
qu'il  s'intitule)  arrive  à  la  mort  du  duc  François  II  : 

Et  mis  en-  sépulture  près  sa  première  femme 
Il  fut  de  cueur  piteux,  Dieu  veuille  avoir  Tàme  I 
Ainsi  demeura  Anne  seulle  fille  héritière 
Du  duché  de  Bretaîgne  qui  lors  n'estoit  entière. 

Cette  dernière  strophe  n'est  ni  meilleure  ni  pire  que  les  autres  : 
les  règles  de  la  prosodie  la  plus  élémentaire,  de  la  mesure 
même,  sont  constamment  violées.  Et  Mauhugeon  doit  porter 
la  peine  de  ce  pathos  barbare,  car,  sans  parler  de  ses  prédécesseurs, 
Alain  Ghartier  et  Villon,  son  contemporain  Meschinot  est  un  versi- 
ficateur fort  habile. 

L'œuvre  en  tant  que  littérature  n'a  pas  la  moindre  valeur,  mais 
elle  offre  un  certain  intérêt  historique,  elle  dénote  une  curieuse  et 
patiente  investigation  à  travers  les  faits  et  les  légendes  qui  entourent 
le  berceau  de  la  race  bretonne. 

Nous  remontons  au  déluge  et  même  plus  haut,  au  paradis  ter- 
restre. Voici  l'origine  des  Romains  et  du  même  coup  celle  des 
Troyens  : 

Le  quart  fils  de  Noé  qui  fut  nommé  Janus 

Et  Noé  son  aïeul,  son  oncle  Tancorus  (?) 

Yindrent  en  Italie  et  illec  habitèrent 

Et  leur  postérité  la  contrée  peuplèrent. 

Et  furent  Romains  ditz  pour  celuy  nom  Janus. 

D'eulx  issit  le  père  Dardanus. 

m 

-La  fondation  et  le  siège  de  Troie  sont  minutieusement    racontés. 
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Puis  nous  suivons  les  pérégrinations  de  deux  princes  de  la  des^ 
cendance-  de  Priam  : 

Ces  deux  frères  en  Gaulle  les  grands  osts  transportèrent 
Et  toutes  les  provinces  du  paîs  subjuguèrent. 
Puis  après  es  Italie  firent  leurs  gens  entrer, 
\      Et  les  peuples  dlUec  prindrent  atourmentez. 

Brennus  (un  simple  homonyme  de  celui  du  ua?  mciis)  demeure 
po\xr  mener  la  guerre  ;  il  s'empare  de  la  Bretagne  où  Tauteur  nous 
laisse  entrevoir  l'existence  de  peuplades  anciennes.  Une  suite  de 
princes  se  déroule,  dont  l'un,  Arthagalon  (P),  est  empoisonné  par 
ses  frères  : 

En  ce  temps  Julius  qui  par  ses  légions 

A  l'empire  romain  toutes  les  régions 

De  Gaulle  avoit  submis  à  qui  tribut  luy  rendre, 

Vint  atout  son  armée  en  Bretaigne  descendre. 

L'auteur  fait  allusion  à  la  descente  de  César  dans  la  Grande-Bre- 
tagne (l'an  55  avant  Jésus-Christ)  ;  il  dit  que /a  desconfitare  sur  les 
Romains  tourna,  grâce  au  brave  Cassibellanus  (Cassivellaun). 
L'année  suivante,  nouvelle  attaquedes  légions  que  César  a  comblées 
de  largesses  pour  les  faire  marcher,  et  nouvelle  défaite  dans  une 
bataille  navale.  Mais  la  division  se  mit  parmi  les  Bretons  et  quand 

Le  dit  des  saints  prophètes  en  ce  temps  accomply 

Fut,  car  pour  nous  tirer  hors  de  Tenfer  immonde,  , 

De  la  Vierge  nasquit  le  Rédempteur  du  monde, 

ils  subirent  le  joug  des  Romains,  dont  ils  s  affranchirent  d'ail- 
leurs assez  vite.  Ce  n'est  pas  dans  le  fatras  rimé  de  Mauhugeon, 
mais  dans  le  beau  livre  de  M.  Arthur  de  la  Borderie  {Les  Bretons 
insulaires  et  les  Anglo-Saxons  du  F*  au  VIP  siècle)  qu'il  faut  cher- 
cher les  détails  de  la  résistance  des  Bretons  aux  Romains  et  surtout 
de  leur  lutte  contre  les  Saxons.  ^ 

Après  avoir  parlé  très  vaguement  de  l'introduction  du  christia- 


AU  XV*  SIÈCLE  489 

nisme  dans  la  Grande-Bretagne,  Mauhugeon  arrive  à  l'époque  où 
celle-ci  s'annexa  par  la  conquête  sa  voisine,  la  Bretagne-Armorique  : 

Si  iùrent  d'un  voulloir  et  d'un  accord  commun, 
En  Tan  Notre- Seigneur  trois  cent  quatre-vingt-un 
La  grant  chevallerie  de  Bretaigne  assemblèrent 
Et  le  pais  d'Armorique  par  force  conquestèrent. 

Lliistoire  de  la  Petite-Bretagne  va  se  mêler  à  celle  de  la 
Grande  pendant  des  siècles  encore.  Le  chef  ou  roi  suprême  des 
Bretons^  Vortigern,  que  Mauhugeon  appelle 

Le  tyrant  Vortigem  remply  de  forcemaige, 

fait  appel,  pour  repousser  les  invasions  des  barbares  (Pietés  et 
Scots)  à  d'autres  Barbares,  aux  Saxons  et  à  leur  chef,  le  pervers  En- 
giste  (Hengisth)  qui  se  retourna  bientôt  contre  lui,  met  ses  troupes 
en  déroute,  l'empoisonne  et  devient  roi. 

Nous  entrons  de  plus  en  plus  dans  la  légende  et  les  faits  histo- 
riques se  confondent  avec  les  prédictions  réalisées  de  Merlin.  Mais, 
ajoute  naïvement  l'auteur  : 

Mais  qui  la  voudra  voir  la  trouvera,  prosce 
En  l'histoire  bretonne  par  Geoffroy  composée. 

Geoffroy  semble  être  Geoffroy  de  Monmouth,  le  chroniqueur 
anglais,  mais  comment  Mauhugeon,  s'il  écrivit  en  i488,  avait-il 
lu  VHistoire  des  rois  bretons,  dont  la  première  édition,  publiée  par 
Badins  Ascensins,  est  de  i5o8  ? 

Les  hauts  faits  d'Arthur  devaient  tenir  une  grande  place  dans  la 
chronique  rimée  que  j'essaie  de  résumer.  On  lui  fait  soumettre 
tout  le  pays  jusqu'à  4a  Guyenne  ci  la  Gascogne  !  Mais  du  sein  de 
cette  renommée  fabuleuse  que  la  légende  prêtait  au  héros  breton, 
émergent  quelques  traits  de  vérité  historique  : 

Quand  ainsi  par  Taide  des  Bretons  armoricques 
Eut  Arthur  subjugué  les  régions  galUques, 
Il  leur  mist  gouverneurs  et  lois  leur  ordonna, 
Puis  au  pals  de  Bretaigne  la  grande  retourna 
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Notons  encore,  parmi  les  faits  conformes  à  la  tradition  que  rap- 
pelle ou  développe  Mauhugeou,  qu'Arthur  est  représenté  tenant 
à  la  Pentecouste  une  cour  solennelle  des  rois  ses  sujets,  qu'il  tue 
de  sa  main  le  roi  Hoè'l  (Howel)  sur  le  mont  Tombelaîne,  qu'il  est 
blessé  à  mort  par  Mordrai  (son  neveu  Médraud)  en  Visle  dAnnalon 
Les  noms  sont  défigurés,  le  fond  est  exact. 

Mauhugeon,  après  avoir  narré  la  vie  merveilleuse  d'Arthur, 
revient  à  l'énumération  des  princes  de  h^  Petite-Bretagne  qu'il  avait 
entreprise  déjà  et  fait  remonter  à  Gonan  Mériadec  ;  je  ne  le  suivrai 
pas  dans  cette  sèche  nomenclature  de  souverains,  entremêlée  de 
mentions  d'établissement  de  monastères.  Voici  quatre  de  ses 
moins  mauvais  vers,  un  éloge  de  l'excellent  Judicaêl  : 

Il  fut  durant  sa  vie  des  plorans  conforteur, 
Support  aux  opprimez,  aux  pauvres  bienfaiteur, 
Des  pervers  punisseur,   hoste  des  pèlerins,* 
Des  veuves  defTenseur,  père  des  orphelins. 

Plus  Mauhugeon  se  rapproche  de  Tépoque  moderne,  plus  son 

* 

récit  devient  aride  et  fastidieux.  Nominoë,  Erispoë  (qu'il  appelle 
Néomenrion  et  Hérispemon)  ne  l'inspirent  pas  mieux  qu'Alain 
Barbe-Torte  ;  il  ne  trouve  d'intéressant,  dans  la  vie  d'Alain  Fergent, 
que  la  fondation  de  l'abbaye  de  Melleray. 

Sera-t-il  plus  heureux  avec  la  Dynastie  ducale  d origine  française ^ 
comme  dit  M.  de  la  Borderie  en  l'une  des  leçons  de  son  Cours  d'his- 
toire de  Bretagne?  Hélas  !  non,  et  la  guerre  de  succession  elle-même 
n'a  pas  de  plus  froid  historien.  Il  n'a  pas  un  mot  pour  Duguesclin, 
pour  Clisson,  et  voici  son  oraison  funèbre  de  Jean  IV  : 

Trespassé  il  souffrit  de  mort  Taspre  pourriture. 

Et  gist  au  chœur  de  Nantes  son  corps  efi  sépulture. 

Je  cherche  ici  le  frisson  macabre  que  les  vers  de  Villon  et  même 
ceux  de  Meschinot  donnent  parfois. 

Je  n'ai  déjà  que  trop  arrêté  le  lecteur  sur  cette  compilation  indi- 
geste^ vrai  fumier  d'Ennius  sous  les  perles,  et  qui  ne  doit  posséder 
d'autre  mérite  à  nos  yeux  que  celui  d'avoir  un  Breton  pour  autçur 
et  la  Bretagne  pour  sujet.  ÛLrvreR  de  Godrcuff. 


NÉCROLOGIE 


PROSPER    COINQUET 

■ 

Notre  collègue  de  la  Société  des  BibliophUes  bretons,  M.  Prosper 
Coînquet,  est  décédé  le  9  décembre  dans  sa  propriété  de  Port-Mulon 
près  de  Nort  (Loire-Inférieure).  Voici  en  quels  termes  émus  V Espé- 
rance du  Peuple  annonçait,  dans  son  numéro  du  la,  la  mort  de  cet 
homme  de  bien  doublé  d'un  artiste  : 

«  Ce  matin,  à  9  heures  et  demie,  ont  eu  lieu  à  Nort  les  obsèques 
de  M.  Prosper  Coinquet,  maire  de  cette  ville  et  ancien  conseiller 
général,  décédé  vendredi  à  Tàge  de  67  ans. 

i*  M.  Coinquet  a  tenu  une  place  considérable  dans  la  société  nan- 
taise .^^son  amabilité,  son  goût  éclairé  des  arts  lui  avaient  fait  une 
situation  exceptionnelle;  aussi,  oubliant  les  dissentiments  poli- 
tiques qui  plusieurs  fois  nous  ont  séparés,  nous  tenons  à  saluer 
respectueusement  ce  galant  homme,  dont  la  mort  causera  un  si 
grand  vide. 

u  Nous  offrons  nos  sentiments  de  condoléance  à  sa  famille  qui, 
dans  sa  douleur,  aura  f)our  consolation  le  souvenir  du  bien  fait 
par  celui  qu*elle  pleure. 

«  La  ville  de  Nort,  qui  assistait  tout  entière  à  ses  obsèques,  n'ou- 
bliera jamais  la  générosité  avec  laquelle  M.  Coinquet  a  soutenu  les 
écoles  chrétiennes.  Le  bien  fait  aux  enfants  du  peuple  est  une  pré- 
cieuse recommandation  devant  Dieu.  » 
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CtïaosiTÉs  RÉVOLUTIONNAIRES  DU  Gers,  par  feu  A.  Tarbouriech, 
archiviste  du  département,  avec  une  préface  de  M.  PaulBénéirîx. 
—  Auch,  aux  Archives  départementales,  s.  d.  (1893). 

Les  histoires  générales  de  la  Révolution  se  multiplient  et  aussi  les  his- 
toires particulières  :  pour  écrire  celles-ci,  les  érudits  font  appel  aux  do- 
cuments enfouis  dans  les  archives  publiques  ou  privées,  et,. peu  à  peu,  ils 
éclairent  cette  grande  et  sombre  époque  que  la  légende  ou  l'esprit  de 
parti  dénaturaient.  Les  Cariosités  révolutionnaires  que  nous  envoie  M.  Paul 
Bénétrix  ajoutent  un  chapitre  intéressant  à  nos  annales  provinciales. 

Ces  Curiosités  nous  viennent  du  Gers,  qui  n'a  pas  été  behucoup  mieux 
traité  par  des  critiques  superficiels,  que  certains  de  nos  départements 
bretons.  M.  Bénétrix  a  pu  dresser  pourtant  une  bibliographie  déjà  éten- 
due, des  brochures  et  des  plaquettes  que  les  seuls  érudits  du  Gers  ont 
publiées  sur  les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolution.  Et  ce  catalogue* 
qui  comprend  bien  cinquante  numéros  (les  cinq  ou  six  fournis  par 
M.  Bénétrix  lui-même  comptent  parmi  les  plus  attrayants;  remonte 
à  vingt  ans  seulement,  à  la  mort  d'Amédée  Tarbouriech,  l'impartial  et 
sagace  auteur  de  ces  Curiosités, 

Après  la  préface  où  M.  Bénétrix  rend  délicatement  justice  à  son  de- 
vancier, trois  chapitres  composent  Topuscule  :  une  notice  sur  T exem- 
plaire de  la  Bastille,  en  miniature,  expédié  à  Auch  par  le  patriote  Palloy  ; 
une  étude  sur  le  procès  de  Tarchevèque  d*Auch,  un  courageux  prélat. 
Me  de  la  Tour  du  Pin  Montauban  ;  une  biographie  de  Paul-Benoit 
Barthe.  évéque  constitutionnel  du  Gers,  qui  ne  resta  pas  au-dessous  de 
sa  tâche  d*administrateur  du  département  et  de  professeur  à  Técole  cen- 
traie  du  Gers. 

Nous  souhaitons,  avec  leurs  compatriotes,  que  M.  Bénétrix  continue 
l'œuvre  si  bien  commencée  par  Tarbouriech. 

0    DB  G. 


• 


Exposition  régionale  de  Vannes.  —  Le  Salon  de  Peinture.  —  Cu- 
riosité esthétique. 

M.  A.  R.,  ancien  élève  de  V École  normale  et  qui  semble  avoir  été  un 
auditeur  attentif  des  Taine  et  des  Vogue,  nous  envoie  sous  ce  titre  une 
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petite  brochure  pleine  d'aperçus,  ingénieux  toujours,  malicieux  parfois, 
sur  les  artistes  les  plus  remarqués  au  Salon  vannetais.  La  critique  de 
M.  Robert,  peintre  du  Dernier  Baiser,  est  d'une  finesse  charmante. 


*    4 


Les  voix  du  plissé,  poésies,  par  Jehan  Marbeuf.  —  Paris,  librairie 
Lecofifre  ;  Nantes,  librairies  Libaros  et  Lanoë-Mazeau,  1893. 

M.  Tabbé  Jehan  Marbeuf,  auteur  d*un  volume  apprécié  intitulé  : 
Fleurs  de  Vâme,  vient  d'en  publier  un  autre  non  moins  remarquable  : 
Voix  da  passé.  Dans  ce  dernier  volume  il  a  fait  revivre  les  bonheurs,  les 
angoisses,  les  tressaillements  et  les  amertumes  de  son  existence.  Il  l'a 
dédié  à  ses  anciens  élèves,  et  je  suis  de  leur  nombre.  C'est  en  faisant  ma 
rhétorique  à  TExtemat  des  Enfants  nantais  que  j'ai  connu  M.  Tabbé 
Marbeuf.  Il  était  tout  jeune  alors  ;  et  débordant  d'enthousiasme,  il 
essayait  de  nous  communiquer  le  feu  sacré  de  l'éloquence.  Puis,  lorsqu'il 
nous  avait  bien  entretenu  de  Démosthènes  et  de  Gicéron,  il  tirait  de 
son  pupitre  une  poésie,  dont  nous  devinions  l'auteur,  et  nous  la  décla- 
mait de  sa  voix  chaude  et  vibrante.  Nous  Técoutions  ravis,  enchantés, 
et  je  ne  m'attendais  pas  alors,  moi  pauvre  petit  élève,  à  avoir  un  jour 
l'honneur  insigne  de  présenter  au  public  les  poésies  de  mon  professeur. 
Je  viens  de  les  parcourir  d'un  trait  et  j'ai  revécu  ma  vie  d'autrefois  en 
lisant  celle  intitulée  :  Nos  études,  qui  est  une  des  plus  remarquables  du 
volume.  La  grâce  pudique  des  sentiments  et  l'élégance  du  style  m'ont 
étonné  d'abord,  charmé  ensuite  ;  je  trouvais  dans  le  livre  de  M.  l'abbé 
Marbeuf,  non  pas,  comme  dans  tant  de  volumes  d'aujourd'hui,  de  pom- 
peux néologismes  et  des  chants  d'estaminet,  mais  1^  français  clair  et 
sonore  du  XYII*  siècle  et  des  cantiques  dignes  d'être  chantés  dans  les 
églises  par  les  chœurs  d'enfants  et  de  vierges  ;  je  trouvais  partout  une 
pensée  sans  tache  dans  une  forme  irréprochable  :  Mens  blanda  in  cor- 
pore  blando,  M .  l'abbé  Marbeuf  a,  en  effet,  deux  amours,  comme  il 
nous  l'apprend,  mais  ces  deux  amours  n'ont  rien  de  commun  avec  celles 
toutes  profanes  de  l'auteur  de  VArt  d*aimer  qui  n'auraient  pas  été  con- 
venables pour  un  prêtre  éducateur  de  la  jeunesse  ;  ses  deux  amours  à  lui, 
ce  sont  la  Religion  et  la  Patrie,  la  petite  patrie  et  la  grande,  la  Bretagne 
et  la  France,  et  il  écrit  des  vers  comme  ceux-ci  que  Brizeux  aurait 
applaudis  : 

Tome  vui.  —  Décembre  1892.  *33 
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O  Vierge  immaculée,  oui,  nous  le  promettonB, 
Nous  resterons  chrétiens,  nous  resterons  Bretons  ; 
Et,  si  jamais  la  foi  déserte  notre  France, 
La  Bretagne  sera  sa  dernière  espérance  I 
De  nobles  souvenirs,  vous  dont  le  cœur  est  plein, 
0  soldats  de  Charette,  6  fils  de  Duguesclin, 
Aimez  d'un  môme  amour  et  Jésus  et  Marie  : 
A  la  vie,  à  la  mort«  pour  Dieu,  pour  la  patrie  I 

C'est  donc  avec  vérité  que  Fauteur  des  Voix  da  posté  a  pu  dire  en 
commençant  son  volume,  en  s'adressant  à  ses  anciens  élèves  : 

Que  votre  ftme  ici  reconnaisse 
Celui  qui  ne  vous  trompe  pas, 
11  aima  totyours  la  jeunesse, 
Et  l'aimera  jusqu'au  trépas. 
U  dit  :  ayes  du  caractère. 
Soyez  bons,  courtois^  obligeants, 
*  Veus  ferez  du  bien  sur  la  terre, 

O  jeunes  gens  !  ô  jeunes  gens  I 

Ni  défaiUance,  ni  bassesse  I 

Mais  une  infatigable  ardeur  ; 

Pour  le  bien  travailler  sans  cesse, 

Sans  le  travail  point  de  grandeur  I 

Vous  à  qid  sourit  respéranoe. 

Que  le  ciel  fit  intelligents, 

En  avant  I  pour  Dieu,  pour  la  France  ! 

O  jeunes  gens  !  6  jeunes  gens  1 

Voilà  certes  d'excellents  conseils,  où  Fauteur  montre  bien  que  suivant 
une  expression  de  sa  préface,  ses  vers  ont  pour  but  €  de  rallumer  les 
saintes  flanmies  de  la  foi  et  du  patriotisme  ».  A  ce  titre  nous  devons 
chaudement  les  recommander  à  nos  lecteurs.  D.  Gaillê. 

Etude  sur  l'instruction  primaire  ayant  1789  dans  le  diogese 
d'Angers.  — Documents  inédits.  Première  série  par  M«  Tabbé  Gh. 
Urseau,  secrétaire  à  Tévêché  d'Angers.  Ouvrage  précédé  d'une 
lettre  de  S.  6.  M>'  Luçon,  évéque  deBelley.  ^^  Deuxième  édition. 
—  Paris,  Alphonse  Picard,  éditeur,  1893. 

M.  Fabbé  Charles  Urseau,  notre  délégué  en  Anjou,  de  la  Société  des 
bibliophiles  bretons,  ancien  secrétaire  de  M''  Freppel,  a  publié,  il  y  a 
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deux  ans,  un  remarquable  volume  sur  VInsiraciion  primaire  avant  1789 
dans  les  paroisses  du  diocèse  actuel  d'Angers.  Nous  en  avons  rendu  compte 
à  répoque  de  son  apparition,  dans  cette  Revue,  à  cette  même  place.  Il 
semblait  qu'après  un  semblable  travail,  la  série  des  documents  relatifs 
à  ce  point  d'histoire  fut  épuisée.  Mais,  avec  des  chercheurs  comme 
M.  Fabbé  Urseau,  le  champ  des  investigations  est  presque  inépuisable,  et 
il  vient  de  nous  le  prouver  par  un  nouveau  travail .  «  En  classant,  nous 
apprend-il,  dans   sa  préface,   les  archives  de  Tévôché  d*Angers,  nous 
avons  retrouvé  les  titres  des  plus  anciennes  fondations  ;   aux  archives 
départementales,  à  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Angers  et  dans  les  col- 
lections particulières,  des  pièces  dont  nous  ignorions  l'existence  nous  ont 
fourni,  particulièrement  sur   les  communautés  angevines,  des   détails 
pleins  dMntérèt.  C'est  à  l'aide  de  ces  documents  que  nous  essayons  de 
compléter  la  liste  de  nos  anciennes  écoles  et  d'étudier  moins  imparfai- 
tement l'organisation  de  l'instruction  primaire  en  Anjou  avant  1789.  » 
C'est  en  ces  termes  modestes  que  Tauteur  présente  son  nouvel  ouvrage 
au  public  ;  mais  la  parole  autorisée  de  M"^  Luçon  a  rendu  plei|ie  justice 
à  l'historien.  «  Appuyé  sur  les  faits,  et  les  actes  authentiques  à  la  main, 
vous  montrez,  lui  dit-il,  dans  les  siècles  précédents,  la  charité  inspirée 
par  la  foi,  prenant  l'initiative  et  la  charge  de  l'instruction  populaire, 
ouvrant  des  écoles  et  créant  de  généreuses  fondations  pour  en  étendre 
les  bienOftits  et  en  assurer  la  durée.  >  Et,  après  nous  avoir  fait  voir,  par 
une  analyse  de  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Urseau,  que  si  les  écoles  laïques  de 
nos  jours  sont  plus  somptueuses,  elles  ne  produisent  pas  une  instruction 
aussi  saine  que  les  écoles  religieuses  et  modestes  d'autrefois  ;  que  si  les 
maîtres  d'écoles  du  gouvernement  ont  une  importance  politique  et  offi- 
cielle supérieures,  ils  sont  loin  d'être  aussi  respectés  que  les  maîtres  de 
jadis  ;  que  si,  grâce  aux  ressources  de  l'Etat,  la  gratuité  de  Tinstruction 
existe  aujourd'hui,  elle  fleurissait  bien  avant  1789,  grâce  à  la  charité  des 
fidèles,  réminent  piélat  ajoute  :  «  Tels  sont.  Monsieur  l'abbé,  les  faits  et 
les  conclusions  dont  votre  excellent  livre  contient  l'incontestable  démons- 
tration. Aussi,  est-ce  avec  plaisir  que  je  joins  mon  humble  suffrage  â 
celui  de  l'illustre  évèque^  qui  le  premier  a  béni  votre  travail  en  le  re- 
commandant comme  un  ouvrage  sérieux  et  instructif  â  l'attention  des 
amis  de  la  vérité,  et  en  lui  souhaitant  tout  le  succès  dont  il  est  digne, 
tant  â  raison  de  la  cause  dont  vous  vous   faites  l'avocat,  que  pour  le 
talent  avec  lequel  vous  avez  accompli  votre  tâche.  >  Nos  lecteurs  com- 
prendront qu'après  la  haute  approbation  de  deuxévèques,  nous  n'ayons 
pas  besoin  d'insister  longuement  sur  la  valeur  de  l'œuvre  de  noire  col- 
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lègue  de  la  Société  des  bibliophiles  bretons.  Il  serait,  en  effet,  présomp- 
tueux de  notre  part  de  vouloir  mettre  notre  appréciation  en  parallèle 
avec  celles  de  deux  éminents  prélats.  Nous  nous  contenterons  de  con- 
seiller la  lecture  de  son  volume  aux  savants  et  aux  ignorants  et  de 
répéter  le  vers  du  président  Hérault  : 

• 

Indocti  discant  et  ament  memiuisse  periti . 

/  D.   Caillé. 

Société  académique,  Nantes.  —  Séance  du  a8  noyebibre  1893, 
Nantes,  Mellinet,  éditeur,  1893,  — Ecole  Albert-le-Grand.  — 
Banquet  du  i5  novembre  1863.  —  Paris,  J.  Mersch,  imprimeur, 
1893. 

Dans  cette  séance,  trois  orateurs  ont  pris  la  parole:  M.  Livet,  [président, 
M.  le  docteur  Samson,  secrétaire  général,  et  M.  Emile  Oger,  secrétaire 
adjoint  de  la  Société  académique  de  Nantes.  M.  Livet,  avec  sa  haute 
compétence,  a  parlé  de  l'éducation  dans  la  famille,  à  Técole  et  à  l'armée, 
mais  il  a  oublié,  involontairement  sans  doute,  que,  d'après  le  mot  d'un 
moraliste,  c  la  première  et  la  meilleure  éducation  est  la  religion .  > 
M.  le  docteur  Samson  a  fait  un  compte  rendu  agréable  des  travaux, 
souvent  arides,  de  la  Société  académique,  et  M.  Emile  Oger  a  écrit  un 
rapport,  un  peu  vif  peut-être^  mais  plein  d'aperçus  brillants,  sur  les 
concours  ouverts  par  cette  Société  en  1893.  lia  eu  notamment  des 
accents  superbes  lorsquHl  a  parlé  de  la  mission  patriotique  des  poètes, 
et  s'il  s*est  montré  sévère,  pour  certain  roman  par  exemple,  on  ne  lui  en 
voudra  pas  trop  lorsqu*on  saura  que  l'auteur  de  ce  roman  a  eu  l'idée 
originale  de  donner  à  son  héroïne  <  Gabrielle  de  Tozin  »  pour  amoureux 
Georges  Castra  ! 

La  fête  patronale  de  Técole  Albert-le- Grand  a  eu  lieu  à  Arcueil  le 
i5  novembre  dernier  et  a  été  suivie  d'un  banquet  où  des  toasts  ont  été 
portés  par  M"  Soulé,  primacier  de  Saint-Denis,  et  par  les  R.  P.  Liber- 
cier,  vicaire  général  du  Tiers-Ordre,  et  Dldon,  prieur  d'Ârcueil.Dans  un 
langage  d'un  tour  spirituel  et  éloquent,  les  trois  orateurs  ont  constaté  le 
succès  de  l'école  et  échangé  les  compliments  les  plus  fins,  dont  les  ap- 
plaudissements de  leur  auditoire  ont  souligné  la  justesse.  Il  aurait  été 
vraiment  dommage  que  ces  discours  —  car  ce  sont  de  véritables  discours 
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dont  l'un  a  sept  pages  —  eussent  été  perdus  pour  le  public.  Il  n*y  a  pas, 
dit-on,  de  bonne  fête  sans  lendemain .  Eh  bien  !  ce  lendemain  aura  en- 
core son  charme  puisqu'il  sera  permis,  grâce  à  Timpression  de  ces  toasts, 
aux  auditeurs  de  M''  Soulé  et  des  R.  P.  Libercier  et  Didon,  et  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  le  bonheur  d'assister  à  la  fête  du  i5,  de  déguster  des  dis- 
cours qui  sont  un  véritable  régal  pour  toute  âme  ayant  le  goût  litté- 
raire et  chrétien.  D.  Cailla. 

On  nous  prie  d'insérer  là  note  suivante  : 

La  Déclaration  des  cardinaux  français  est  un  document  capable  de 
faire  la  lumière  en  beaucoup  d'esprits. 

C'est  une  réfutation  péremptoire  des  calomnies  quotidiennes  de  la 
presse  sectaire  sur  l'attitude  et  les  sentiments  du  clergé  et  des  catholiques. 

C'est  une  réfutation  irrécusable  des  falsifications  impudentes  aux- 
quelles cette  même  presse  a  constamment  recours^  afin  d'arriver,  en 
dénaturant  systématiquement  les  faits  et  les  actes,  à  fausser  les  juge- 
ments de  l'opinion  publique. 

On  ne  saurait  donc  trop  en  favoriser  la  diffusion  et  la  lecture. 

Dans  ce  but,  l'imprimerie  du  Monde,  i7»  rae  Cassette,  àParis^  vient  de 
reproduire  la  Déclaration  des  cardinaux  en  une  petite  brochure  de 
propagande  d'un  prix  modique. 


S 

Poésies,  par  M.  Dominique  Caillé.  —  3®  édition,   i  vol. 

Vannes,  imp.  Lafolye,  1892. 

€  La  grande  affaire  pour  un  artiste  est  de  rencontrer  des  sujets  qui 
c  conviennent  à  son  talent.  >  Cette  phrase  de  M.  Taine  dans  une  étude 
sur  Tennyson  est  bien  juste.  Il  faut  savoir  proportionner  son  effort  à  ses 
moyens. 

M.  Dominique  Caillé  a  eu  cette  sagesse  conseillée  par  La  Fontaine  et 
beaucoup  d'autres  avant  l'historien  de  la  littérature  anglaise. 

n  vient  de  réunir  en  un  fort  joli  volume  celles  de  ses  poésies  qu'il 
considère  comme  la  fleur  de  son  œuvre  et  on  doit  l'en  féliciter,  car  ce 
livre  est  excellent  et  composé  avec  beaucoup  d'art.  > 

Michelet  écrivait  dans  son  Histoire  de  France  (tome  2,  page  g3)  :  c  Le 
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€  génie  de  Vimprovisation  poétique  qui  a  subsisté  si  longtemps  chei  lés 
€  Celtes  d'Irlande  et  d'Ecosse,  qui  chez  nos  Bretons  même  n'est  pas  tout 
€  à  fait  éteint^  devient  pourtant  une  singularité  rare.  » 

S'il  vivait  encore  et  voulait  se  donner  la  peine  de  lire  ce  qui  se  publie 
en  Bretagne,  il  serait  étonné  du  nombre  des  poètes  qu'on  y  rencontre. 
Leur  foule  est  si  grande,  leurs  talents  sont  si  variés,  que  je  ne  puis 
même  songer  à  les  passer  ici  en  revue. 

L'un  a  la  verve  brillante,  un  autre  la  grâce  ailée  et  les  vives  couleurs, 
d'autres  encore  le  grand  souffle  lyrique.  Quant  à  M.  Dominique  Caillé, 
il  sait  très  artistement  ciseler  une  pensée,  peindre  une  scène  ou  un 
tableau.  Son  âme  noble  et  bienveillante  se  reflète  dans  ses  vers  limpides 
où  tous  les  mots  ont  une  valeur.  On  sent  qu'il  voudrait,  comme  Amédée 
Pommier,  pleurer  c  de  ces  larmes  divines  » 

c  Que  le  temps  cristallise  et  change  en  perles  fines.  » 

Lisez  les  Etoiles  éteintes,  Tristesse^  Mortevieilley  le  Rêve,  l'Ange  de  la 
nuit  de  Noël^  etc.,  vous  serez  séduit  ,par  la  délicatesse  des  sentiments,  la 
musique  du  rythme,  la  poésie  intime  qui  s'en  dégage. 

J*ai  cité  ailleurs  d'autres  pièces  charmantes  :  Mariette  el  Catherine, 
l'Ecriture  da  Mort.  Je  citerai  ici  celle  qui  est  intitulée  Vision. 

Un  jour,  à  Noîrmoutier,  le  poète  visite  le  cimetiët'e  planté  de  hauts 
cyprès  entre  lesquels  on  aperçoit  la  mer,  les  dunes  arides,  les  bois 
d'yeuses  et  de  pins,  le  clocher  roman  et  le  vieux  chÀteau  carré  plein  de 
sanglants  souvenirs.  Il  y  est  témoin  d'un  phénomène  singulier  :  une 
plante  qui  sous  l'action  du  soleil  ou  une  pression  quelconque  se  dé- 
chire et  laisse  s'envoler  une  blanche  vapeur  pareille  à  un  léger  jCain- 
tome.  Cette  vue  lui  inspire  les  vers  que  voici  : 

VISION 

A  M.  LE  D*  VlAUD-GnAND-MAaAU 

> 

J'errais  &  Noirmoutler  dans  le  vieux  cimetière. 
Me  disant  :  «  Dans  la  paix  du  Seigneur,  en  ce  lieu 
Les  morts  doivent  dormir  tranquilleji  dans  leur  bière 
Au  murmure  des  flots  du  vaste  Océan  bleu .  » 

Soudain,  près  d*un  cyprès,  une  forme  blanchâtre 
Flotla  devant  mes  yeux  pendant  quelques  instants, 
Et,  m'approchent,  je  lus  sur  un  tombeau  d'albfttre 
Un  nom  de  jeune  fille,  hélas  I  morte  à  vingt  ans. 
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Gomme  Je  méditais  sur  oe  spectacle  étrange, 
J*écrasais  sous  mon  pied  une  fleur  qui  dans  Tair 
Laissa  ftiir  lentement,  en  mourant  dans  la  fange. 
Une  blanche  vapeur  vers  le  ciel  calme  et  clair. 

Le  soleil  sur  les  croix  jetait  sa  vive  flamme. 
Et  Je  me  demandais,  baissant  mon  front  rêveur. 
Si  J'avais  vu  d'abord  monter  dans  Tasur  Tàme 
D'une  vierge  défunte  ou  celle  d'une  fleur. 

On  voit  que  M.  Dominique  Caillé  traduit  ses  impressions  avec  une 
rare  élégance.  Il  a  aussi  de  la  vigueur  quand  le  siyei  Fexige.  Ses  pièces  : 
Enjace  de  la  mortel  Edith  au  coa  de  cygne  en  sont  des  preuves. 

Le  goût  avec  lequel  il  a  composé  ce  volume,  le  soin  qu'il  apporte  à  la 
forme  et  la  sobriété  de  son  style  indiquent  chez  lui  le  tempérament 
d*un  critique.  Il  continue  avec  succès  ses  études  sur  les  écrivains  et  les 
artistes  bretons. 

Récemment  il  a  publié  deux  notices  remarquables,  Tune  sur  M.  Luc- 
Olivier  Merson,  le  grand  peintre  devenu  membre  de  Flnstitut,  l'autre  sur 
M.  Edmond  Biré,  qui  est  peut-être  à  Theure  actuelle  le  plus  savant  et  le 
plus  sérieux  des  critiques  français,  celui  dont  les  ouvrages  fourniront 
le  plus  de  faits  et  de  documents  à  la  postérité. 

Joseph  Rousse. 


Inauguration  de  la  statue  de  Pierre  Selon.  —  Discours  prononcé 
PAR  M.  l'abbé  Leioée,  curé  de  Foulletourte.  —  Le  Mans,  im- 
primerie-librairie Leguicheux,  i8ga. 

Cette  brochure  m'a  rappelé  une  des  plus  charmantes  féted  littéraires 
auxquelles  j'ai  assisté.  Le  1 4  juin  189a,  le  bourg  de  Gérans-Foulletourte, 
moins  oublieux  que  biéh  des  villes,  élevait  une  statue  au  plus  illustre  de 
ses  enfants,  Pierre  Belon.  Devant  Pœuvre  distinguée  d*un  artiste  du  pays, 
tous  les  orateurs  se  piquèrent  d*bonneur,  du  préfet  du  Mans  au  curé  de 
Foulletourte.  Celui-ci,M.  Fabbé  Lemée,  avait  prononcé  le  plus  ingénieux 
et  délicat  éloge  de  Belon  botaniste,  que  je  retrouve  dans  ces  pages  avec  1a 
même  impression. 

O.  DE  G. 


^02  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


Raoul  de  la  Grasserie.  —  Les  Sentiments,  poésies.  —  Paris, 
Alphonse  Lemerre,  1893,  in-ia,  i4o  p. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  en  France,  peut-être  même  au  monde, 
connaisse  mieui  la  mécanique  intime  du  vers,  dans  toutes  les  langues 
et  à  toutes  les  époques  de  Thumanité,  que  M.  Raoul  de  la  Grasserie.  Il 
a  publié  des  études  très  savantes  sur  la  rythmique  védique  et  sanscrite, 
sur  la  césure,  sur  le  mode  mineur  dans  le  rythme,  sur  les  unités  ryth- 
miques supérieures  au  vers,  sur  la  métrique  des  nations  musulmanes, 
sur  le  décasyllabe  roman,  etc.,  et,  au  moment  même  où  je  recevais 
son  volume  de  vers  intitulé  les  Sentiments,  qui  succède  à  d'autres  re- 
cueils intitulés  les  Formes,  les  Rythmes,  les  Cloches,  j'étais  plongé  dans 
la  lecture  d*un  Essai  de  rythmique  comparée,  extraite,  par  notre  infati- 
gable docteur  en  droit,  du  Muséon  de  Louvain,  essai  dans  lequel  il 
étudie  les  évolutions  successives  du  langage  de  la  prose  et  de  la  poésie 
chez  toutes  les  nations  de  Tunivers,  sous^  Finfluence  de  la  musique,  et 
démontre  comment,  de  la  prose  simple  et  nue,  on  passa  d'abord  à  la 
prose  rythmée,  puis  au  vers,  et  comment,  révolution  ne  s'arrètant  pas, 
on  doit  redescendre  du  vers  à  la  prose  rythmée,  puis  à  la  prose  propre- 
ment dite.  Et  si  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  mécanique  intime  du  vers, 
ce  n'a  pas  été  par  pure  métaphore,  car  M.  de  la  Grasserie  nous  expose 
fort  judicieusement,  en  s'emparant  des  termes  mêmes  de  la  mécanique 
mathématique,  que  dans  la  prosodie  les  éléments  poétiques  doivent 
être  considérés  comme  étant  au  repos,  en  sorte  qu'on  peut  l'appeler  la 
versification  à  Vétat  statique,  tandis  que  la  rythmique  ou  la  métrique 
considère  les  éléments  poétiques  à  l'état  de  réunion,  de  mouvement  et 
d'action  réciproque,  en  sorte  qu'on  peut  l'appeler  la  versification  à  Vétat 
dynamique.  Il  y  a  même  certaines  parties  de  la  prosodie,  telles  que  la 
théorie  de  Vhiatus  ou  celle  de  Veuphonie,  qui  se  trouvent  sur  les  confins 
de  la  versification  dynamique  et  qui  forment  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  versification  à  l'état  statico-dynamique. 

Mais  je  n'ai  pas  à  analyser  ici  par  le  menu  les  travaux  d'érudition 
profonde   de   M.  Raoul  de  la  Grasserie   sur  la  structure  et   sur    la 
phonétique  du  vers  à  tous  ses  états.  Ceci  suffit  pour  indiquer  qu'aucun 
des  plus  secrets  mystères  de  la  versification  ne  lui  est  étranger.  Une 
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question  vient  ici  tout  naturelleinént  se  poser.  SufAt-il  de  connaître  à 
fond  la  science  du  vers  et  de  toutes  ses  transformations  pour  produire 
d'excellente  poésie  ?  Si  Taffirmative  était  reconnue  vraie,  nous  n*aurions 
pas  besoin  d'entrer  dans  un  long  examen  du  volume  des  Sentiments. 
Etant  le  plus  savant  dissecteur  de  poésie,  M.  de  la  Grasserie  serait  aussi  le 
plus  grand  poète.  Or,  Texpérience  a  depuis  longtemps  prouvé  qu'il  y  a 
entre  la  critique  et  l'exécution  un  large  fossé  fort  difficile  à  franchir. 
Chapelain  qui  passait  pour  être  versé,  mieux  que  tout  autre  de  son  temps, 
dans  les  règles  de  la  veisification,  a  composé  quelques  odes  passables  et 
quelques  bons  sonnets,  mais  son  poème  de  La  Pacêlle,  sauf  un  petit 
nombre  de  passages  remarquables,  est  en  général  illisible.  Boileau,  qui 
a  fait  œuvre  de  maître  incontesté  dans  VArt  poétique^  a  commis  l'ode 
pitoyable  sur  la  prise  de  Namur.  De  nos  jours  on  pourrait  citer  des 
exemples  aussi  caractéristiques,  et  M.  de  la  Grabserie  lui-même,  dans 
quelques-uns  de  ses  précédents  volumes,  en  particulier  dans  celui  des 
Formes^  nous  a  donné  des  pièces  qui  paraissent  à  des  profanes  mani- 
fester des  tendances  un  peu  trop  prononcées  pour  l'évolution  prédite 
de  la  poésie  vers  la  prose.  Il  y  a  là  des  pièces,  toutes  en  vers  de  i6,  i8 
ou  ao  pieds,  qui  n'étonneraient  point  chez  un  ultra-fantaisiste  comme 
Verlaine,  mais  qui  vous  déroutent  chez  un  auteur  aussi  mdtre  de  soi 
que  notre  érudit  magistrat.  Je  sais  bien  que  Berlioz  et  Wagner  ont 
passé  jadis  pour  des  barbares  en  musique,  qu'ils  ne  trouvaient  grâce 
alors  que  devant  quelques  rares  adeptes,  et  que  la  nouvelle  génération 
en  fait  aiigourd'hui  des  demi-dieux.  Peut-être  cette  poésie  prosaïque 
sera-t-elle  la  poésie  de  nos  neveux  dont  Toreille  musicale  ne  ressemblera 
guère  à  celle  d^  leurs  pères  ;  mais  la  nôtre  n*y  est  pas  encore  habituée 
et  ces  essais  audacieux  ne  me  semblent  point  en  état  d'être  supportés 
sans  résistance.  Ce  que  je  veux  constater  avec  plaisir  aujourd'hui,  c'est 
qu'on  ne  les  retrouve  pas  dans  le  volume  des  Sentiments,  et  qu'ici  nous 
ne  sommes  plus  en  présence  de  poésies  du  XX*  siècle  : 

Nos  pensers  sont  h  tous  :  notre  cœur  n'est  qu*à  nous  (p.  i33). 
Et  nul  cœur  n*est  le  même  entre  les  cœurs  humains  (p.  135). 

Ce  que  ressent  le  cœur  est  donc  absolument  personnel,  et  c'est  sans 
doute  parce  que  les  quarante  pièces  de  ce  recueil  sont  les  expressions  de 
ce  qu'éprouve  particulièrement  son  cœur,  que  M.  Raoul  de  la  Grasserie 
les  appelle  les  Sentiments,  Leur  note  dominante  est  la  mélancolie: 

La  grande  tristesse  sans  fin 

Que  l'hiver  conserve  en  son  voile  (p,  iSi). 


N 
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Mais,  c'est  une  mélancolie  qui  n'est  pas  intraitable  et  qn^éclairent 
quelques  rayons  : 

Le  mal  passe  et  le  bonheur  vient 

Quand  le  ciel  ûiit  un  seul  sourire  (p.  loa). 

Aussi  derrière  la  peine  et  le  triste  labeur,  le  poète  nous  montre-t-il 
Tespéranoe.  Travaille,  dit-il  au  bêcheur  : 

...  Au  sol  dur  ta  bêche  entrera, 
Ta  main,  ta  fiiible  main  peut  remuer  la  terre. 
Ta  pensée  â  son  tour  poussera,  fleurira. 
Travaille,  et  puis  attends;  travaille,  et  puis  espère!  (p.  i). 

Nous  sommes  donc  loin  des  désespoirs  fà^diques  et  inconsolables  qui 
s'aperçoivent  trop  souvent  au  fond  des  poésies  de  notre  époque,  et,  bien 
que  l'auteur  ajoute,  en  doutant  de  Tavenir  : 

Il  est  temps  de  semer...  cela  grermera-t-il  ?  (p.  3), 

bien  qu'il  entende  c  craquer  l'arbre  du  Nord  »,  et  qu'il  aperçoive 

....  plus  loin  Dieu  suprême 
Douter  enfin  de  son  bienfait, 
La  cause  maudissant  reflTet 
Et  le  mal  dans  le  bien  lui-même  (p.   aoi), 

on  constate  qu'il  possède  le  moyen  de  trouver  des  sources  vivifiantes 
pour  retremper  ses  forces  et  son  courage.  Ce  sont  les  grands  spectacles 
de  la  nature,  dont  aucun  ne  le  laisse  indifférent.  Devant  la  mer  mon- 
tante^ il  dira  : 

La  cour  aussi  reparait  vierge,  aime  et  s'azure  (p.  83). 

ou^  promenant  à  l'aventure  dans  les  prés  et  dans  les  bois,  il  s'écrira  dans 
un  complet  ravissement  : 

J'entends,  je  sens  et  je  vois  (p.  I09). 

. . .  Garde-moi,  terre  clémente, 

Ea  tes  bras  compatissants, 

Loin  de  l'humaine  tourmente, 

Psès  de  ta  poitrine  aimante 

Qui  sent  vioietlc  et  menthe. 

Entre  tes  deux  bras  berçants...  (p.  ii4). 
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Ailleurs,  la  vue  d'une  ferme  bretonne  c  où  le  bonheur  est  grave  •  lui 
inspirera  l'une  de  ses  meilleures  pièces  (p.  9  à  i5)  et  lui  servira  à  dé* 
montrer,  comme  dans  celle  qui  porte  pour  titre  <  la  Maison  »  (p.  96 
^  99)>  <IU6  ses  tristesses  et  ses  désespérances  ne  sont  pas  incurables. 

Les  vers  de  M.  de  la  Grasserie  sont  de  fraîche  allure,  alertes  et  prime- 
sautiers,  ce  qui  explique  çà  et  là  quelques  négligences  et  certaines  du- 
retés. Je  n'aime  pas.  dans  la  mer  montante  : 

La  grave  a  soif,  la  grève  a  faim  (p.  8a), 

ni^  dans  la  promenade,  cette  audacieuse  adresse  à  Therbe  pure  : 

Tout  mon  regard  8*en  sature»  * 

Mes  yeux  la  hrauieni  vraiment...  (p.  m). 

Ce  sont  là  des  taches  qu'une  révision  sévère  eût  eflkcées.  Mais  on  leur 
pardonne  en  relisant  certaine  pièce  intitulée  l'ilr<;  véritable  plaidoyer 
pro  domo  tua^  qui  est  parfaite  en  son  genre,  et  dans  laquelle  le  poète 
compare 

Les  petits  vers  mignons,  mignons. 
En  satin  blanc,  en  ruban   rose, 
Jamais  rudes,  jamais  grognons. 
Peignés,  brossés,  la  douce  chose. . . 

heureux  enfants  de  la  bonne  humeur  et  de  la  chance,  toujours  jolis^ 
bien  nés,  avec  leur  rime  et  leur  césure,  <  qui  sont  juste  à  notre  me- 
sure. . .  et  sont  beaux,  on  le  sait  d'avance,  »  avéctwix  de  la  verve  et  de 
l'indignation  : 

Hélas  I  hélas  I  les  fils  du  cœur, 
Les  enfants  vrais  de  la  tendresse 
N^auront  jamais  ce  sort  vainqueur, 
Eux,  fils  d'une  ardente  caresse. 

ns  sont  sortis,  rudes  parfois. 
Des  entraiUes  de  la  fournaise. 
Du  fond  du  sol,  du  fond  des  bois 
Pleins  de  ronces,  couverts  de  braise. 

Ils  semblent  durs,  ils  naissent  nus 
Les  vers  jaillis  de  l'âme  pleine. 
Ils  ont  des  faces  d'inconnus, 
Ils  embrasent  de  leur  haleine. . . 
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lift  n'entrent  pas  dans  les  salons, 
Sont  exclns  de  tous  les  cénacles, 
Aux  régies  montrent  les  talons 
Sautant  par  dessus  tous  les  obstacles. 

Leur  chant  parfois  devient  un  cri, 
Le  cri  humain,  grande  musique  I 
Dont  le  goût  a  partout  péri 
Parmi  le  rythme  léthargique. . .  (p.  6a). 

Il  faut  que  je  m'arrête  :  ce  sont  là  les  vers  mêmes  de  M«  de  la  Gras- 
série.  Je  ne  saurais  mieux  les  peindre,  et  jlmagine  que  ce  plaidoyer 
donnera  envie  de  les  lire.  L.  de  Kekpênic. 
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